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NOTICE  m  TËRTULLIEN. 


Tertlllien  (  Quintus  Septiinius  Florins  TertulUanufi  ),  prêtre 
de  Carthage ,  était  fils  d'un  centenier  dans  la  milice ,  sous  le  pro- 
consul d'Afrique.  Sa  première  profession  fut  le  barreau.  Il  avait 
fait  une  grande  étude  des  systèmes  des-,  différentes  sectes  de  la 
Grèce,  et  il  joignit  la  philosophie  à  l'éloquence.  La  constance 
des  martyrs  lui  ayant  ouvert  les  yeux  sur  les  illusions  du  paga- 
nisme ,  il  se  fit  chrétien  et  défendit  la  loi  de  Jésus-Christ  avec 
beaucoup  décourage.  Ses  vertus  et  sa  science  le  firent  élever  au 
sacerdoce.  De  Carthage  il  passa  à  Kome.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
publia  durant  la  persécution  de  l'empereur  Sévère,  son  Apologie 
pour  les  chrétiens,  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  et  d'éru- 
dition en  son  genre.  Après  avoir,  montré  combien  il  était  injuste 
de  punir  les  chrétiens,  uniquement  parce  qu'ils  étaient  chrétiens, 
il  les  justifie  des  crimâ  qu'on  leur  imputait.  Il  examine  la  théologie 
païenne  et  lui  oppose  les  dogmes  des  chrétiens,  adorateurs  d'un 
Dieu  unique,  créateur  flu  ciel  et  de  la  terre,  qui  punira  les  méchants 
et  récompensera  les  bons.  A  l'exposition  des  mystères  du  christia- 
nisme, il  joint  le  tableau  de  la  vie  de  ceux  qui  le  professent  ;  et  ce 
tableau  est  une  admirable  leçon. 

On  ne  sait  si  cette  apologie  produisit  un  effet  favorable,  la  per- 
sécution continua  et  fut  très-vive  à  Carthage,  où  TerluUien  avait 
publié  cet  écrit  éloquent.  L'auteur  avait  un  génie  vif,  ardent  et 
subtil.  Il  parle  avantageusement  de  ses  éludes,  et  ses  livres  prou- 
vent en  effet  assez  qu'il  avait  étudié  toutes  sortes  de  sciences.  Son 
élocution  est  un  peu  dure,  ses  expressions  obscures,  ses  raison- 
nements quelquefois  embarrassés  ;  mais  il  y  brille  uuc  rvoUcî^s.^  ^ 


II  NOTICE 

une  vivacité  et  une  force  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer.  On 
voit  qu'il  avait  beaucoup  lu  saint  Justin  et  saint  Irénéc.  Il  rendit 
son  nom  célèbre  dans  toutes  les  Églises  par  ses  ouvrages.  Il  con- 
fondit les  hérétiques  de  son  siècle  ;  il  en  ramena  plusieurs  à  la  foi  ; 
il  encouragea  par  ses  exhortations  les  chrétiens  à  souffrir  le  mar- 
tyre. Tertullien  avait  une  sévérité  naturelle  qui  le  portait  toujours 
à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rigoureux.  Il  trouva  que  Procius,  dis- 
ciple de  Montan  vivait  d'une  manière  conforme  à  son  humeur, 
Ces  apparences  de  piété  le  séduisirent,  et  il  embrassa  le  Monta- 
nisme.  Il  donna  aveuglément  dans  les  visions  ridicules  de  cette 
secte.  Il  devint  alors  aussi  nuisible  à  l'Église  qu'il  lui  avait  été 
utile,  et  les  ouvrages  qu'il  composa  contre  les  Catholiques  causè- 
rent de  grands  troubles.  Il  ne  paraît  point  qu'il  soit  revenu  de  ses 
égarements.  Il  laissa  quelques  sectateurs ,  auxquels  on  donna  le 
nom  de  TertuUianistes.  Saint  Augustin  qui  en  parle,  dit  que  de  son 
temps  cette  secte  était  presque  entièrement  éteinte ,  et  que  le 
petit  nombre  qui  en  restait ,  rentra  dans  le  sein  de  l'Église  catho- 
lique. Cet  homme,  à  la  fois  si  illustre  et  si  dangereux,  mourut 
sous  le  règne  d'Antonin  Caracalla,  vers  l'an  216.  Les  ouvrages  de 
Tertullien  sont  de  deux  genres  :  ceux  qu'il  a  faits  avant  sa  chute 
et  ceux  qu'il  a  enfantés  depuis.  Les  écrits  du  premier  genre  sont  : 
4*  les  livres  de  la  Prière ,  du  Baptême  et  de  V Oraison  ;  2®  Son 
Apologétique  pour  la  religion  chrétienne  ;  3*  le  Traité  de  la  pa- 
tience ;  4«  L'Exhortation  au  Martyre  ;  5»  Le   livre  à  Scapula  ; 
6'»  Celui  du  Témoignage  de  VAme  ;  T  Les  Traités  des  Spectacles 
et  de  r Idolâtrie  ;  %^  L'excellent  livre  des  Prescriptions  contre  les 
hérétiques.  Ceux  du  second  genre  sont  :  1*  Les  quatre  Livres 
contre  Marcion  ;  V  Les  Traités  de  VAme ,  de  la  chair  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  Résurrection  de  la  Chair  ;  3»  Le  Scorpiaque  ;  4»  Le 
livre  de  la  Couronne  ;  5*'  Celui  du  Manteau  ;  6<>  Le  Traité  contre 
les  Juifs;  T  Les  Ecrits  contre  Praxée  et  contre  Hermogène ,  où  il 
soutient  que  la  matière  ne  peut  être  éternelle  mais  que  Dieu  Ta 
produite  de  rien,  de  nihilo;  8«  Les  livres  de  la  Pudicité,  de 
la  Fuite  dans  la  persécution  ;  dçs  Jeûnes  contre  les  Psychiques  ;  de 
la  Monogamie  et  de  VExhortation  à  la  chasteté.  Tous  les  autres 
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ouvrages  qu'on  lui  attribue  sont  supposés.  Les  Pères  latins,  qui 
ont  vécu  après  Tertuliien ,  ont  déploré  son  malheur,  et  ont  admiré 
son  esprit  et  aimé  ses  ouvrages.  Saint  Cyprien  les  lisait  assidû- 
ment ;  et  lorsqu'il  demandait  cet  auteur ,  il  avait  coutume  de  dire  : 
Donnez-moi  le  Maître,  Vincent  de  Lérins  dit  :  «  que  les  pa- 
»  rôles  qu'on  lit  dans  Tertuliien ,  sont  autant  de  sentences;  et  ces 
»  sentences  sont  autant  de  victoires.  »  Vassoul  a  donné,  en  1714 
et  171 5,  une  traduction  de  X Apologétique  pour  les  chrétiens ,  avec 
des  notes.  M^nessier  a  aussi  mis  en  notre  langue  les  livres  du 
Manteau ,  de  la  Patience  et  de  V Exhortation  au  Martyre.  Un  Jé- 
suite publia  à  Paris  ,  en  1729,  in-12,  avec  des  remarques  ,  une 
traduction  du  Traité  des  Prescriptions.  Un  autre  Jésuite ,  le  Père 
Caubère,  traduisit,  en  1733  ,  les  Traités  sur  rornement  des  fem- 
mes ,  sur  les  Spectacles ,  sur  le  Baptême  et  la  Patience ,  avec  une 
Lettre  aux  martyrs.  La  meilleure  édition  des  écrits  de  Tertuliien  , 
est  celle  qu'on  en  a  donnée  en  1746 ,  à  Venise ,  in-folio ,  sous  ce 
titre  :  Q.  Septimii  Tertulliani  Opéra ,  ad  vetustissimorum  Exem- 
plarium  fidem  sedulo  cmendata^  diligeniia  Mco^a  i  Rigaltii  /tir. 
Cons.,  cum  ejusdem  adnotationibus  integris ,  etVariorum  Com- 
inentariis  seorsim  antehac  editis...  Accedunt  Novatiani  Tra^^tatus 
de  Trinitate ,  et  de  CibisJudaicis,  cumNotis...  iFt  Tertulliani  Car- 
mina  deJonâ  et  Ninive ,  etc.  Il  y  en  a  une  autre  par  le  même  Ri- 
gault,  1664,  in-fol.  Thomas,  seigneur  du  Fossé,  a  donné  les  Fies 
de  Tertuliien  et  ù'Origène,  sous  le  nom  du  sieur  de  la  Motte  :  c'est 
un  ouvrage  estimé...  Il  ne  faut  pas  confondre  Tertuliien  avec  un 
saint  de  ce  nom  qui  scella  l'Évangile  de  son  sang,  vers  Tan  260. 
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Hum  m  cnRÉTiENS  contre  les  gentils, 


VERS     L*AN     200     DE   J.-C. 


I.  S'il  ne  vous  est  pas  libre ,  souverains  magistrats  de 
l'empire  romain ,  qui  rendez  vos  jugements  en  public ,  et 
dans  le  lieu  le  plus  éminent  de  cette  capitale  ;  s'il  ne  vous 
est  pas  libre,  sous  les  yeux  de  la  multitude,  de  faire  des  in- 
formations exactes  sur  la  cause  des  chrétiens  ;  si  la  crainte 
ou  le  respect  humain  vous  portent  à  vous  écarter ,  en  cette 
seule  occasion,  des  règles  étroites  de  la  justice;  si  la 
haine  du  nom  chrétien ,  comme  il  arriva  dernièrement , 
trop  disposée  à  recevoir  les  délations  domestiques,  ferme 
les  oreilles  à  toute  défense  judiciaire  :  que  la  vérité  puisse 
du  moins ,  par  le  canal  secret  de  nos  lettres ,  parvenir 
jusques  àvous. 

Elle  ne  demande  point  de  grâce ,  parce  que  la  persécu- 
tion ne  rétonne  point.  Etrangère  sur  la  terre ,  eHe  s'at- 
tend bien  à  y  trouver  des  ennemis.  Fille  du  ciel ,  c'est  là 
qu'elle  a  son  trône,  ses  espérances,  son  crédit  et  sa  gloire. 
Elle  ne  souhaite  qu'une  chose  ici,  c'est  de  ne  pas  être 
condamnée,  sans  avoir  été  entendue.  Qu'avez-vous  à 
craindre  pour  vos  lois ,  en  permettant  à  la  vérité  de  se  dé- 
fendre dans  le  siège  de  leur  empire?  Est-ce  que  leur 
puissance'se  montrerait  avec  plus  d'éclat  en  condamnant 
la  vérité  sans  l'entendre  1  Mais  outre  la  haine  que  vous 
attire  une  injustice  si  criante ,  vous  faites  soupçonner  que 
vous  ne  refusez  de  l'entendre  que  parce  que  vous  savez 
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que  vous  ne  pourriez  plus  la  condamner  si  vous  Taviez 
entendue. 

Voilà  notre  premier  grief,  cette  haine  injuste  pour  le 
nom  chrétien. 

Votre  ignorance  même .  qui  semblerait  devoir  Texcu- 
scr.  est  précisément  ce  qui  prouve  cette  injustice,  et  la 
rend  encore  plus  criminelle.  Quoi  de  plus  injuste  en  effet 
que  de  haïr  ce  qu*on  ne  connaît  pas,  quand  même  ce 
qu'on  ne  connaît  pas  serait  par  hasard  haïssable  !  Sans 
doute  ce  n'est  pas  le  hasard ,  mais  la  connaissance  du 
crime  qui  peut  fonder  votre  haine  et  la  rendre  légitime. 
Sans  cette  connaissance,  comment  justifier  votre  haine t 
Puis  donc  que  vous  haïssez  parce  que  vous  ne  connaissez 
point ,  pourquoi  ne  vous  arriverait-il  pas  de  haïr  ce  qui 
ne  mérite  point  d'être  haïî 

De  là  nous  concluons  :  et  que  vous  ne  nous  connaissez 
pas  tant  que  vous  nous  haïssez ,  et  que  vous  nous  haïssez 
injustement  tant  que  vous  ne  nous  connaissez  pas.  Votre 
ignorance  est  un  témoin  qui  vous  condamne  en  déposant 
pour  vous. 

Tous  ceux  qui  nous  haïssaient  autrefois  ,  faute  de  sa- 
voir ce  que  nous  étions ,  cessent  de  nous  haïr  dès  qu'ils  le 
savent.  Bientôt  ils  deviennent  chrétiens  ;  et  vous  convien- 
drez que  c  est  avec  connaissance  de  cause.  Us  commen- 
cent à  détester  ce  qu'ils  étaient ,  et  à  professer  ce  qu'ils 
détestaient.  Leur  nombre  est  à  présent  innombrable. 
Aussi  se  plaint-on  amèrement  que  la  ville  est  assiégée , 
que  les  campagnes,  les  îles,  les  châteaux,  sont  rempUs 
de  chrétiens ,  que  tout  âge ,  tout  sexe ,  toute  condition , 
courent  en  foule  s'enrôler  parmi  eux. 

Et  vous  n'en  concluez  pas  qu'il  y  a  quelque  bien  caché 
dans  notre  religion  1  Vous  ne  voulez  ni  renoncer  à  d'inju- 
rieux soupçons ,  ni  vous  assurer  par  vous-mêmes  de  la 
vérité  :  dans  cette  occasion  seule  la  curiosité  est  morte. 
Vous  vous  plaisez  à  ignorer  ce  que  d'autres  sont  ravis  de 
connaître  ,  et  vous  prétendez  les  juger  !  Vous  méritez  bien 
plus  la  censure  d'Anacharsis  que  ceux  qui  jugeaient  des 
musiciens  sans  l'être  eux-mêmes.  Vous  vous  plaisez  à  igno- 
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rer ,  parce  que  c'est  pour  vous  un  parti  pris  de  haïr.  Vous 
préjugez  donc  que  ce  que  vous  ignorez  est  tel  que ,  si 
vous  le  saviez ,  vous  ne  pourriez  plus  le  haïr.  Cependant, 
en  approfondissant  la  vérité ,  ou  vous  trouverez  qu'il  n'y 
a  pas  de  motifs  de  haine ,  et  en  ce  cas  sans  doute  il  faut 
cesser  de  haïr  injustement  ;  ou  vous  en  découvrirez  de 
raisonnables ,  et  alors ,  loin  d'éteindre  votre  haine ,  vous 
la  rendrez  plus  durable  en  la  rendant  légitime. 

«  Mais  enfin ,  dites-vous ,  de  ce  qu'un  grand  nombre 
d'hommes  embrassent  le  christianisme ,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  c'est  un  bien.  Que  de  gens  embrassent  tous  les  jours 
le  vice  !  Que  de  transfuges  de  la  vertu  !  n  Personne  ne  le 
nie.  Mais  cependant,  parmi  ceux  même  que  le  vice  en- 
traîne ,  il  n'en  est  point  qui  osent  le  faire  passer  pour  la 
vertu.  La  nature  a  puni  le  mal  ou  par  la  crainte  ou  par  la 
honte.  Les  méchants  cherchent  à  se  cacher  ;  tremblent, 
s'ils  sont  découverts  ;  nient ,  s'ils  sont  accusés  ;  ils  n'a- 
vouent qu'à  peine  dans  les  tortures,  ou  même  ils  n'a- 
vouent point  :  condamnés  enfin ,  ils  se  font  eux-mêmes 
les  plus  vifs  reproches  ;  ils  se  désespèrent  ;  ou ,  ne  vou- 
lant pas  se  reconnaître  pour  les  auteurs  du  mal  qu'ils 
avouent ,  ils  attribuent  au  destin ,  à  leur  étoile ,  et  les 
emportements  et  les  égarements  de  leur  passions. 

A-t-on  jamais  rien  vu  de  semblable  parmi  les  chré- 
tienst  Jamais  un  chrétien  ne  rougit ,  ne  se  repent ,  si  ce 
n'est  de  n'avoir  pas  toujours  été  chrétien.  Si  on  le  dé- 
nonce comme  tel ,  il  en  fait  gloire  ;  si  on  l'accuse ,  il  ne 
se  défend  pas  ;  interrogé ,  il  confesse  hautement  ;  con- 
damné ,  il  rend  grâce.  Quelle  étrange  sorte  de  mal ,  qui 
n'a  aucun  des  caractères  du  mal ,  ni  crainte,  ni  honte,  ni 
détours,  ni  repentir,  ni  regret  !  Quel  mal,  dont  le  prétendu 
coupable  se  réjouit ,  dont  l'accusation  est  l'objet  de  ses 
vœux,  dont  le  châtiment  fait  son  bonheur  !  Vous  ne  sauriez 
taxer  de  fanatisme  ce  que  vous  êtes  convaincus  d'ignorer. 

IL  Enfin ,  s'il  est  certain  que  nous  sommes  criminels 
et  très-criminels,  pourquoi  donc  ne  sommes-nous  pas 
traités  comme  les  autres  criminels  1  Aux  mêmes  crimes 
le  même  traitement  n'est-il  pas  dût  Les  autres  accusés 
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peuvent  se  défendre ,  et  par  eux-mêmes ,  et  par  le  minis- 
tère vénal  des  avocats.  Ils  ont  toute  liberté  de  contester 
et  de  répliquer ,  parce  que  la  loi  défend  de  condamner 
personne  sans  l'avoir  entendu.  Les  chrétiens  sont  les  seuls 
à  qui  il  n  est  point  permis  de  parler ,  pour  prouver  leur 
innocence,  pour  défendre  la  vérité ,  pour  empêcher  un  ju- 
gement inique.  On  n'attend  qu'une  chose  pour  les  con- 
damner (elle  est  nécessaire  à  la  haine  publique),  c'est 
qu'ils  confessent  leur  nom.  Pour  leur  crime ,  on  ne  pense 
pas  seulement  à  en  informer.  Au  lieu  que  s'il  s'agit  de 
tout  autre  criminel,  il  ne  suffit  pas  qu'il  s'avoue  homicide, 
sacrilège,  incestueux,  ennemi  de  l'Etat  (voilà  les  quahfi- 
cations  dont  on  nous  honore);  vous  interrogez  encore, 
avant  de  juger ,  sur  toutes  les  circonstances  ,  la  qualité  du 
fait ,  le  lieu ,  le  temps ,  la  manière ,  les  témoins,  les  com- 
plices. Cependant  il  faudrait  également   arracher   des 
chrétiens  l'aveu  des  crimes  qu'on  leur  impose  ;  de  com- 
bien d'enfants  égorgés  ils  auraient  goûté  ;  combien  d'in- 
cestes ils  auraient  commis  à  la  faveur  des  ténèbres  ;  quels 
cuisiniers,  quels  chiens  auraient  été  complices.  Quelle 
gloire  en  effet  pour  un  magistrat  de  déterrer  un  chrétien 
qui  aurait  mangé  de  cent  enfants  ! 

Nous  trouvons  qu'on  a  même  défendu  d'informer  con- 
tre les  chrétiens.  Pline  le  Jeune,  gouverneur  de  Bithynie, 
après  avoir  condamné  à  mort  quelques  chrétiens,  en 
avoir  privé  d'autres  de  leurs  places ,  effrayé  de  leur  mul- 
titude ,  consulta  l'empereur  Trajan  sur  ce  qu'il  avait  à 
faire  dans  la  suite.  Il  expose  dans  sa  lettre,  que  tout  ce  qu'il 
a  découvert  des  mystères  des  chrétiens,  outre  leur  entê- 
tement à  ne  pas  sacrifier ,  se  réduit  à  ceci  :  Qu'ils  s'as- 
semblent avant  le  jour  pour  chanter  les  louanges  de 
Christ,  leur  dieu,  et  pour  entretenir  parmi  eux  une  exacte 
discipline;  qu'ils  défendent  l'homicide,  l'adultère,  la 
fraude,  la  trahison ,  et  généralement  tous  les  crimes. 
Trajan  répondit  qu'il  ne  fallait  pas  les  rechercher,  mais 
les  punir  quand  ils  seraient  dénoncés.  Étrange  et  insou- 
tenable arrêt  !  Trajan  défend  de  rechercher  les  chrétiens, 
parce  qu'ils  sont  innocents ,  et  il  ordonne  de  les  punir 
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comme  coupables.  11  épargne  et  il  sévit.  Il  dissimule  et  il 
condamne.  Pourquoi  vous  contredire  si  grossièrement? 
Si  vous  condamnez  les  chrétiens,  pourquoi  no  pas  les 
rechercher?  Et  si  vous  ne  les  recherchez  point ,  pourquoi 
ne  pas  les  absoudre?  Il  y  a  dans  toutes  les  provinces  des 
détachements  de  soldats  pour  donner  la  chasse  aux  vo- 
leurs. Contre  les  criminels  de  lèse-majesté,  contre  les 
ennemis  de  l'État ,  tout  homme  est  soldat  ;  et  la  recher- 
che doit  s'étendre  à  tous  les  complices,  à  tous  les  confi- 
dents. Les  chrétiens  sont  les  seuls  qu'il  n'est  pas  permis 
de  rechercher  et  qu'il  est  en  même  temps  permis  de 
dénoncer  ;  comme  si  la  recherche  pouvait  produire  au- 
tre chose  que  la  dénonciation.  Vous  condamnez  un  chré- 
tien dénoncé ,  et  vous  défendez  de  le  rechercher.  Il  est 
donc  punissable ,  non  parce  qu'il  est  coupable,  mais  parce 
qu'il  a  été  découvert.  Vous  violez  toutes  les  formes  dans 
le  jugement  des  chrétiens.  Vous  mettez  les  autres  à  la 
question ,  pour  les  faire  avouer,  et  les  chrétiens ,  pour 
les  faire  nier.  Assurément  si  le  nom  de  chrétien  était  un 
crime,  nous  le  nierions,  et  vous  emploieriez  les  tourments 
pour  nous  forcer  à  l'avouer. 

Ne  dites  pas  qu'il  serait  inutile  de  tirer  des  chrétiens 
Taveu  de  leurs  crimes ,  parce  que  le  nom  de  chrétien 
emporte  et  prouve  tous  ces  crimes  ;  car  vous-mêmes, 
quand  un  homicide  avoue  son  crime ,  vous  le  forcez  en- 
core à  en  déclarer  les  circonstances,  quoique  vous  n'i- 
gnoriez pas  ce  que  c'est  qu'un  homicide.  Votre  injustice 
est  encore  plus  criante,  dès  que  vous  avez  une  pareille  idée 
des  chrétiens,  de  les  obliger  par  la  violence  des  tourments 
à  nier  qu'ils  soient  chrétiens ,  pour  leur  faire  nier  avec  leur 
nom  tous  les  crimes  que  selon  vous  ce  nom  fait  présumer. 

Serait-ce  que  vous  ne  voudriez  pas  voir  périr  des  hom- 
mes que  vous  regardez  comme  des  scélérats?  Vous  dites 
à  ce  chrétien  homicide  et  sacrilège  :  ••  Niez.  »»  Persiste- 
t-il  à  confesser  qu'il  est  chrétien ,  vous  le  faites  déchirer. 
Si  vous  en  usez  d'une  façon  tout  opposée  à  l'égard  des 
criminels,  vous  nous  jugez  donc  innocents*,  et  par  cette 
raison  vous  ne  voulez  pas  que  nous  pers\a\.\oiv^  ôa.w%  \a\^ 
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déclaration  que  vous  vous  croyez  obliges  de  condamner 
quoique  injustement.  Un  homme  crie  :  -  Je  suis  chrétien  !  » 
Il  dit  ce  qu'il  est,  et  vous  voulez  entendre  ce  qu'il  n'est  pas. 
Assis  sur  vos  tribunaux  pour  tirer  la  vérité  de  la  bouche 
des  accusés,  nous  sommes  les  seuls  que  vous  voulez  for- 
cer au  mensonge.  Vous  demandez  si  je  suis  chrétien.  Je 
réponds  que  je  le  suis ,  et  vous  me  faites  tourmenter. 
C'est  donc  pour  me  corrompre.  J'avoue ,  et  vous  ordon- 
nez la  question.  Que  feriez- vous  donc  si  je  niais?  Vous 
ne  croyez  pas  facilement  les  autres  quand  ils  nient  ;  pour 
nous,  vous  nous  croyez  aussitôt. 

Un  tel  renversement  de  l'ordre  doit  vous  faire  craindre 
qu'il  n'y  ait  quelque  force  secrète  qui  vous  fasse  agir  con- 
tre toutes  les  formes ,  contre  la  nature  même  des  juge- 
ments, contre  les  lois.  Car,  si  je  ne  me  trompe,  les  lois 
ordonnent  de  découvrir  les  coupables ,  et  non  point  de  les 
cacher  ;  de  les  condamner  quand  ils  ont  avoué ,  et  non 
point  de  les  absoudre.  C'est  ce  que  portent  expressément 
les  décrets  du  sénat  et  les  édits  des  empereurs. 

Le  pouvoir  dont  vous  êtes  dépositaires  n'est  point  ty- 
rannique.  Il  est  réglé  par  les  lois.  Il  n'appartient  qu'aux 
tyrans  d'employer  les  tortures  comme  peines.  La  loi  ne 
les  accorde  chez  vous  que  pour  découvrir  la  vérité.  Servez- 
vous  en  donc ,  si  vous  voulez,  mais  jusqu'à  la  confession 
seulement.  Quand  la  confession  les  a  prévenues ,  elles 
deviennent  inutiles.  Il  ne  reste  qu'à  prononcer ,  à  faire 
subir  au  coupable  la  peine  qu'il  a  méritée ,  et  non  point  à 
l'y  soustraire. 

Et  quel  est  le  juge  qui  pense  à  absoudre  un  coupable  t 
Il  sait  que  cela  ne  lui  est  pas  permis.  Aussi  n'entreprend- 
il  pas  de  le  forcer  à  nier  pour  le  trouver  innocent.  Et  un 
chrétien ,  coupable  selon  vous  de  tous  les  crimes ,  ennemi 
des  dieux ,  des  empereurs ,  des  lois ,  des  mœurs ,  de  toute 
la  nature,  vous  le  forcez  à  nier  pour  pouvoir  l'absoudre  f 
C'est  une  manifeste  prévarication.  Vous  voulez  qu'il  nie 
ce  qui  fait  son  crime,  pour  le  déclarer  innocent  maJgrélui, 
malgré  ce  qui  s'est  passé. 

Quel  étrange  aveuglement  de  ne  pas  voir  qu'il  faut  en 
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croire  plutôt  un  chrétien ,  lorsqu'il  avoue  de  lui-même  ce 
qu'il  est ,  que  lorsque  la  violence  des  tourments  le  con- 
traint à  le  nier  !  Pouvez-vous  compter  sur  un  désaveu 
arraché  de  la  sorte  ;  et  n*avez-vous  pas  lieu  de  craindre 
que  ce  chrétien  ,  après  avoir  été  renvoyé  absous ,  ne  se 
moque  de  vous,  et  ne  redevienne  chrétien  comme  aupara- 
vant? 

Puis  donc  que  vous  en  usez  à  notre  égard  tout  autrement 
qu'avec  les  autres  coupables  ;  que  vous  n'exigez  de  nous 
qu'une  chose ,  à  savoir ,  que  nous  renoncions  au  nom  de 
chrétien  (nous  y  renonçons ,  quand  nous  nous  permettons 
ce  qui  est  défendu  aux  chrétiens);  vous  voyez  clairement 
qu'on  ne  nous  charge  d'aucun  crime  ;  qu'on  n'a  à  nous  im- 
puter que  notre  nom.  La  rivalité  de  religion  le  poursuit 
avec  acharnement.  Elle  commence  par  vous  empêcher 
d'approfondir  ce  que  vous  êtes  certains  d'ignorer.  C'est 
pourquoi  vous  croyez  sur  notre  compte  ce  qui  n'a  jamais 
été  prouvé  ;  et  vous  ne  voulez  p$tô  faire  de  recherches ,  de 
peur  de  trouvçr  des  preuves  du  contraire.  Vous  aimez  à 
conserver  vos  préjugés,  pour  pouvoir,  suç  notre  seule 
confession ,  condamner  un  nom  odieux.  C'est  pour  cela: 
qu'on  nous  meta  la  torture,  si  nous  confessons;  qu'on 
nous  condamne  au  supplice ,  si  nous  persévérons  ;  qu'on 
nous  absout,  si  nous  nions ,  parce  qu  on  ne  fftit  la.  guerre 
qu'à  notre  nom. 

Enfin  pourquoi  dans  vos  arrêts  de  mort  ne  nous  con- 
damnez-vous que  comme  chrétiens  ,  et  non  pas  comme 
homicides,  comme  incestueux,  comme  coupables  en  un 
mot  de  tous  les  crimes  que  vous  nous  imputez?  Nous 
sommes  les  seuls  dont  vous  n'osiez,  en  nous  condamnant, 
noitimer  les  crimes,  car  vous  en  rougiriez.  Mais  si  le  nom 
chrétien  n'est  celui  d'aucun  crime ,  n'est-ce  pas  le  comble 
de  la  déraison  et  de  la  fureur  qu'il  suffise  cependant  pour 
nous  rendre  criminels? 

III.  Que  dis-je  !  La  haine  du  nom  chrétien  est  si  aveu- 
gle dans  la  plupart,  que  même  en  louant  un  chrétien,  ils 
lui  font  un  crime  de  son  nom.  «  C'est  un  homme  ver- 
tueux, dit-on,  gue  Caius  Seius,  mais  i\  esl  cYvxfeNÀfew.  ^  — 
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"  Il  est  fort  étonnant ,  dit  un  autre,  qu'un  homme  aussi 
sage  que  Lucius  se  soit  tout  d'un  coup  fait  chrétien.  « 

Personne  ne  remarque  que  Caius  n'est  vertueux,  ni 
Lucius  un  sage,  que  parce  qu'ils  sont  chrétiens,  ou 
qu'ils  ne  sont  devenus  chrétiens ,  que  parce  qu'ils  étaient 
sages  et  vertueux.  Nos  ennemis  louent  ce  qu'ils  connais- 
sent, blâment  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas,  et  corrom- 
pent ce  qu'ils  savent  par  ce  qu'ils  ignorent.  Au  lieu  de 
juger  de  ce  qu'ils  ne  connaissent  point  par  ce  qu'ils 
connaissent ,  ils  condamnent  ce  qu'ils  connaissent  par  ce 
qu'ils  ne  connaissent  pas. 

D'autres ,  croyant  décrire  les  chrétiens ,  qu'ils  con- 
naissaient avant  leur  conversion  pour  des  gens  perdus 
de  réputation ,  font  leur  éloge ,  tant  la  passion  les  aveu- 
gle. Quoi  !  dit-on ,  cette  femme  qui  était  si  libre ,  si 
galante,  ce  jeune  homme  autrefois  si  débauché,  les  voilà 
chrétiens  !  On  fait  honneur  au  nom  chrétien  de  leur  chan- 
gement. 

Quelques-uns,  pour  satisfaire  leur  haine,  sacrifient 
leui:s  propres  intérêts.  Un  mari,  quoique  forcé  de  n'être 
plus  jaloux ,  répudie  une  femme  devenue  chaste  en  deve- 
nant chrétienne.  De  même,  un  père  déshérite  un  fils 
soumis  dont  il  tolérait  auparavant  les  désordres.  Un 
maître  chasse  un  esclave  fidèle ,  qu'il  avait  traité  jusque- 
là  avec  douceur.  Tout  homme  qui  se  corrige  en  devenant 
chrétien  se  rend  par  là  même  odieux;  tant  la  haine  du 
nom  chrétien  l'emporte  sur  tout  le  bien  dont  il  est  le 
principe  !  Mais  quel  crime  peut^on  reprocher  à  un  nom , 
si  ce  n'est  peut-être  de  choquer  l'oreille  par  quelque  sou 
barbare,  de  présenter  à  l'esprit  des  idées  sinistres,  des 
images  impures?  Rien  de  tout  cela  dans  le  mot  chris- 
tianus  tiré  d'un  mot  grec  qui  signifie  onction  * .  Il  signifie 
douceur,  lorsqu'il  est  prononcé  peu  correctement  chres- 
iianus.  Il  est  donc  vrai  qu  on  hait  un  nom  innocent  dans 
des  hommes  irréprochables. 

C'est  la  secte ,  dit-on  ,  qu'on  hait  dans  le  nom  de  son 

*  XpioTo;,  ohit;xpv)aTo^,  doux,  agréaUe,  utile. 
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auteur.  Mais  qu'y  a-t-il  de  nouveau  que  les  disciples 
prennent  le  nom  de  leur  maître?  D'où  vient  le  nom  des 
platoniciens ,  des  épicuriens ,  des  pythagoriciens  ?  Les 
stoïciens  et  les  académiciens  ont  emprunté  le  leur  du  lieu 
de  leurs  assemblées;  les  médecins,  d'Érasistrate ;  les 
grammairiens,  d'Aristarque  ;  les  cuisiniers,  d!Apicius. 
S'est-on  avisé  de  leur  en  faire  un  crime?  Sans  doute  si 
on  prouve  qu'une  secte  est  mauvaise ,  que  l'auteur  est  un 
séducteur ,  on  prouvera  que  le  nom  est  mauvais,  mais  à 
cause  de  la  secte  et  de  l'auteur.  C'est  pour  cela  qu'avant 
de  prendre  en  aversion  le  nom  de  chrétien ,  il  fallait  s'at- 
tacher à  connaître  la  secte  par  l'auteur ,  ou  l'auteur  par 
la  secte.  Mais  ici,  sans  information,  sans  éclaircissement 
ni  sur  la  secte  ni  sur  l'auteur ,  on  accuse ,  on  persécute  le 
nom  du  chrétien  ;  on  condamne  la  religion  des  chrétiens 
et  son  auteur ,  sans  les  connaître ,  sur  leur  nom  seul. 

IV.  Après  ces  observations  préliminaires  ,  qui  m'ont 
paru  indispensables  pour  combattre  le  plus  injuste  pré- 
jugé contre  le  nom  chrétien ,  j'entreprends  de  prouver  di- 
rectement notre  innocence ,  non-seulement  en  nous  jus- 
tifiant de  ce  qu'on  nous  impute ,  mais  en  confondant  nos 
calomniateurs  ,  en  montrant  qu'ils  font  en  public  les  mê- 
mes choses  qu'il  nous  accusent  de  faire  en  secret ,  et  pour 
lesquelles  ils  nous  regardent  comme  les  plus  méprisables , 
les  plus  insensés  ,  les  plus  punissables  et  les  plus  corrom- 
pus des  hommes.  Souillés  de  crimes  eux-mêmes ,  qu'ils 
rougissent ,  je  pourrais  dire  d'accuser  les  hommes  les  plus 
vertueux  ,  du  moins  d'accuser  ceux  qu'ils  prétendent  leur 
ressembler.  Mais  en  vain  la  vérité  aura-t-elle  répondu  à 
tout  par  ma  bouche  ;  vous  nous  opposez  l'autorité  su- 
prême de  vos  lois ,  après  lesquelles ,  dites-vous  ,  il  n'est 
pas  permis  d'examiner ,  et  que  vous  êtes  obligés  do  pré- 
férer à  la  vérité.  Commençons  donc  par  discuter  ce  qui 
regarde  ces  lois  dont  vous  êtes  les  ministres. 

Lorsque  après  avoir  prononcé  durement  :  «  Il  ne  vous 
est  pas  permis  d'être  chrétien  ,  »  vous  vous  montrez  in- 
flexible, vous  annoncez  du  haut  de  votre  forteresse  la 
violence  et  la  tyrannie ,  si  vous  prétendez  quci  e.ç\^  w^wssv^a 
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eut  pai»  pernuë  ,  parce  qae  telle  est  votre  volonté ,  et  non 
parce  qa  en  effet  cela  ne  doit  paâ  l'être  ;  &i  c'est  par  la  rai- 
tfon  que  cela  ne  doit  pas  être  permis .  sans  doute  le  mal 
iteal  ne  peat  Vêtre ,  et  tout  ce  qoi  esl  bien  ,  par  là  même 
est  permis.  Si  donc  je  réussis  à  prouver  qae  la  religion 
que  votre  loi  défend  est  un  bien  .  j'aurai  prouvé  que  cette 
loi  n'a  pu  la  défendre ,  comme  elle  aurait  droit  de  le  faire 
si  c'était  un  mal.  Si  votre  loi  s'est  trompée ,  c'est  qu'elle 
est  l'ouvrage  d'un  homme  ,  et  qu'elle  ne  tire  pas  son  ori- 
gine du  ciel.  Qu'y  a-t-il  de  surprenant  qu'un  législateur  se 
soit  trompé ,  et  qu'il  se  soit  réformé  lui-même  ?  Lycurgue 
fut  si  affligé  des  changements  que  les  Lacédémoniens  firent 
à  ses  lois ,  qu'il  se  condamna  à  mourir  de  faim  dans  le 
lieu  de  sa  retraite.  Vous-mêmes ,  à  la  faveur  du  flambeau 
de  l'expérience  ,  qui  a  dissipé  les  ténèbres  de  l'antiquité  , 
n'éclaircissez-vous  pas  tous  les  jours  ,  par  des  rescrits  et 
par  des  édits  ,  l'immense  et  confuse  forêt  de  vos  lois  l 
L'empereur  Sévère  ,  tout  ennemi  qu'il  est  des  innova- 
tions ,  n'a-t-il  pas  dernièrement  abrogé  une  loi  peu  ré- 
fléchie ,  quoique  vénérable  par  son  antiquité  ,  la  loi  Pa- 
pia ,  qui  ordonnait  d'avoir  des  enfants  avant  le  temps  fixé 
par  la  loi  Julia  pour  le  mariage  ?  La  loi  barbare  qui  per- 
mettait au  créancier  de  mettre  en  pièces  un  débiteur  in- 
solvable, a  été  abolie  par  les  suffrages  unanimes  du 
peuple  romain  :  la  peine  de  mort  a  été  commuée  en 
une  peine  infamante.  Au  lieu  de  répandre  le  sang,  on 
a  voulu  qu'il  servît  à  tracer  sur  le  front  la  honte  du  ban- 
fiueroutier ,  que  la  loi  punit  par  la  confiscation  de  ses 
biens. 

Quelle  réforme  ne  vous  reste-t-il  pas  à  faire  dans  vos 
lois  ,  s'il  est  vrui  que  ce  n'est  ni  leur  ancienneté  ni  la  di- 
gnité de  leurs  auteurs,  mais  leur  équité  seule  qui  les  rend 
respectables.  Mais  dès  qu'elles  sont  injustes,  on  a  droit  de 
les  condamner  ces  mêmes  lois  qui  nous  condamnent.  Je 
dis  injustes  :  je  devrais  dire  insensées,  si  elles  punissent  le 
^lom  seul  do  chrétien.  Si  ce  sont  les  actions  qu'elles  punis- 
^■tat ,  pourquoi  donc  nous  punissent-elles  sur  la  seule  con- 
^Êtton  do  notre  nom ,  tandis  que  tous  les  autres ,  elles 
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ne  les  punissent  que  sur  la  preuve  du  crime  t  Je  suis  in- 
cestueux, pourquoi  n'informe-t-on  pas  contre  moi?  In- 
fanticide ,  que  ne  me  met-on  à  la  question  1  Coupable  en- 
vers les  dieux ,  envers  les  empereurs ,  pourquoi  ne  pas 
entendre  ma  justification  ?  D  n  y  a  point  de  loi  qui  défende 
d'examiner  les  preuves  du  crime  qu'elle  condamne.  Il 
n'y  a  point  déjuge  en  droit  de  punir,  s'il  ne  sait  que  le 
crime  a  été  commis.  Il  n'y  a  point  de  citoyen  qui  puis- 
sent observer  la  loi ,  s'il  ne  sait  ce  qu'elle  punit. 

Ce  n'est  pas  assez  que  la  loi  se  rende ,  pour  ainsi  dire  , 
à  elle-même  témoignage  de  son  équité.  Il  faut  qu'elle  la 
fasse  connaître  à  ceux  dont  elle  exige  l'obéissance.  Elle 
devient  suspecte  quand  elle  ne  veut  pas  qu'on  l'examine. 
EUle  esttyrannique  quand  elle  commande  une  obéissance 
aveugle. 

Pour  remonter  à  l'origine  des  lois  qui  nous  concernent , 
il  y  avait  un  ancien  décret  qui  défendait  aux  empereurs  de 
consacrer  aucun  dieu  sans  l'approbation  du  sénat.  M. 
^milius  sait  ce  qui  arriva  à  ce  sujet  à  son  dieu  Albur- 
nus.  Il  n'est  pas  indifférent  pour  notre  cause  de  remar- 
quer que  c'est  le  caprice  de  l'homme  qui  décide  de  la  di- 
vinité. Si  le  dieu  ne  plaît  pas  à  l'hompie  ,  il  ne  sera  point 
dieu.  C'est  au  dieu  à  rechercher  la  faveur  de  l'homme.  Ti- 
bère ,  sous  le  règne  de  qui  le  nom  chrétien  commença 
à  être  connu  dans  le  monde  ,  rendit  compte  au  sénat  des 
preuves  de  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  qu'il  avait  reçues 
de  Palestine ,  et  les  appuya  de  son  suffrage.  Le  sénat  les 
rejeta,  parce  qu'elles  n'avaient  pas  été  soumises  à  son 
examen.  Mais  l'empereur  persista  dans  son  sentiment,  et 
menaça  des  plus  grands  châtiments  les  accusateurs  des 
chrétiens. 

Consultez^  vos  annales,  vous  verrez  que  Néron  est  le 
premier  qm  a  tiré  le  glaive  contre  la  secte  des  chrétiens. 
Nous  faisons  gloire  de  le  nommer  pour  l'auteuç  de  notre 
condamnation.  On  ne  saurait  douter  que  ce  que.  Néron  a 
condamné^ne  soit  un  grand  bien.  Domitien ,  qui  avait  hé- 
rité d'une  partie  de  la  cruauté  de  Néron ,  avait  commencé 
aussi  à  persécuter  i^  chrétiens.  Mai?  cotïim^\\iDfc^N«i\.\»  m 
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dépouillé  tout  sentiment  d'humanité ,  il  s  arrêta  bientôt , 
et  raj^la  même  ceux  qu  il  avait  exjlés. 

VoUà  quds  ont  été  nos  persécuteurs  :  des  hommes  in- 
justes ,  impies ,  infâmes  ;  vous-mêmes  vous  les  condam- 
nez ,  et  vous  réhabilitez  ceux  qu'ils  ont  condamnés.  De 
tous  les  princes  qui  ont  connu  et  respecté  le  droit  divin  et 
le  droit  humain ,  nommez-en  un  seul  qui  ait  persécuté  les 
chrétiens.  Nous  pouvons  en  nommer  un  qui  s'est  déclaré 
leur  protecteur,  c'est  le  sageMarc-Aurèle.  Qu'on  lise  la 
lettre  où  il  atteste  que  la  soif  crueUe  qui  désolait  son  ar- 
mée en  Grermanie  fut  ^KÛsée  par  la  pluie  que  le  ciel  ac- 
conda  {^lx.  prières  des  soldats  dirétiens.  S'il  ne  révoqua 
pas  expressément  les  édits  contre  les  chrétiens,  du 
moins  les  rendit-il  sans  effet,  en  portant  des  lois  encore 
plus  rigoureuses  contre  leurs  accusateurs. 

Quelles  sont  donc  ces  lois  contre  les  chrétiens  qui  ne 
sont  exécutées  que  par  des  princes  impies ,  injustes ,  in- 
fâmes ,  cruels ,  insensés  ;  que  Trajan  a  éludées  en  partie 
en  défendant  de  rechercher  les  chrétiens  ;  que  n'ont  j'a- 
mais  autorisées  ni  Adrien,  si  amiiteur  de  toute  curiosité, 
ni  Yesp^ienle  destructeur  des  Juifs,  ni  Antonin,  ni 
Verus?  Cependant  ;  c'était  à  des  princes  vertueux  à  ex- 
terminer une  secte  de  scélérats,  et  non  pas  à  d'autres 
scélérats. 

YI.  Que  ces  grands  zélateurs  des  lois  et  des  usages  de 
leurs  pères  me  disent  maintenant ,  s'ils  les  ont  respectés 
tous ,  s'ils  les  ont  toujours  observés  scrupuleusement , 
s'ils  n'ont  pas  entièrement  oublié  et  conmie  aboli  les  rè- 
glements les  plus  sages  et  les  plus,  nécessaires  pour  la  pu- 
reté des  mœurs.  Que  sont  devenues  ces  lois  somptuaires, 
ces  lois  si  sévères  contre  l'ambition  ,  qui  fixaient  à  une 
somme  modique  la  dépense  d'un  repas ,  qui  défendaient 
d'y  servir  plus  d'une  volaille ,  encore  n'était-il  pas  permis 
de  l'engraisser ,  qui  chassaient  du  sénat  im  pa,tricien  pos- 
sesseur de  dix  livres  d'argent,  comme  convaincu  par  là 
d'une  ambition  démesurée ,  qui  faisaient  raser  les  théâ- 
tres à  peine  élevés  ,  comme  n'étant  propres  qu'à  corrom- 
pes mœurs ,  qui  ne  souffraient  pas  qu'on  usurpât  im- 
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puDément  les  marques  des  dignités  et  de  la  noblesse  l 
Je  vois  à  présent  donner  des  repas  nommés  centenai- 
res, parce  qu  ils  coûtent  cent  mille  sesterces.  Je  vois  l'ar- 
gent deâ  mines  converti  en  vaisselle  ,  je  ne  dis  pas  pour 
l'usage  des  sénateurs ,  mais  des  affranchis ,  des  esclaves 
qui  à  peine  ont  rompu  leurs  fers.  Je  vois  qu'on  multiplie 
les  théâtres  ,  qu'on  les  met  à  couvert  des  injures  de  l'air. 
Et  sans  doute  c'est  pour  garantir  du  froid  ces  voluptueux 
et  délicats  spectateurs  que  les  Lacédémoniens  inventè- 
rent leurs  manteaux. 

Je  vois  les  dames  romaines  parées  comme  les  courti* 
sanes,  et  confondues  avec  elles.  Ces  anciennes  coutumes, 
si  favorables  à  la  conservation  de  la  modestie  et  de  la 
tempérance ,  sont  abolies.  Autrefois  les  femmes  ne  por- 
taient point  d'or,  à  l'exception  de  l'anneau  nuptial  que 
leurs  maris  leur  avaient  mis  au  doigt.  L'usage  du  vin 
leur  était  si  rigoureusement  interdit ,  qu'on  fit  mourir  de 
faim  une  femme  pour  avoir  ouvert  un  cellier  ;  et  sous  Ro- 
mulus ,  Mécénius  tua  impunément  sa  femme  ,  qui  n'avait 
fait  que  goûter  du  vin.  Les  femmes  étaient  obligées  d'em- 
brasser leiu's  proches  parents,  pour  qu'on  pût  s'assurer  si 
elles  avaient  observé  cette  défense.  Qu'est  devenue  cette 
antique  félicité  du  mariage  ,  fondée  sur  les  mœurs  qui  en 
cimentèrent  tellement  l'harmonie  ,  que  pendant  près  de 
six  cents  ans ,  il  n'y  eut  pas  un  seul  exemple  de  divorce  ? 
Aujourd'hui  tout  le  corps  d'une  femme  plie  sous  le  poids 
de  l'or.  La  passion  des  femmes  pour  le  vin  ne  leur  permet 
plus  de  recevoir  d'embrassements.  Le  divorce  est  comme 
le  fruit  et  le  vœu  du  mariage. 

Vous  avez  même  aboli  les  sages  ordonnances  de  vos 
ancêtres  sur  le  culte  des  dieux.  Les  consuls ,  conformé- 
ment au  décret  du  sénat ,  avaient  chassé  Bacchus  et  ses 
mystères  non-seulement  de  Rome ,  mais  de  toute  l'Italie. 
Les  consuls  Pison  et  Gabinius ,  qui  cependant  n'étaient 
pas  chrétiens,  avaient  interdit  l'entrée  du  Capitole ,  c'est- 
à-dire  du  palais  des  dieux ,  à  Sérapis,  à  Isis ,  à  Harpo- 
crate  et  à  celui  qu'on  représente  avec  une  tête  de  chien  ; 
ils  avaient  renversé  leurs  autels ,  et  arr&lé  \e  co>m%  Asi  ^^ 
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vaines  et  ii)fâines  superstitions.  Vous  avez  rétabli  oes  di- 
vinités dans  tout  leur  éclat.  Où  est  la  religion ,  où  est  le 
respect  dû  à  vos  pères  î  Vous  dégénérez  en  tout  des 
exemples  qu'ils  vous  ont  laissés,  par  votre  habillement, 
vos  goûts ,  votre  luxe ,  vos  sentiments ,  votre  langage. 
Vous  louez  sans  cesse  Tantiquité ,  et  rien  de  plus  nouveau 
que  la  manière  dont  vous  vivez.  Vous  vous  éloignez  de 
plus  en  plus  des  sages  institutions  de  vos  pères ,  pour  ne 
les  imiter  que  dans  leurs  égarements.  Je  pourrai  même 
vous  montrer  dans  la  suite  que  semblables  en  ce  point  aux 
chrétiens ,  à  qui  cependant  vous  en  faites  un  crime  capi- 
tal ,  vous  négligez ,  vous  méprisez ,  vous  détruisez  le  cidte 
de  vos  propres  divinités ,  quoique  vous  vous  piquiez  d'a- 
voir hérité  du  zèle  religieux  et  aveugle  de  vos  pères  , 
quoique  vous  ayez  comme  naturalisé  parmi  vous  Sérapis, 
dont  vous  avez  relevé  les  autels ,  Bacchus  dont  la  fureur 
célèbre  les  orgies.  Mais  je  vajs  répondre  aux  accusations 
de  crimes  secrets ,  pour  passer  ensuite  aux  autres. 

VII.  On  dit  que  dans  nos  mystères  nous  égorgeons 
un  eniant ,  que  nous  le  mangeons,  et  qu'après  cet  horri- 
ble repas  nous  nous  livrons  à  des  plaisirs  incestueux , 
lorsque  des  chiens  complices  de  ces  infamies  ont  renversé 
les  flambeaux,  et  qu'en  nous  délivrant  de  la  lumière,  ik 
nous  ont  affranchis  de  la  honte.  On  le  dit  toujours  ;  mais 
depuis  si  longtemps  qu'on  le  dit  ,  vous  n'avez  pas  pensé 
à  informer  de  ces  crimes.  Si  vous  les  croyez ,  informez-en 
donc  ;  ou  si  vous  ne  le  faites  pas ,  ne  les  croyez  donc 
point.  Votre  négligence  à  cet  égard  prouve  a^sez  qu'il 
n'y  a  rien  de  réel  dans  ce  que  vous  n'osez  éclaircir.  Aussi 
donnez- vous  au  bourreau  des  chrétiens  une  commission 
bien  étrange.  Vous  ordonnez  de  les  tourmenter  pour  les. 
forcer  non  pas  à  avouer  ce  qu'ils  font,  mais  à  nier  ce 
qu'ils  sont. 

La  religion  des  chrétiens  a  commencé  sous  Tibère.  La 
vérité  s'est  fait  haïr  dès  qu'elle  s'est  fait  connaître.  Au- 
tant d'étrangers  ,  autant  d'ennemis  :  les  Juifs  par  jalou- 
sie, tos  soldats  par  l'avidité  du  pillage,  nos  serviteurs 

,r  la  malignité  naturelle  de  leur  état.  Tous  les  jours  oa 
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nous  assiège,  tous  les  jours  on  nous  trahit.  Très-souvent 
on  vient  nous  faire  violence  dans  nos  assemblées.  Quel- 
qu'un a-t-il  jamais  entendu  les  cris  de  cet  enfant  que 
nous  immolons!  Nommez-moi  le  dénonciateur  qui  a  fait 
voir  au  juge  nos  lèvres  teintes  de  sang  ,  comme  celles  des 
Cydopes  et  des  Sirènes.  Vos  femmes  chrétiennes  vous 
ont-elles  donné  lieu  de  soupçonner  les  infamies  que  vous 
nous  imputez!  Mais  si  quelqu'un  avait  été  témoin  de  ces 
abominations ,  les  aurait-il  cachées!  se  serait-il  laissé  cor- 
rompre par  les  mêmes  hommes  qu'il  traînait  devant  les 
tribunaux! 

Si ,  comme  vous  le  dites ,  nous  nous  cachons  toujours , 
comment  donc  ce  que  nous  faisons  a-t-il  été  découvert! 
Par  les  coupables  mêmes!  Cela  ne  peut  être.  Le  secret  est 
ordonné  dans  tous  les  mystères.  Il  est  inviolable  dan& 
ceux  d'Eleusis  et  de  Samothrace  :  il  le  sera  à  plus  forte 
raison  dans  les  nôtres ,  qui  ne  peuvent  être  révélés  8an.s 
attirer  aussitôt  la  vengeance  des  hommes ,  tandis  que 
celle  du  ciel  est  suspendue.  Si  les  chrétiens  ne  se  sont 
pas  trahis  eux-mêmes  ,  ils  ont  donc  été  trahis  par  des 
étrangers!  Mais  d'où  les  étrangers  ont-ils  pu  avoir  con- 
naissance de  nos  mystères ,  puisque  toutes  les  initiations 
même  des  hommes  pieux  écartent  les  profanes? Les  imr 
pies  seraient-ils  les  seuls  qui  ne  craignissent  rien? 

Il  ne  reste  donc  que  la  renommée  qui  puisse  nous  accu- 
ser. Mais  la  nature  de  la  renommée  est  connue  de  tout  le 
monde.  Votre  poète  l'appelle  «»  le  plus  rapide  de  tous  les 
maux  *.  »  Pourquoi  l'appelle-t-il  un  mal,  sinon  parce 
qu'elle  est  presque  toujours  menteuse!  Elle  l'est  même 
lorsqu'elle  annonce  la  vérité  ;  parce  qu'elle  l'altère  tou- 
jours, soit  en  diminuant,  soit  en  exagérant.  Que  dis-jc? 
La  renommée  ne  vit  que  de  mensonges.  Elle  n'existe  que 
lorsqu'elle  ne  prouve  rien  :  dès  qu'elle  a  prouvé ,  elle 
cesse  d'être,  sa  fonction  est  remplie.  Elle  nous  a  trans- 
mis le  fait  qu'elle  annonçait  :  dès  lors  on  Iç  sait  sûrement. 

^  Fama  maium,  quo  non  aliud  velocius  ullum. 

VjRGiL.  ^ineid.^  vs^Vïks 
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et  on  rénonce  simplement.  On  ne  dit  plus  :  *«  Le  bruit 
court  que  telle  chose  est  arrivée  à  Rome;  qu'un  tel  a  tiré 
au  sort  le  gouvernement  de  cette  province  ;  «  mais ,  «  il  a 
tiré  au  sort  cette  province ,  cela  est  arrivé  à  Rome.  »»  La 
renommée ,  dont  le  nom  seul  marque  l'incertitude  ne  saù- 
i-ait  avoir  lieu  où  est  la  certitude.  Qui  donc  pourra  en 
croire  la  renommée?  Ce  ne  sera  pas  le  sage ,  qui  ne  croit 
jamais  ce  qui  est  incertain. 

Quelque  rapide  et  brillant  que  puisse  être  le  cours  de 
la  renommée,  quelque  fondement  même  qu'elle  paraisse 
avoir,  il  est  clair  qu'un  seul  homme  lui  donna  la  nais- 
sance, et  que  de  là  elle  passe  par  les  bouches  et  par  les 
oreilles  de  la  multitude ,  comme  par  autant  de  canaux. 
Mais  l'obscurité  et  le  vice  de  son  origine  sont  tellement 
couverts  par  l'éclat  qui  l'environne,  que  personne  ne  s'a- 
vise de  penser  que  la  source  pourrait  bien  en  être  infec- 
tée par  le  mensonge ,  ce  qui  arrive  pourtant ,  tantôt  par 
jalousie ,  tantôt  par  des  soupçons  téméraires ,  tantôt  par 
ce  penchant  naturel  d'une  partie  des  hommes  pour  le 
mensonge .   Heureusement , 

Il  n*est  rien  à  la  fm  que  le  temps  ne  découvre  : 

cela  est  passé  en  proverbe  parmi  vous.  La  nature  a 
voulu  que  rien  ne  pût  être  longtemps  caché ,  pas  même  ce 
qui  a  échappé  à  la  renommée. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  depuis  tant  de 
temps  la  renommée  seule  a  connaissance  de  nos  crimes. 
Oui ,  voilà  le  seul  accusateur  que  vous  produisez  contre 
nous ,  et  qui  jusqu'ici  n'a  pu  rien  prouver  de  ce  qu'il  pu- 
bhe  partout  et  avec  tant  d'assurance. 

VIIL  J'en  appelle  à  la  nature  contre  ceux  qui  jugent 
de  tels  bruits  dignes  de  créance.  Je  suppose  que  nous, 
proposions  en  effet  la  vie  éternelle  comme  la  récompense 
de  ces  crimes.  Croyez  pour  quelques  moments  ce  dogma 
incroyable.  Mais  je  vous  le  demande,  quand  même  vous 
seriez  parvenus  à  le  croire ,  voudriez-vous  acheter  si  cher 
la  récompense? Oui,  venez  plonger  le  fer  dans  le  sein 
d'un  enfant ,  qui  n'a  pu  faire  mal  à  personne,  qui  n'a  pu 
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se  rendre  coupable  d'aucun  crime ,  et  que  vous  regardez 
comme  votre  en&nt  commun.  Ou  si  ce  barbare  ministère 
est  commis  à  un  autre,  venez  voir  mourir  votre  sem- 
blable, presque  avant  d'avoir  vécu.  Soyez  attentifs  au 
moment  où  s'échappera  l'âme  qui  vient  de  l'animer.  Re-^ 
cevez  ce  sang  qui  commence  à  couler ,  trempez-y  votre 
pain,  rassasiez-vous.  Remarquez  pendant  le  repas,  re- 
marquez avec  soin  où  est   votre  mère,  où  est  votre 
sœur,  afin  qu'il  n'y  ait  point  de  méprise,  dès  que  les 
flambeaux  seront  éteints  ;  car  ce  serait  un  crime  de  man- 
quer à  commettre  un  inceste.  Initiés  de  la  sorte  aux  mys- 
tères, vous  êtes  sûrs  de  l'immortalité.  Répondez-moi  de 
grâce,  voudriez-vous  de  l'immortalité  à  ce  prix?  Non 
sans  doute.  Aussi  ne  sauriez-vous  croire  qu'elle  soit  à  ce 
prix.  Mais  quand  vous  le  croiriez,  vous  n'en  voudriez 
point  ;  et  quand  vous  le  voudriez ,  vous  ne  le  pourriez 
point.  Comment  donc  d'autres  le  pourraient-ils  ,  si  vous 
ne  le  pouvez  pas?  Et  si  d'autres  le  peuvent ,  comment  ne 
le  pourriez-vous  pasî  Sommes-nous  d'une  autre  nature  que 
vous!  Nous  croyez-vous  des  monstres  î  La  nature  nous 
aurait-elle  formés  singulièrement  pour  l'inceste  et  pour 
les  repas  de  chair  humaine?  Si  vous  croyez  ces  horreurs 
d'un  homme,    vous  pouvez  les  commettre  :  vous  êtes 
hommes   comme  les  chrétiens.  Si  vous  ne  pouvez    les 
commettre,  vous  ne  devez  pas  les  croire  :  les  chrétiens 
sont  hommes  commme  vous. 

tt  Mais  on  trompe ,  on  surprend  les  nouveaux  chré- 
tiens. »  Comme  s'ils  pouvaient  ignorer  les  bruits  qui  cou- 
rent à  ce  sujet;  comme  s'ils  n'avaient  pas  le  plus  grand 
intérêt  à  les  approfondir ,  à  ^'assurer  de  la  vérité.  D'ail- 
leurs l'usage  est  que  tous  ceux  qui  demandent  à  être  ini- 
tiés vont  trouver  l'hiérophante  ,  pour  savoir  de  lui  les 
préparatifs  qu'ils  ont  à  faire.  Il  leur  dira  donc  :  a  II  faut 
avoir  un  enfant  qui  ne  sache  pas  ce  que  c'est  que  la  mort, 
qui  rie  à  la  vue  du  couteau.  11  faut  du  pain  pour  tremper 
dans  le  sang,  des  flambeaux,  et  des  chiens  pour  renver- 
ser les  flambeaux.  Avant  tout,  il  est  nécessaire  que  vous 
veniez  avec  votre  mbre  et  avec  votre  sœur .  >>  Mais»  *s\ 


1 H  APOLOGÉTIQUE 

dlleié  110  voulaient  pas  venir  ,  ou  même  si  le  postulant 
n'en  avait  point,  s  il  était  seul  de  sa  famille?  On  ne  serait 
donc  pas  reçu  chrétien  »  si  on  n'avait  ni  mère  ni  sœiurt 

Mais  quand  même  les  nouveaux  chrétiens  n'auraient 
été  prévenus  de  rien ,  du  moins  ils  savent  tout  dans  la 
suite.  Ils  le  souffrent  et  ne  se  plaignent  pas!  Crain- 
draient-ils d'être  punis  1  Us  sont  sûrs  ,  en  nous  accusant, 
de  trouver  des  défenseurs.  Après  tout ,  ils  péféreraient 
la  mort  à  une  vie  souillée  de  crimes.  Je  veux  que  la 
crainte  leur  ferme  la  bouche.  Pourquoi  s'obstinent-ils  à 
rester  dans  cette  secte  t  Des  engagements  qu'on  n'eût 
pas  pris  ,  si  on  les  eût  connus ,  on  les  rompt  aussitôt 
qu'on  les  connaît. 

IX.  Pour  donner  une  nouvelle  force  à  notre  justifica- 
tion ,  je  vais  prouver  que  vous  vous  permettez  ,  et  en  se- 
cret et  en  public ,  les  mêmes  crimes  dont  vous  nous  ac- 
cusez sans  fondement;  et  c'est  peut-être  pour  cela  que 
vous  nous  en  croyez  capables.  En  Afrique  on  immolait 
publiquement  des  enfants  à  Saturne,  jusqu'au  procon- 
sulat de  Tibère ,  qui  fit  attacher  les  prêtres  de  Saturne 
aux  arbres  mêmes  du  temple,  qui  couvraient  ces  affreux 
sacrifices  ,  comme  à  autant  de  croix  votives.  Je  prends  à 
témoin  les  soldats  de  mon  pays  ,  qui  exécutèrent  les  or- 
dres du  proconsul.  Cependant  ces  détestables  sacrifices 
continuent  encore  en  secret.  Ainsi  les  chrétiens  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  vous  bravent.  Aucun  crime  ne  se  déra- 
cine, et  surtout  un  dieu  ne  peut  changer.  Saturne  qui  n'a 
pas  épargné  ses  propres  enfants  ,  aurait-il  épargné  des 
étrangers ,  que  leurs  pères  et  leurs  mères  venaient  d'eux- 
mêmes  lui  offrir,  et  qu'ils  caressaient  au  moment  où  on 
les  immolait,  pour  les  empêcher  de  pleurer?  Vous  voyez 
combien  le  parricide  enchérit  sur  l'homicide. 

Pour  les  Gaulois  ils  sacrifiaient  des  hommes  à  Mer- 
cure. Vos  théâtres  retentissent  des  cruautés  de  la  Tau- 
ride.  Mais  dans  cette  ville  religieuse  des  pieux  descen- 
dants d'Enée ,  n'adore-t-on  pas  un  Jupiter ,  que  dans  ses 
jeux  même  on  arrose  de  sang  humain  ?  **  C'est  du  sang 
de  criminels ,  dites-vous  !  »  En  sont-ils  moins  des  hom- 
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mes?  N'est-il  pas  encore  plus  honteux  de  répandre  en 
Vhonneur  des  dieux  le  sang  des  méchants  ?  Que  ce  Jupi- 
ter doit  vous  paraître  chrétien  !  Il  rie  dégénère  pas  de 
son  père ,  du  moins  pour  la  cruauté. 

Mais  puisqu'il  importe  peu  quou  immole  ses  enfants 
pour  honorer  les  dieux,  ou  par  quelque  autre  motif,  je 
vais  à  présent  parler  au  peuple. 

Combien  je  vois  ici  de  gens  altérés  de  notre  sang! 
Combien  même  de  vos  magistrats  les  plus  intègres  pour 
vous ,  les  plus  rigoureux  contre  nous ,  je  pourrais  confon- 
cire  par  des  reproches  trop  fondés  d'avoir  eux-mêmes  ôté 
la  vie  à  leurs  enfants  aussitôt  après  leur  naissance  !  Vous 
ajoutez  encore  à  la  cruauté  par  le  genre  de  mort.  Vous 
les  noyez ,  vous  les  faites  mourir  de  faim  et  de  froid , 
vous  les  exposez  aux  chiens  :  ce  serait  une  mort  trop 
douce  de  périr  par  le  fer.  Pour  nous  à  qui  tout  homicide 
est  défendu ,  il  nous  est  également  défendu  de  faire  périr 
le  fruit  d'une  mère  dans  son  sein  ,  avant  même  que  Thom- 
me  soitfonné.  C'est  un  homicide  prématuré  d'empêcher 
la  naissance.  "Et  dans  le  fond  n'est-ce  pas  la  même  chose 
d'arracher  l'âme  du  corps ,  ou  de  l'empêcher  de  l'animer? 
Vous  avez  détruit  un  homme  en  détruisant  ce  qui  allait 
le  devenir  :  vous  avez  étouffé  le  fruit  dans  le  germe. 

Pour  en  venir  à  ces  repas  de  sang  et  de  chair  humaine , 
qui  font  frémir,  vous  pouvez  lire  dans  Hérodote ,  si  je  ne 
me  trompe,  qu'il  y  a  des  peuples  qui .  après  s'être  tiré 
du  sang  aux  bras ,  se  le  présentent  à  boire  les  uns  aux 
autres ,  comme  pour  sceller  par  là  leurs  traités.  Il  s'est 
passé  quelque  chose  de  semblable  dans  la  conjuration  de 
Catilina.  On  dit  qu'il  y  a  des  Scythes  qui  mangent  leurs 
parents  après  leur  mort.  Mais  pourquoi  chercher  des 
exemples  si  loin  i  Ici  même ,  pour  être  admis  aux  mys- 
tères de  Bellone,  il  faut  avoir  du  sang,  qu'on  tire 
de  la  cuisse  ,  et  qu'on  reçoit  dans  la  main.  Et  ceux  qui 
sont  attaqués  d'épilepsie  ne  les  voit-on  pas ,  pour  se  gué- 
rir ,  sucer  avec  avidité  le  sang  encore  tout  bouillant  des 
criminels  qui  viennent  d'expirer  dans  l'arène  ? 

Ceux  gui  mangent  des  animaux  lues  àaiv^  \fe  \:çv^\SNSîi 
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lieu ,  ne  se  nourrissent-ils  pas  de  la  chair  de  leurs  sem- 
blables? Car  ce  sanglier  s'est  abreuvé  du  sang  du  mal- 
heureux qu'il  a  déchiré;  ce  cerf  n*a  expiré  qu'après  s'ê- 
tre baigné  dans  le  sang  d'un  gladiateur  ;  et  dans  le 
ventre  des  ours  on  voit  encore  palpiter  les  membres  des 
hommes  qu'ils  ont  dévorés.  Vous  ne  pouvez  le  nier,  vous 
êtes  des  anthropophages.  En  quoi  donc  différent  vos  re- 
pas des  prétendus  repas  des  chrétiens  ?  Et  ceux  qui  s'a- 
bandonnent à  des  plaisirs  infâmes  et  contre  nature,  sont- 
ils  moins  criminels,  sont-ils  moins  homicides  *  1 

Rougissez  d'imputer  aux  chrétiens  des  crimes ,  dont 
ils  sont  si  éloignés  qu'ils  se  sont  même  interdit  dans 
leurs  repas  le  sang  des  animaux ,  et  que  par  cette  raison 
ils  s'abstiennent  des  bêtes  étouffées  et  mortes  d'elles-mê- 
mes. C'est  pour  cela  que  vous  leur  présentez  des  mets 
pleins  de  sang.  Or  je  vous  le  demande,  pouvez-vous  vous 
persuader  que  les  mêmes  hommes  ,  qui  ont  horreur  du 
sang  des  animaux ,  seront  altérés  du  sang  do  leurs  sem- 
blables, hormis  peut-être  que  vous  n'ayez  trouvé  celui-ci 
plus  délicat  ?  Que  ne  joignez-vous  donc  le  sang  humain 
au  feu  et  à  l'encens  pour  éprouver  les  chrétiens  ?  Vous 
les  reconnaîtrez  et  les  enverrez  au  supplice ,  s'ils  goûtent 
du  sang ,  comme  s'ils  refusent  de  sacrifier.  Et  certaine- 
ment vos  tribunaux  et  vos  arrêts  ne  vous  laisseront  pas 
manquer  de  sang. 

Vous  nous  accusez  aussi  d'inceste.  Mais  qui  doit  être 
incestueux  comme  ceux  qui  ont  reçu  des  leçons  de  Jupiter 
lui-même?  Ctésias  écrit  que  les  Perses  abusent  de  leurs 
propres  mères.  Les  Macédoniens  ne  sont  pas  exempts  de 
soupçon  ;  témoin  leurs  indécentes  équivoques ,  lorsqu'ils 
entendaient  Œdipe  déplorant  sur  le  théâtre  sa  malheu- 
reuse destinée.  Et  parmi  vous ,  jouets  éternels  d'une  pas- 
sion désordonnée ,  voyez  combien  les  méprises  sont  pro- 
pres à  multiplier  les  incestes.  Vous  exposez  vos  enfants , 
vous  les  abandonnez  à  la  compassion  des  étrangers  qui 

'  Le  traducteur  a  passé  ici  voloiitairemeat  quelques  passages  que  notre 
langue  ne  pouvait  rendre. 
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passent ,  ou  vous  les  émancipez  pour  les  faire  adopter  à 
de  meilleurs  përes.  Insensiblement  le  souvenir  d'une  fa- 
mille à  laquelle  on  ne  tient  plus  s'efface ,  et  avec  Terreur 
le  crime  d'inceste  se  répand  et  se  perpétue.  Comme  cette 
honteuse  passion  vous  tjnrannise  partout,  qu'elle  vous 
suit  même  au  delà  des  mers ,  il  doit  arriver  que  les  fruits 
déplorables  de  votre  incontinence  semés  en  tous  lieux, 
inconnus  à  vous-même ,  s'allient  ensemble  ou  avec  leurs 
auteurs,  sans  le  soupçonner. 

Pour  nous  la  chasteté  la  plus  religieuse  et  la  plus  sé- 
vère nous  garantit  de  ces  malheurs  :  en  nous  donnant  de 
l'horreur  de  tout  écart,  de  tout  excès,  elle  nous  meta 
l'abri  de  l'inceste.  Il  y  en  a  qui  éloignent  jusqu'à  l'ombre 
du  danger ,  en  gardant  la  continence  jusqu'au  tombeau , 
vieillards  tout  ensemble  et  encore  enfants.  Si  vous  aviez 
pris  garde  que  c'est  chez  vous  que  se  trouvent  tous  ces 
désordres  ,  vous  auriez  remarqué  aussi  que  nous  en  som- 
mes innocents  :  le  même  coup  d'œil  vous  aurait  démontré 
l'un  et  l'autre.  Mais ,  par  un  double  aveuglement  trop 
ordinaire ,  vous  ne  voyez  pas  ce  qui  est ,  vous  croyez  voir 
ce  qui  n'est  point.  C'est  ce  que  je  vous  ferai  observer 
pour  tout  le  reste.  Venons  à  ce  qui  est  pubhc. 

X.  «  Vous  n'adorez  pas  nos  dieux,  nous  dites-vous, 
et  vous  n'offrez  pas  de  sacrifices  pour  les  empereurs.  •• 
Sans  doute  ;  nous  n'offrons  de  sacrifices  pour  personne , 
puisque  nous  n'en  offrons  pas  pour  nous-mêmes.  C'est 
qu'en  un  mot  nous  n'adorons  pas  vos  dieux.  Voilà  pour- 
quoi nous  sommes  poursuivis  comme  criminels  de  lèse- 
majesté  divine  et  humaine.  Voilà  le  point  capital  de  no- 
^  tre  cause ,  ou  plutôt  la  voilà  tout  entière.  Elle  mérite  bien 
que  vous  l'approfondissiez.  Nous  demandons  seulement 
de  n'être  point  jugés  par  la  prévention  ou  par  l'injustice. 

L'une  s'interdit  jusqu'à  l'espérance  de  trouver  la  vérité, 
l'autre  refuse  de  la  voir. 

Nous  avons  cessé  d'adorer  vos  dieux  ,  depuis  que  nous 
avons  reconnu  qu'ils  ne  sont  point  dieux.  Ainsi  vous  avez 
droit  d'en  exiger  de  nous  la  preuve  ,  puisqu'ils  mérite- 
raient d'être  adorés ,  s'ils  étaient  réellement  dieux.  Et  les 
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chrétiens  seraient  punissables,  s'il  était  certain  que  ces 
dieux  qu'ils  n'adorent  pas ,  dans  la  persuasion  qu'ils  ne 
sont  point  dieux ,  l'étaient  en  effet. 

«  Mais,  dites-vous,  nous  les  tenons  pour  dieux.  •• 
Nous  appelons  de  vous  à  votre  conscience.  Qu'elle  nous 
juge ,  qu'elle  nous  condamne ,  si  elle  peut  nier  que  tous 
vos  dieux  ont  été  des  hommes.  Et  si  elle  pouvait  le  nier , 
elle  serait  confondue  par  les  monuments  de  l'antiquité,  qui 
vous  en  ont  transmis  la  connaissance ,  et  qui  subsistent 
encore,  par  les  villes  où  ils  sont  nés ,  par  les  pays  où  ils 
ont  vécu ,  où  ils  ont  laissé  des  traces  de  leur  existence , 
où  on  montre  même  leurs  tombeaux.  Je  n'ai  garde  d'al- 
ler discuter  ce  qui  regarde  ce  nombre  innombrable  de 
dieux,  anciens,  nouveaux,  barbares,   grecs,  romains, 
étrangers,  captifs,  adoptifs,  particuliers,  communs,  mâles, 
femelles,  de  la  ville,  de  la  campagne,  marins  et  guer- 
riers. Il  serait  superflu  même  de  les  nommer.  Je  n'ai 
qu'un  mot  à  dire,  non  pour  vous  les  faire  connaître,  mais 
pour  vous  rappeler  ce  que  vous  feignez  d'avoir  oublié. 
Vous  n'aviez  point  de  dieu  avant  Saturne.  C'est  de  lui 
que  viennent  vos  principaux  dieux  et  les  plus  connus. 
Ainsi  ce  qui  est  certain  du  premier  auteur ,  il  faudra 
l'avouer  de  ses  descendants.  Or  ni  Diodore  de  Sicile ,  ni 
Cassius  Sévérus  ,  ni  Thallus ,  ni  Cornélius  Népos ,  ni 
aucun  autre  écrivain  de  l'antiquité  ne  parlent  de  Saturne 
que  comme  d'un  homme.  Si  nous  consultons  les  monu- 
ments ,  on  ne  peut  en  trouver  de  plus  authentiques  qu'en 
Italie ,  où  Saturne ,  après  plusieurs  expéditions ,  et  à  son 
retour  de  l' Attique ,  fut  reçu  par  Janus.  Il  donna  son 
nom  à  la  montagne  où  il  s'était  retiré ,  à  la  ville  qu'il 
fonda  (elle  le  conserve  encore  à  présent) ,  à  toute  l'Italie 
enfin  qui  perdit  dès  lors  le  nom  d'Œnotrie.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  donna  des  lois  à  cette  contrée  et  qui  y  fit  battre 
monnaie.  C'est  pour  cela  qu'il  préside  au  trésor.  Saturne 
est  donc  un  homme  :  s'il  est  homme ,  il  est  fils  d'un  hom- 
me ,  et  non  pas  du  ciel  et  de  la  terre.  Mais  comme  ses 
parents  étaient  inconnus ,  il  était  aisé  de  le  faire  passer 
pour  le  fils  du  ciel  et  de  la  terre ,  qu'on  peut  regarder 
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comme  les  père  et  mère  communs  de  tous.  Qui  par  res- 
pect ne  consentirait  volontiers  à  leur  donner  ce  nom? 
N'avons-nous  pas  même  coutume  de  dire  de  ceux  que 
nous  ne  connaissons  pas ,  et  qui  apparaissent  tout  d'un 
coup  devant  nous,  qu'ils  sont  tombés  du  del  î  et  n'appelîe- 
t-on  pas  vulgairement  enfants  de  la  terre  les  hommes 
dont  on  ignore  l'origine  î  Voilà  précisément  ce  qui  est 
arrivé  à  Saturne.  Je  pourrais  dire  que  dans  ces  temps 
reculés  où  nos  pères  étaient  si  grossiers,  l'aspect  d'un 
personnage  inconnu  les  frappait,  comme  aurait  pu  le 
faire  quelque  divinité  ;  tandis  qu'aujourd'hui  même  leurs 
descendants,  avec  tant  de  lumières,  mettent  au  nombre 
des  dieux  des  hommes  dont  quelques  jours  auparavant 
le  deuil  public  attestait  la  mort.  Ce  peu  de  mots  sur  Sa- 
turne suffira.  Nous  démontrerons  par  le  même  argument 
que  Jupiter  fut  homme ,  puisqu'il  était  fils  d'un  homme , 
et  que  les  essaims  des  dieux  qui  en  sortent ,  furent ,  com- 
me leurs  auteurs ,  des  hommes  mortels. 

XI.  Comme  vous  n'osez  le  nier,  vous  avez  pris  le  parti 
d'assurer  qu  ils  furent  faits  dieux  après  leur  mort.  Exa- 
minons quelles  ont  pu  en  être  les  causes.  Il  faut  d'abord 
que  vous  admettiez  un  Dieu  suprême  et  propriétaire  de 
la  divinité ,  qui  ait  pu  la  communiquer  à  des  hommes. 
Car  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  n'ont  pu  se  la  donner  eux- 
mêmes  ;  et  personne  n'a  pu  la  leur  donner  que  celui  qui 
la  possédait  en  propre.  En  un  mot  c'est  une  absurdité  de 
prétendre  qu'ils  aient  été  faits  dieux,  s'il  n'existe  pas  un 
être  qui  fasse  des  dieux.  S* ils  avaient  pu  se  faire  dieux 
eux-mêmes,  sans  doute,  ils  ne  fussent  jamais  descendus 
à  la  condition  d'hommes.  Si  donc  il  existe  un  être  qui 
puisse  faire  des  dieux,  je  reviens  aux  raisons  qui  l'au- 
raient engagé  à  en  faire  parmi  les  hommes.  Je  n'en  vois 
pas  d'autre  que  les  services  dont  ce  grand  Dieu  aurait 
eu  besoin  dans  ses  fonctions.  Mais  d*abord  il  est  indigne 
de  Dieu  d'avoir  besoin  de  quelqu'un,  et  surtout  d'un 
mort.  Pourquoi  ne  pas  créer  plutôt  un  dieu?  Et  d'ailleurs 
quel  service  aurait-il  pu  tirer  de  ce  nouveau  dieu  ?  Car 
que  le  monde  existe  par  lui-même,  comme  le  soutient 
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Pythagore ,  ou  qu'il  ait  été ,  comme  l'enseigne  Platoi 
fait ,  construit ,  ordonné  et  gouverné  avec  une  sages 
admirable,  perfection  et  source  universelle  de  perfection 

il  n'attendait  ni  Saturne  ni  sa  race. 

« 

Il  faudrait  être  bien  simple  pour  douter  que  la  plui< 
la  lumière,  les  astres,  le  tonnerre  soient  aussi  ancien 
que  le  monde  ;  que  Jupiter  ait  craint  la  foudre  que  voi 
lui  mettez  à  la  main  ;  que  la  terre  ait  produit  toutes  sort 
de  fruits  avant  Bacchus,  Cérès  et  Minerve,  et  même  ava 
le  premier  homme.  Car  tout  ce  que  la  Providence  avî 
prévu  et  préparé  comme  nécessaire  à  Vhomme  n'a  pu  et 
postérieur  à  Thomme.  On  dit  bien  que  les  hommes  o 
découvert  différentes  choses  nécessaires  à  la  vie ,  ma 
non  pas  qu'ils  les  ont  faites.  Or  ce  qu'on  découvre  existe 
auparavant ,  et  doit  être  attribué  à  celui  qui  l'a  fait,  m 
à  celui  qui  n'a  pu  que  le  découvrir.  Au  reste  si  Bacchi 
est  regardé  comme  un  dieu,  pour  avoir  montré  aux  hou 
mes  l'usage  de  la  vigne,  on  a  commis  une  injustice  à  1* 
gard  de  Lucullus  en  ne  lui  déférant  pas  le  même  honneu 
pour  avoir  transporté  le  premier  des  cerisiers  du  Po 
en  Italie.  Si  donc  rien  ne  manquait  à  l'univers  dès 
commencement,  si  toutes  les  parties  de  l'univers  servaie: 
aux  usages  pour  lesquelles  elles  étaient  destinées,  qu'i 
tait-il  besoin  de  faire  des  dieux ,  pour  leur  assigner  d« 
emplois  et  des  fonctions  qui  étaient  remplis  sans  eux 
avant  eux  î 

Vous  alléguez  une  autre  cause.  Vous  prétendez  que 
divinité  a  été  donnée  pour  récompenser  le  mérite.  Voi 
accorderez  sans  doute  que  ce  Dieu  par  excellence,  q 
fait  les  dieux,  est  souverainement  juste,  qu'il  ne  prod 
guerapas  une  telle  récompense,  qu'il  ne  la  donnera  poii 
au  hasard  et  sans  fondement. 

Voyons  donc  si  vos  dieux  ont  mérité  d'être  élevés  i 
ciel,  ou  précipités  au  fond  du  Tartare,  qui  est ,  selon  vou 
la  prison  et  le  lieu  des  supplices  des  enfers.  C'est  là  qi 
sont  tourmentés  tous  les  enfants  dénaturés,  les  incestueu: 
les  adultères,  les  ravisseurs,  les  corrupteurs  d'enfant 
les  hommes  cruels,  les  meurtriers,  les  voleurs,  les  fourbe 
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tous  ceux  en  un  mot  qui  ressemblent  à  quelqu'un  de  vos 
dieux.  Il  n'en  est  pas  un  seul  que  vous  puissiez  justifier, 
à  moins  que  vous  ne  niiez  qu'ils  aient  été  des  hommes. 
Mais  vous  ne  sauriez  le  nier  ;  et  d'un  autre  côté  vous  ne 
sauriez  soutenir  non  plus  que  de  tels  hommes  on  ait  pu 
faire  des  dieux.  Car  si  vous  êtes  établis  pour  punir  ceux 
qui  leur  ressemblent ,  si  tous  les  gens  de  bien  fuient  les 
méchants  et  les  infâmes,  et  que  IDieu  se  sôit  associé  de 
tels  hommes ,  pourquoi  condamnez-vous  ceux  dont  vous 
adorez  les  collègues  ?  Votre  justice  accuse  le  ciel.  Faites 
plutôt  l'apothéose  des  plus  grands  scélérats.  Vous  êtes 
sûrs  de  flatter  vos  dieux  et  de  les  honorer,  en  rendant  un 
culte  divin  à  leurs  semblables. 

Mais  c'est  trop  parler  de  ces  infamies.  Je  suppose  que 
vos  dieux  ont  été  des  hommes  vertueux  et  irréprochables. 
Cependant  combien  avez-vous  laissé  dans  les  enfers  de 
personnages  supérieurs  à  eux,  un  Socrate  par  sa  sagesse, 
un  Aristide  par  sa  justice,  un  Thémistocle  par  sa  valeur, 
un  Alexandre  par  sa  grandeur  d'âme,  unPoIicrate  par 
son  bonheur,  un  Crésus  par  ses  richesses,  un  Démos- 
thènes  par  son  éloquence  1  Nommez-moi  un  de  vos  dieux 
plus  sage  que  Caton,  plus  juste  et  plus  brave  que  Scipion, 
plus  grand  que  Pompée,  plus  heureux  que  Sylla,  plus 
riche  que  Crassus,  plus  éloquent  que  Cicéron.  C'est  de 
tels  hommes  que  le  Dieu  suprême ,  à  qui  l'avenir  ne  peut 
être  caché,  devait  attendre  pour  les  placer  au  rang  des 
dieux.  Il  s'est  hâté  bien  mal  à  propos  de  faire  son  choix. 
H  a  ferméjle  ciel,  et  il  rougit  à  présent  d'entendre  au  fond 
des  enfers  les  murmures  des  âmes  qui  méritaient  assuré- 
ment la  préférence. 

XII.  Je  finis  sur  cet  article.  En  vous  montrant  claire- 
ment ce  que  sont  vos  dieux,  je  vous  montrerai,  par  une 
suite  nécessaire  ,  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  Or,  quant  à  leurs 
personnes,  je  ne  vois  que  des  noms  de  morts  ;  je  n'entends 
que  des  fables,  et  je  me  suis  convaincu  que  leur  culte 
n'a  d'autre  fondement  que  ces  fables.  Quant  à  leurs  si- 
mulacres, la  matière  est  la  même  que  celle  de  la  vaisselle 
et  des  meubles  ordinaires.  C'est  même  de  ces  \we>\\iV^^ 
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que  vous  les  faites  (  telle  est  la  force  de  la  consécration  !  ) 
après  que  l'art  en  a  changé  la  forme ,  non  sans  outrager 
vos  dieux  d'une  manière  sanglante.  Nous  nous  consolons 
en  leur  voyant  souffrir,  pour  obtenir  les  honneurs  de  la 
divinité,  les  mêmes  tourments  auxquels  nous  sommes 
tous  les  jours  exposés  à  cause  d'eux.  Vous  attachez  les 
chrétiens  à  des  croix,  à  des  poteaux  :  n'y  attachez- vous 
pas  vos  dieux,  lorsque  vous  en  formez  l'ébauche  1  N'est- 
ce  pas  sur  un  gibet  qu'ils  reçoivent  les  premiers  traits? 
Vous  déchirez  les  côtés  des  chrétiens  avec  des  ongles  de 
fer  :  mais  les  scies,  les  rabots  et  les  limes  tourmentent 
encore  plus  violemment  tous  les  membres  de  vos  dieux. 
On  tranche  la  tête  aux  chrétiens  :  vos  dieux  n'en  ont  pas 
si  le  statuaire  ne  leur  en  donne  une.  Nous  sommes  ex- 
posés aux  bêtes  :  n'y  exposez- vous  pas  Bacchus,  Cybèle 
et  Cérès  1  On  nous  jette  dans  les  flammes  :  combien  de 
fois  vos  dieux  n'éprouvent-ils  pas  le  même  supplice  ?  On 
nous  condamne  aux  mines  :  c'est  de- là  qu'on  tire  vos  dieux. 
On  nous  relègue  dans  les  îles  :  vos  dieux  ont  coutume  d'y 
naître  ou  d'y  mourir.  Si  c'est  à  tout  cela  que  tient  la  qua- 
lité de  dieu ,  vous  défiez  donc  ceux  que  vous  punissez  : 
les  supplices  sont  des  apothéoses.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  vos  dieux  sont  également  insensibles  aux  insul- 
tes, aux  mauvais  traitements  et  aux  honneurs. 

«  O  impiété  !  ô  sacrilège  !  ♦♦  vous  écriez-vous.  Fré- 
missez, déchainez-vons  contre  nous  tant  qu'il  vous  plaira. 
C'est  vous  cependant  qui  avez  applaudi  Sénèque,  lors- 
qu'il s'élevait  avec  encore  plus  de  force  contre  votre  su- 
perstition. Nous  refusons  d'adorer  des  statues,  des 
images  froides  et  inanimées ,  et  par  là  même  plus  ressem- 
blantes. Les  milans,  les  rats,  les  araignées  n'en  sont  pas 
la  dupe.  Notre  courage  à  rejeter  un  culte  évidemment 
erronné  ne  mérite-t-il  pas  plutôt  des  éloges  que  des  châ- 
timents? Et  pouvons-nous  craindre  d'offenser  ce  qui  n'est 
pas,  ce  qui  par  conséquent  ne  peut  rien  sentir  ? 

XIII.  -  Quoi  qu'il  en  soit,  insistez-vous,  nous  les  te- 
nons pour  dieux.  »»  Mais  si  vous  les  tenez  pour  dieux, 
comment  pouvez- vous  vou§  rendre  coupables  à  leur  égard 
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d'impiété,  de  sacrilège,  d'irrévérence?  Vous  êtes  persua- 
dés que  ce  sont  des  dieux,  et  vous  les  négligez  ;  vous  les 
craignez  et  vous  les  détruisez  ;  vous  les  vengez  et  vous  les 
outragez.  Jugez  si  j'en  impose. 

Premièrement ,  comme  chacun  parmi  vous  adore  les 
dieux  qu  il  luipl^t,  vous  offensez  ceux  que  vous  n'ado- 
rez point.  La  préférence  en  faveur  des  uns  est  un  afiront 
pour  les  autres  :  vous  rejetez  ceux  que  vous  ne  choisissez 
pas  :  vous  méprisez  ceux  que  vous  rejetez ,  et  vous  ne 
craignez  pas  leur  ressentiment.  C'est  le  décret  du  sénat 
quia  fixé  le  sort  de  chacun  de  ces  dieux.  Celui  dont 
l'homme  n'a  point  voulu ,  que  l'homme  a  réprouvé ,  ne 
peut  être  un  dieu.  Les  dieux  domestiques,  que  vous  ap- 
pelez Lares ,  sont  traités  en  effet  parmi  vous  comme  des 
domestiques.  Vous  les  vendez ,  vous  les  engagez ,  vous 
les  convertissez  dans  les  meubles  ]es  plus  vils  ;  à  mesure 
qu'ils  vieillissent  et  qu'ils  s'usent  par  les  hommages  mê- 
mes qu'ils  reçoivent  ;  à  mesure  qu'ils  éprouvent  l'im- 
pression d'un  dieu  plus  puissant  qu'eux ,  la  nécessité. 
Pour  les  dieux  publics,  vous  les  insultez  avec  l'auto- 
rité du  droit  public.  11  sont  soumis  aux  impôts ,  ils  sont 
adjugés  à  l'enchère,  ils  sont  inscrits  sur  les  registres  du 
qitesieur ,  comme  tout  autre  effet  public ,  comme  le  Ca- 
pitole,  comme  les  marchés. 

Des  terres  chargées  d'impôts  perdent  beaucoup  de  leur 
prix.  Les  hommes  soumis  à  la  capitation  en  sont  moins 
estimés  :  ce  sont  des  marques  de  servitude.  Il  en  est  tout 
autrement  des  dieux.  Plus  ils  paient  d'impôts ,  plus  ils 
sont  /umorh ,  ou  plutôt  ,  plus  ils  sont  honorés,  plus  ils 
paient  d'impôts. 

On  trafique  de  la  majesté  des  dieux.  Leurs  ministres 
ne  rougissent  pas  d'aller  mendier  dans  tous  les  cabarets; 
On  paie  le  droit  d'entrer  dans  les  temples,  et  la  place 
qu'on  y  occupe.  Il  n'est  pas  possible  de  les  connaître, 
qu'il  n'en  coûte. 

Quels  honneurs  rendez- vous  de  plus  aux  dieux  qu'aux 
morts  î  N'élevez-vous  pas  des  autels  et  des  temples  aux 
seconds  comme  aux  premiers?  Leurs  slaVu^^  wc.  %wv\r 
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elles  pas  de  même î  En  devenant  dieux ,  ne  conservent- 
ils  pas  aussi  leur  âge ,  leur  état ,  leur  profession  V  Quelle 
différence  y  a-t-il  entre  les  festins  en  l'honneur  de  Ju- 
piter et  ceux  des  funérailles  ;  entre  les  officiers  qui  en 
sont  chargés»  entre  les  vases  mêmes  dont  on  se  sert  pour 
les  libations  ? 

C'est  avec  raison  que  vous  rendez  à  vos  empereurs 
morts  les  honneurs  divins,  que  vous  leur  aviez  déférés 
pendant  leur  vie.  Vos  dieux  vous  sauront  gré  ,  et  se  fé- 
liciteront eux-mêmes,  d'avoir  leurs  mitres  pour  collè- 
gues. Mais  quand  vous  placez  entre  Cérès  et  Diane  une 
courtisane  telle  que  Laurentia  (encore  si  c'était  Lais  ou 
Phryné)  ;  quand  vous  érigez  une  statue  à  Simon  le  ma- 
gicien, avec  cette  inscription  :  «Au  dieu  saint;  •»  quand  •• 
vous  mettez  parmi  les  dieux  un  infâme  favori ,  quoique 
à  dire  vrai  vos  anciennes  divinités  ne  valent  pas  mieux  ; 
cependant  elles  regardent  comme  une  injure  que  d'autres 
viennent  partager  avec  elles  un  droit  dont  elles  étaient 
en  possession  depuis  tant  de  siècles. 

XIV,  Venons  à  vos  rites  religieux.  Je  ne  parle  pas 
de  vos  sacrifices ,  où  vous  n'offrez  que  des  victimes  de 
rebut .  à  demi  mortes ,  infectes  et  couvertes  d'ulcères. 
Et  s'il  s'en  trouve  de  meilleures ,  vous  avez  grand  soin 
de  ne  laisser  que  les  extrémités ,  que  vous  n'auriez  pu 
donner  qu'à  vos  esclaves  et  à  vos  chiens.  De  la  dîme 
que  vous  devez  à  Hercule ,  il  n'en  paraît  pas  le  tiers  sur 
ses  autels.  Je  loue  votre  sage  économie,  qui  sauve  du 
moins  une  partie  de  ce  qui  sans  cela  serait  absolument 
perdu. 

Mais  si  je  jette  les  yeux  sur  les  ouvrages  où  vous  pui- 
sez des  leçons  de  sagesse  et  de  conduite  ,  que  je  vois  de 
fables  ridicules  !  Vos  dieux ,  partagés  entre  les  Grecs  et 
les  Troyens ,  combattent  les  uns  contre  les  autres  à  la 
manière  des  gladiateurs.  Vénus  est  blessée  d'une  flèche 
lancée  par  une  main  mortelle.  Mars  languit  treize  mois 
dans  les  fers,  où  il  est  menacé  de  périr.  Jupiter  doit  à 
un  monstre  de  ne  pas  subir  le  même  sort ,  que  lui  prépa- 
rait la  troupe  des  dieux.  Tantôt  il  pleure  la  mort  de  son 
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fils  Sarpédon;  tantôt ,  brûlant  d'un  amour  in(^stueux  pour 
sa  sœur ,  il  lui  nomme  toutes  ses  maîtresses  ,  et  lui  jure 
qu'aucune  d'elles  ne  lui  a  jamais  inspiré  une  passion  si  vive . 

Enhardis  par  l'exemple  de  leur  prince,  quels  poètes 
après  cela  seront  arrêtés  par  la  crainte  de  déshonorer  les 
dieux?  L'un  fait  garder  à  Apollon  les  troupeaux  du  roi 
Admète  ;  l'autre  loue  Neptime  à  Laomédon  pour  bâtir 
les  murs  de  Troie.  Pindare,  ce  fameux  lyrique,  chante 
qu'Esculape  fut  brûlé  de  la  foudre  pour  avoir  exercé  la 
médecine  avec  une  avarice  criminelle.  Si  c'est  la  foudre  de 
Jupiter,  on  ne  peut  excuser  Jupiter  d'inhumanité,  pour 
avoir  lui-même  tué  son  petit-fils  ;  ni  d'envie ,  pour  avoir 
fait  périr  un  si  habile  homme.  Des  hommes  religieux  ne 
devraient  pas  divulguer  ces  faits  s'ils  sont  vrais,  ni  les  in- 
venter, s'ils  sont  faux.  Les  poètes  tragiques  et  comiques 
ne  sont  pas  plus  réservés  que  les  autres  ;  il  se  plaisent  à 
prendre  pour  sujets  de  leurs  pièces  les  malheurs  ou  les 
(parements  de  quelqu'un  de  vos  dieux. 

Je  ne  parle  pas  des  philosophes  :  je  ne  citerai  que  So- 
crate ,  qui ,  pour  se  moquer  des  dieux,  avait  coutume  de 
jurer  par  un  chêne,  par  un  bouc  et  par  un  chien.  Aussi 
a-t-il  été  condamné  comme  athée  :  le  sort  de  la  vérité  fiit 
toujours  d'être  haïe  et  persécutée.  Cependant  les  Athé- 
niens ayant  cassé  dans  la  suite  ce  jugement  inique  et 
puni  les  accusateurs  de  Socrate,  et  lui  ayant  dressé  à  lui- 
même  une  statue  d'or  dans  un  temple ,  l'ont  suffisamment 
justifié.  Diogène  n  a-t-il  pas  fait  certaines  railleries  sur 
Herculeî  Et  le  cynique  romain  Varron  a  imaginé  trois 
cents  Jupiters  sans  têtes. 

XV.  Les  auteurs  de  vos  farces  ne  vous  divertissent 
c|u'en  couvrant  d'opprobres  les  dieux.  Croyez-vous  rire 
des  comédiens  ou  des  dieux ,  dajis  les  mimes  des  Lentu- 
lus  et  des  Hostiliusî  dans  Anubis  adultère,  la  Lune 
homme ,  Diane  battue  de  verges  ,  le  Testament  de  Ju- 
piter, les  trois  Hercules  affamés?  Ne  représente-t-on  pas 
au  naturel  toute  la  turpitude  de  vos  dieux?  Le  soleil 
pleure  son  fils  précipité  du  ciel ,  vous  en  riez  :  Cybèlc 
soupire  pour  un  berger  dédaigneux ,  vous  n'eu  vouy^v^s^T. 
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pas,  on  chante  les  histoires  scandaleuses  de  Jupiter; 
Paris  juge  Juiiuii,  Vénus  et  Minerve ,  et  vous  le  souffrez. 

De  plus,  ce  sont  les  derniers,  les  plus  inJGûnes  des  hom- 
mes qui  jouent  les  rôles  de  vos  dieux,  qui  représentent 
un  Hercule ,  une  Minerve.  N'est-ce  pas  là  insulter ,  avilir 
la  majesté  des  dieux!  Et  vous  pouvez  applaudir  ! 

Êtes-vous  plus  religieux  dans  le  cirque,  où,  parmi 
rborreur  des  supplices,  parmi  des  flots  de  sang  humain , 
vos  dieux  viennent  danser  et  fournir  aux  criminels  le  su- 
jet des  farces  qu'ils  donnent  au  public  t  Souvent  même 
ces  malheureux  prennent  la  place  et  subissent  le  sort  des 
dieux.  Nous  avons  vu  celui  qui  jouait  Atys,  ce  dieu  de 
Pessinunte ,  devenir  eunuque  sur  le  théâtre ,  THercule 
expirer  dans  les  flammes.  Nous  avons  vu ,  non  sans  rire 
beaucoup,  dans  les  jeux  barbares  du  midi,  le  Mercure 
sonder  les  morts  avec  sa  verge  brûlante  ;  le  frère  de  Ju- 
piter précipiter  dans  les  enfers ,  à  coup  de  marteau ,  les 
corps  des  gladiateurs.  Si  ce  que  j'ai  dit ,  et  ce  que  d'au- 
tres pourront  remarquer  après  moi,  outrage  et  déshonore 
vos  dieux  ,  de  pareilles  licences  décèlent  par  conséquent 
un  souverain  mépps  pour  leu,rs  personnes,  et  dans  les 
acteurs  et  dans  les  spectateurs  qui  leur  applaudissent. 

<«Mais,  dites-vous,  ce  ne  sont  là  que  des  jeux.  »  Si 
j'ajoute  donc ,  ce  que  tout  le  monde  avouera  a,u  moins 
tout  bas ,  que  c'çst  dans  vos  temples ,  que  c'est  au  pied 
des  autels  que  se  traitent  les  a^dultères ,  les  plus  infâmes 
commerces  ;  que  c'est  pour  l'ordinaire  chez  les  prêtres  et 
les  ministres  des  dieux  ,  sous  les  bandelettes ,  sous  la 
pourpre  et  les  ornements  sacrés,  tandis  que  l'encens 
fume  eqçore  ,  que  la  passion  s'assouvit  ;  je  «e  sais  si  vos 
dieux  n'auront  pas  plus  à  se  plaindre  de  vous  que  des 
chrétiens.  Du  moins  tous  les  sacrilèges  sont  parmi  vous  : 
les  chrétiens  n'entrent  pas ,  même  de  jour ,  dans  vos  tem- 
ples. Mais  peut-être  que  s'ils  adoraient  de  pareilles  divi- 
nités ,  ils  les  voleraient  comme  vous. 

Qu'adorent-ils  donc  1  II  y  a  lieu  d'abord  de  présumer 
qu'ils  adorent  le  vrai  Dieu ,  puisqu'ils  rejettent  les  faux 
(lieux  ;  qu'ils  ne  donnent  plus  dans  l'erreur,  puisqu'ils  l'ont 
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ibjurée  dès  qu'ils  Tont  reconnue.  Je  vous  expliquerai 
bientôt  les  dogmes  secrets  de  notre  religion.  Mais  il  faut 
auparavant  effacer  les  fausses  impressions  que  vous  en 
ïviez  prises. 

XVI.  Quelques-uns  de  vous  ont  rêvé  que  notre  Dieu 
était  une  tête  d'âne  :  Tacite  est  Tauteur  de  ce  conte. 
Dans  le  cinquième  livre  de  son  histoire  ,  où  il  parle  de 
la  guerre  des  Juifs ,  il  remonte  à  l'origine  de  cette  nation  ; 
et  après  avoir  dit  sur  cet  article ,  sur  le  nom  et  la  reli- 
o^ion  des  Juifs ,  tout  ce  qu'il  lui  a  plu ,  il  raconte  que  les 
Juifs  ,  libres  du  joug  de  l'Egypte  ,  ou ,  comme  il  pense  , 
chassés  de  ce  pays  ,  et  traversant  les  vastes  déserts  de 
l'Arabie,  étaient  près  de  mourir  de  soif,  lorsqu'ils  aper- 
prent  des  ânes  sauvages  qui  allaient  boire ,  et  qui  leur 
montrèrent  une  source  :  il  ajoute  que  par  reconnais- 
sance ils  ont  érigé  l'âne  en  divinité.  De  là  on  a  conclu 
que  les  chrétiens,  comme  enclins  aux  superstitions  ju- 
daïques, adoraient  la  même  idole. 

Cependant  ce  même  historien ,  si  fertile  en  mensonges. 
rapporte  dans  la  même  histoire ,  que  Pompée ,  après  s'être 
rendu  maître  de  Jérusalem ,  entra  dans  le  temple  pour 
X)nnaître  ce  qu'il  y  avait  de  plus  secret  dans  la  religion 
les  Juifs,  et  qu'il  n'y  trouva  point  ce  simulacre.  Assuré- 
ment si  c'eût  été  un  objet  d'adoration  pour  les  Juifs ,  ils 
l'eussent  placé  dans  le  sanctuaire  plutôt  que  partout  ail- 
leurs, puisqu'il  y  eiitété  à  l'abri  des  regards  profanes.  Il 
n'était  permis  qu'aux  prêtres  seuls  d'y  entrer  ;  et  le  voile 
[jui  le  séparait  du  reste  du  temple  en  dérobait  la  vue  à 
tous  les  autres.  Pour  vous,  vous  ne  nierez  pas  que  vous 
n'adoriez  les  chevaux  et  les  bêtes  de  charge  avec  leur  déesse 
Épone.  Voilà  peut-être  ce  que  vous  trouvez  à  redire  dans 
les  chrétiens ,  c'est  que ,  vivant  parmi  les  adorateurs  de 
toute  espèce  de  bêtes,  ils  se  bornçnt  à  vénérer  l'âne. 

Quant  à  ceux  qui  nous  reprochent  de  rendre  un  culte  à 
la  croix  diffèrent-ils  de  nous  au  fond  s'ils  en  rendent  un  au 
bois  ?  Qu'importe  ici  la  forme  si  la  matière  est  la  même , 
3t  si  cette  matière  est  censée  le  corps  d'un  dieu?  Y  a-t-il 
grande  différence  d'une  croix  à  la  Pallas  athémewwe  ,  ^W 


I 


52  APOLOGÉTIQUE 

Cérès  du  Phare ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  pièce  de  bois 
grossière  et  informe  ?  Tout  morceau  de  bois  fait  partie  d  une 
croix  :  ainsi  nous  adorerions  le  dieu  tout  entier.  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  vos  dieux  se  forment  sur  une  croix.  D'ail- 
leurs, en  adorant  les  victoires,  vous  adorez  les  croix  qui 
sont  au  milieu  des  trophées.  Vos  armées  révèrent  leurs 
enseignes ,  jurent  par  elles ,  les  préfèrent  même  à  tous  les 
dieux.  Ces  images  superbes,  ces  voiles,  ces  étoffes  pré- 
cieuses de  vos  drapeaux  et  de  vos  étendards,  semblent  des- 
tinés à  décorer  et  à  enrichir  les  croix.  Je  loue  votre  goût, 
de  n'avoir  pas  voulu  les  adorer  nues  et  sans  ornements. 

D  autres,  avec  plus  de  vraisemblance  et  de  raison , 
croient  que  le  soleil  est  notre  dieu.  Il  faudrait  alors  nous 
ranger  parmi  les  Perses ,  quoique  nous  n'adorions  pas 
comme  eux  l'image  du  soleil  sur  nos  boucliers.  Le  fonde- 
ment de  ce  soupçon  est  apparemment  que  nous  nous  tour- 
nons vers  l'orient  pour  prier.  Mais  ne  voit-on  pas  la  plu- 
part de  vous ,  tournés  vers  le  même  point  du  monde , 
affecter  d'adorer  le  ciel  et  de  remuer  les  lèvres  ?  Si  nous 
donnons  à  la  joie  le  jour  du  soleil ,  c'est  pour  une  raison 
tout  autre  que  pour  le  culte  du  soleil.  Nous  célébrons  le 
jour  qui  suit  immédiatement  celui  de  Saturne ,  que  vous 
passez  dans  l'oisiveté  et  les  festins,  bien  différemment 
des  Juifs ,  dont  vous  ignorez  la  loi  et  les  rites. 

Mais  depuis  peu  on  a  fait  paraître  notre  Dieu  dans  cette 
ville  sous  une  forme  nouvelle.  Un  de  ces  hommes  qui  se 
louent  pour  combattre  contre  les  bêtes ,  a  exposé  un  ta- 
bleau avec  *cette  inscription  :  «  Le  Dieu  des  chrétiens, 
race  d'âne.  »»  Il  y  était  représenté  avec  des  oreilles  d'âne, 
un  pied  de  corne  ,  un  livre  à  la  main ,  et  vêtu  de  la  toge. 
Nous  avons  ri  et  du  nom  et  de  la  figure.  Mais  dans  le  vrai, 
ce  monstre  était  le  dieu  qui  convenait  parfaitement  à  ceux 
qui  adorent  des  divinités  avec  des  têtes  de  lion  et  de  chien , 
des  cornes  de  chèvres  et  de  bélier,  boucs  depuis  les  reins, 
serpents  depuis  les  cuisses ,  portant  des  ailes  au  dos  ou  aux 
pieds. 

Je  n'étais  pas  obligé  d'entrer  dans  ce  détail  :  je  l'ai  fait 
pour  ne  pas  être  soupçonné  d'avoir  voulu  rien  déguiser. 
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Li'exposition  de.riotre  foi  va  mettre  le  sceau  à  notre  apo- 
ogie. 

XVII.  Ce  que  nous  adorons  est  un  seul  Dieu,  qui,  par 
>a  parole,  sa  sagesse  et  sa  toute>puissance,  a  tiré  du  néant 
le  monde  avec  les  éléments,  les  corps  et  les  esprits  pour 
Hre  Tomement  de  sa  grandeur.  C*est  pour  cela  que  les 
Grecs  ont  donné  au  monde  un  nom  qui  signifie  ornement  * . 
Dieu  est  invisible,  quoiqu'il  se  montre  partout  ;  impalpable, 
quoique  sa  grâce  nous  trace  son  image  ;  incompréhen- 
sible, quoique  la  raison  humaine  le  connaisse.  C'est  ce 
]iii  prouve  à  la  fois  son  existence  et  sa  grandeur.  Car  ce 
]a'on  peut  voir  à  la  manière  ordinaire ,  ce  qu'on  peut 
loucher  et  comprendre ,  est  moindre  que  les  yeux  qui 
iToient,  que  les  mains  qui  touchent,  que  laraison  qui  com-* 
prend.  Mais  ce  qui  est  immense  ne  peut  être  parfaitement 
x)nnu  que  de  soi-même.  Rien  ne  donne  une  idée  plus  ma- 
ofnifique  de  Dieu  que  l'impossibilité  de  le  concevoir  :  son 
infinie  perfection  le  découvre  et  le  cache  tout  à  la  fois  aux 
liommes.  Voilà  pourquoi  ils  sont  inexcusables  de  ne  pas 
reconnaître  celui  qu'ils  ne  sauraient  ignorer. 

Voulez-vous  que  nous  prouvions  l'existence  de  Dieu  par 
sespuvrages,  par  ceux  qui  nous  environnent,  qui  nous  con- 
servent, qui  nous  réjouissent,  qui  nous  effraientî  par  le 
témoignage  même  de  l'âme,  qui,  malgré  la  prison  du  corps 
tnalgré  les  préjugés  et  la  mauvaise  éducation,  malgré  la 
Qrrannie  des  passions,  l'esclavage  des  faux  dieux,  lors* 
qu'elle  se  réveUle  comme  de  l'ivresse  ou  d'un  profond  som- 
meil, lorsqu'elle  recouvre  pour  ainsi  dire  la  santé,  in- 
voque Dieu  sous  le  seul  nom  qui  lui  convienne?  «  Grand 
Dieu!  Bon  Dieu!  Ce  qui  plaira  à  Dieu.  »»  Ce  langage  est 
à  la  bouche  de  tout  le  monde.  Elle  le  reconnaît  aussi  pour 
juge  par  ces  paroles  :  Dieu  le  voit.  Je  mets  ma  confiance 
en  Dieu.  «  Dieu  me  le  rendra.  »»  O  témoignage  de  l'âme 
naturellement  chrétienne  !  Et  en  disant  cela  elle  ne  re- 
Qfarde  pas  le  Capitolc,  mais  le  ciel.  Elle  sait  que  c'est  là 
que  Dieu  a  son  palais  que  c'est  de  là  qu'cllc-memc  tire 
son  origine,  puisqu'elle  la  tire  de  Dieu. 

*  Kq9{i.cç,  monde  et  ornement. 
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XVIII.  Pour  nous  donner  une  connaissance  plus  pof- 
faite  de  lui-même  et  de  ses  volontés ,  Dieu  nous  accorde  le 
secours  de  l'Ecriture ,  que  consultent  tous  ceux  qui  le  cher- 
chent dans  la  vue  de  croire  en  lui ,  et  de  le  servir  après 
ravoir  trouvé  ;  car  dès  le  commencement  il  a  envoyé  dans 
le  monde  des  hommes  dignes,  par  leur  justice  et  leur  inno- 
cence, de  le  connaître.  Il  lésa  inondés  de  son  esprit,  pour 
annoncer  qu'il  n*y  a  qu  un  Dieu ,  qui  a  tout  créé ,  qui  a 
formé  l'homme  de  terre  (  c'est  là  le  vrai  Prométhée)  ;  qui 
a  réglé  pour  jamais  le  cours  des  saisons  ;  qui  a  semé  la  ter- 
reur de  ses  jugements  par  les  feux  et  par  les  eaux;  qui  a 
donné  des  préceptes  pour  lui  plaire ,  que  vous  ignorez,  ou 
que  vous  transgressez ,  mais  auxquels  sont  attachées  des 
récompenses  dignes  de  lui.  Car  à  la  fin  du  monde  tous  les 
morts  ressusciteront  et  comparaîtront  à  son  tribunal,  pour 
recevoir  le  supplice  ou  la  récompense  qu'ils  auront  mé- 
rité. Il  accordera  à  ses  fidèles  adorateurs  une  félicité  éter- 
nelle ;  il  condamnera  les  profanes  à  des  flammes  également 
étemelles.  Nous  avons  ri  comme  vous  de  ces  dogmes  ;  nous 
avons  été  des  vôtres  :  les  hommes  ne  naissent  pas  chré- 
tiens :  ils  le  deviennent. 

Les  prédicateurs  dont  nous  avons  parlé ,  sont  appelés 
prophètes  parce  qu'ils  prédisaient  l'avenir.  Leurs  prophé- 
ties et  les  miracles  qu'ils  ont  faits  ,  pour  prouver  la  divi- 
nité de  leur  mission ,  sont  consignés  dans  des  livres  sa- 
crés ,  qui  sont  maintenant  publics.  Le  plus  savant  des 
Ptolémées ,  surnommé  Philadelphe ,  très-curieux  en  tout 
genre  de  littérature ,  ayant  conçu  le  projet  de  former  une 
nombreuse  bibliothèque,  à  l'exemple  peut-être  de  Pisis- 
trate ,  donna  tous  ses  soins  pour  rassembler  les  livres  les 
plus  anciens  et  les  plus  renommés  ;  et  par  le  conseil  du 
célèbre  Démétrius  de  Phalère,  son  bibliothécaire,  il  fit 
demander  aux  Juifs  leurs  livres  écrits  en  leur  langue,  et 
qui  ne  pouvaient  se  trouver  que  chez  eux.  Les  prophètes, 
qui  étaient  tous  juifs ,  n'avaient  prophétisé  que  pour  les 
Juifs ,  que  Dieu  avait  adoptés  pour  son  peuple  dans  la  per- 
sonne de  leurs  pères.  Les  Juifs  sont  originairement  Hé- 
breux. C'est  pour  cela  qu'ils  parlent  hébreu,  et  que  leurs 
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livres  sont  écrits  en  cette  langue.  Pour  en  donner  Tintel- 
tigenceà  Ptolémée,  ils  lui  envoyèrent  soixante-dix  inter- 
prètes. Ménédème,  philosophe  religieux ,  a  été  frappé  de 
Funiformité  de  leur  version  :  Aristée  vous  en  a  laissé  l'his- 
toire en  grec.  On  voit  encore  aujourd'hui  ces  livres  dans  la 
bibliothèque  de  Ptolémée,  près  du  temple  de  Sérapis,  avec 
l'original  hébreu.  Les  Juifs  ont  la  liberté  de  les  lire  publi- 
quement moyennant  un  tribut  :  on  a  coutume  d'aller  en- 
tendre cette  lecture  payée  le  jour  du  sabbat.  Si  on  y  va 
pour  connaître  le  vrai  Dieu,  on  le  trouvera  ;  on  ne  pourra 
même  se  dispenser  de  croire  en  lui. 

XIX.  La  grande  antiquité  de  ces  livres  leur  donne  une 
autorité  supérieure  a  celle  de  tous  les  autres.  Chez  vous 
lantiquité  va  de  pair  avec  la  religion.  Or  les  livres  d'un 
seul  de  nos  prophètes ,  qui  sont  comme  un  trésor  où  se  gar- 
dent tous  les  mystères  de  la  religion  juive ,  et  par  consé- 
quent de  la  religion  chrétienne  ;  oui ,  ces  livres  devancent 
de  plusieurs  siècles  ce  que  vous  avez  de  plus  antique  :  vos 
édifices,  vos  monuments,  vos  origines,  vos  ordres,  votre 
histoire ,  les  sources  de  votre  histoire ,  la  plupart  même 
des  nations,  les  villes  les  plus  fameuses ,  jusqu'aux  carac- 
tères de  l'écriture,  témoins  et  gardiens  de  toutes  les  choses 
humaines.  Je  ne  dis  pas  assez  ;  ils  sont  antérieurs  de  plu- 
sieurs siècles  à  vos  dieux  à  vos  temples ,  à  vos  oracles ,  à 
vos  sacrifices. 

Si  vous  avez  entendu  parler  de  Moifse ,  il  est  contem- 
porain dlnachus  ,  roi  d' Argos  * ,  antérieur  de  cent 
soixante-dix  ans  à  Danaiis,  un  de  vos  plus  anciens  rois  ;  de 
près  de  huit  cents  ans  à  la  fondation  de  Rome  ;  d'environ 
mille  au  désastre  de  Priam.  Je  pourrais  aussi ,  avec  plu- 
sieurs chronologistes,  le  faire  précéder  Homère  de  plus  de 
cinq  cents  ans.  Tous  les  autres  prophètes  sont  postérieurs 
à  Moïse  ;  et  cependant  les  moins  anciens  devancent  encore 


*  Inachus  coBteBipoTain  de  Joiseph,  fils  de  Jacob,  fonda  Argos,  Tan  1823 
avant  J.-C.  Moïse  ne  \int.au  monde  que  deux  cents  ans  après  ;  et  Danaiis 
sortit  d'Egypte  en  1511.  La  prise  et  la  ruine  de  Troie  arriva  Fan  1209. 
CToir  les  TMetteê  chrùnohgiques  de  l'abbé  Lenglct  DuCvesno^  •'^ 


56  APOLOGÉTIQUE 

les  plus  anciens  de  vos  sages,  de  vos  législateurs,  et  de 
vos  historien  s. 

La  preuve  de  ce  que  je  viens  d  avancer  n'est  pas  diffi- 
cile, mais  elle  est  immense,  elle  demande  de  longs  calculs. 
Il  faut  ouvrir  les  archives  des  peuples  les  plus  anciens,  des 
Égyptiens,  des  Chaldéens,  des  Phéniciens  ;  il  faut  con- 
sulter leurs  historiens,  Manéthon  d* Egypte,  Bérose  de 
Chaldée,  Iromus  de  Phénicie ,  roi  de  Tyr,  et  ceux  qui  ont 
écrit  d'après  eux,  Ptolcmée  de  Mondes ,  JVIénandre  d'É- 
phëse,  Démétrius  de  Phalère,  le  roi  Juba ,  Appion, 
Thaï  lus  et  le  juif  Joseph ,  qui  tantôt  les  suit ,  tantôt  les 
combat.  Il  a  écrit  en  grec  les  antiquités  de  son  pays. 

Il  faudrait  aussi  conférer  les  annales  des  Grecs,  s'at- 
tacher à  fixer  les  dates  de  chaque  événement,  pour  former 
une  chaîne  des  temps  exacte  et  lumineuse  ;  il  faudrait 
feuilleter  les  histoires  du  monde  entier.  Nous  avons  déjà 
fait  une  partie  de  la  preuve,  en  indiquant  les  sources  d'où 
on  peut  la  tirer.  Nous  nous  en  tenons  là  aujourd'hui,  de 
peur  ou  de  la  tronquer  en  nous  pressant,  ou  de  nous  écar- 
ter trop  ,  en  voulant  la  mettre  au  jour. 

XX.  Nous  allons  vous  dédommager  de  ce  délai.  Si  nous 
ne  prouvons  pas  à  présent  l'antiquité  de  nos  écritures, 
nous  faisons  quelque  chose  de  plus,  nous  allons  prouver 
leur  divinité.  La  preuve  ne  se  fera  pas  attendre  ni  cher- 
cher ;  nous  l'avons  sous  les  yeux  :  c'est  le  monde  même 
et  tout  ce  qui  ^'y  passe.  Ce  qui  arrive,  ce  que  nous  voyons 
tous  les  jours,  a  été  prédit  ;  il  a  été  prédit  que  la  terre 
engloutirait  des  villes  ;  que  la  mer  submergerait  des  îles  ; 
que  des  guerres  intestines  et  étrangères  déchireraient  les 
hommes  ;  que  les  royaumes  se  choqueraient  les  uns  les 
autres;  que  la  famine,  la  peste,  des  calamités  publiques, 
désoleraient  certains  pays  ;  que  les  bêtes  féroces  feraient 
de  grands  ravages  ;  que  les  petits  seraient  élevés,  et  les 
grands  humiliés  ;  que  la  justice  deviendrait  plus  rare  ;  que 
l'injustice  se  fortifierait ,  que  l'amour  de  toutes  les  vertus 
s'affaiblirait  ;  que  les  saisons  mêmes  et  les  éléments  se 
dérangeraient  ;  que  des  monstres  et  des  prodiges  trouble- 
laient  le  cours  de  la  nature. 
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Tandis  que  nous  souffrons  toutes  ces  épreuves,  nous  les 
lisons  dans  nos  Écritures.  Mais  nous  ne  pouvons  les  y 
reconnaître  sans  avoir  en  même  temps  une  preuve  invin- 
cible en  faveur  des  livres  où  elles  sont  annoncées.  L'ac- 
complissement des  prophéties  est,  ce  mesemble,  un  garant 
de  leur  divinité.  Les  prophéties  déjà  accomplies  nous  font 
croire  celles  qui  restent  à  s'accomplir.  Les  mêmes  bouches 
les  ont  prononcées,  les  mêmes  mains  les  ont  écrites,  le 
même  esprit  les  a  dictées.  Il  n'y  a  qu  un  temps  pour  les 
prophètes  :  à  leurs  yeux  tout  est  présent.  Les  hommes 
ordinaires  distinguent  avec  soin  tous  les  temps  :  l'avenir 
devient  le  présent,  et  le  présent  est  aussitôt  le  passé.  Or, 
je  vous  le  demande,  avons-nous  tort  de  croire  pour  l'avenir 
ceux  que  nous  avons  trouvés  si  vrais  pour  le  présent  et 
pour  le  passé? 

XXI.  Comme  nous  venons  de  dire  que  la  secte  des 
chrétiens  a  pour  fondement  les  livres  des  Juifs ,  les  plus 
anciens  qui  existent,  et  que  cependant,  de  notre  aveu 
même,  elle  ne  remonte  pas  au  delà  du  règne  même  de 
Tibère,  on  nous  accusera  de  chercher  à  répandre  des  opi- 
nions nouvelles  et  téméraires,  à  l'ombre  d'une  religion 
fameuse  et  permise  dans  l'État,  tandis  que  nous  n'avons 
rien  de  commun  avec  elle  ;  ni  l'ancienneté,  ni  l'abstinen  ce 
de  certaines  viandes,  ni  les  fêtes,  ni  la  circoncision,  ni 
même  le  nom,  ce  qui  devait  être,  selon  vous,  si  nous  recon- 
naissions le  même  Dieu.  Le  peuple  même  sait  que  le  Christ 
a  paru  sur  la  terre  comme  un  homme  ordinaire,  et  que  les 
Juifs  l'ont  jugé  tel.  De  là  il  se  croit  fondé  à  nous  accuser 
d*adorer  un  homme. 

Nous  n'avons  garde  de  rougir  de  Jésus-Christ.  Nous 
nous  glorifions  au  contraire  d'être  persécutés  et  condamnés 
pour  son  nom  ;  mais  nous  n'avons  pas  d'autre  Dieu  que 
les  Juifs.  Pour  me  faire  entendre,  il  est  nécessaire  de  vous 
sxpliquer  en  peu  de  mots  notre  croyance  sur  la  divinité 
de  Jésus-Christ. 

Les  Juifs  seuls  étaient  agréables  à  Dieu,  à  cause  de  la 
foi  et  de  la  justice  de  leurs  pères.  De  là  la  grandeur  de  leur 
nation.  Leur  royaume  florissait  et  était  heureuK  dMW 
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tel  point  que  Dieu  lui-même  les  instruisait,  les  avertissait 
de  lui  être  fidèles  et  de  ne  point  T  offenser  ;  mais  follement 
enflés  des  vertus  de  leurs  ancêtres ,  ils  abandonnèrent  sa 
loi  pour  se  plonger  dans  Timpiété  et  dans  toutes  sortes  de 
crimes.  Quand  ils  n'en  conviendraient  pas,  leur  état  actuel 
le  prouverait  assez.  Dispersés,  vagabonds,  bannis  de  leur 
patrie  ,  ils  errent  partout,  sans  avoir  ni  Dieu  ni  homme 
pour  roi  ;  sans  qu'il  leur  soit  permis  de  mettre  le  pied  dans 
leur  pays,  même  comme  étrangers. 

Les  saints  oracles  qui  les  menaçaient  de  ces  malheurs 
leur  annonçaient  aussi  que,  dans  les  derniers  siècles,  Dieu 
se  choisirait  parmi  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  lieux 
des  adorateurs  beaucoup  plus  fidèles,  à  qui  il  accorderait 
des  grâces  plus  abondantes,  à  cause  de  la  dignité  du  nou- 
veau législateur.  Il  était  prédit  que  l'auteur  de  cette  grâce 
et  de  cette  loi,  le  maître  qui  viendrait  éclairer,  réformer 
et  conduire  le  genre  humain,  serait  le  Fils  de  Dieu;  mais 
non  par  un  fils  qui  rougît  du  nom  de  fils,  et  des  désordres 
de  son  père,  qui  dût  le  jour  à  l'inceste  d'une  sœur,  à  la 
faiblesse  d'une  fille,  à  l'infidélité  d'une  épouse  étrangère, 
à  un  père  métamorphosé  en  serpent,  en  taureau,  en  oiseau 
en  pluie  d'or  (vous  reconnaissez  là  votre  Jupiter).  Le 
Fils  de  Dieu  n'est  pas  même  né  d'\m  mariage  :  sa  mère 
ne  connaissait  aucun  homme.  Je  vais  vous  expliquer  sa 
nxture,  pour  vous  faire  entendre  le  mystère  de  sa  nais- 
sance. 

J'ai  déjà  dit  que  Dieu  avait  créé  le  monde  par  sa  parole 
sa  raison  et  sa  puissance.  Vos  philosophes  même  convien- 
nent que  le  monde  est  l'ouvrage  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  la 
parole  et  de  la  raison.  C'est  le  sentiment  de  Zenon  ,  qui 
l'appelle  destin,  Dieu,  l'âme  de  Jupiter,  la  nécessité  de 
toutes  choses.  Selon  Cléanthe,  ce  sont  là  les  attributs  le 
l'esprit  répandu  dans  toutes  les  parties  de  l'univers.  No  s 
disons  aussi  que  la  propre  substance  du  Verbe,  de  la  raisoii 
et  de  la  puissance  par  laquelle  Dieu  a  tout  fait,  est  un 
esprit  ;  verbe,  quand  il  ordonne  ;  raison,  quand  il  dispose  ; 
puissance,  quand  il  exécute.  Nous  avons  appris  que  Dieu 
l'a  proféré,  et  en  proférant  l'a  engendré  ;  que  pour  cette 
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raison  on  lui  donne  le  nom  de  Fils  de  Dieu,  et  celui  de 
Dieu,  à  cause  de  Tunité  de  substance;  car  Dieu  est  l'es- 
prit. Lorsque  le  soleil  darde  un  rayon ,  ce  rayon  est  une 
portion  d'un  tout  :  mais  le  soleil  est  dans  le  rayon ,  puis- 
que c'est  son  rayon;  et  il  ne  se  fait  pas  une  séparation, 
mais  seulement  une  extension  de  substance.  Ainsi  le 
Verbe  est  esprit  d'un  esprit ,  Dieu  de  Dieu,  comme  la 
lumière  est  une  émanation  de  la  lumière.  La  source  de  la 
lumière  ne  perd  rien,  ni  de  sa  substance,  ni  de  son  éclat,  en 
se  communiquant  et  en  se  répandant.  De  même,  ce  qui 
procède  de  Dieu  est  Dieu  et  Fils  de  Dieu  (  et  les  deux  ne 
sont  qu'un),  esprit  de  l'esprit,  Dieu  de  Dieu  ;  autre  en  pro- 
priété non  en  nombre,  en  ordre  non  en  nature,  sorti  de  son 
principe  sans  le  quitter. 

Ce  rayon  de  Dieu ,  comme  il  a  toujours  été  prédit,  est 
descendu  dans  une  vierge,  s'est  fait  chair  dans  son 
sein  :  il  naît  homme  uni  à  Dieu.  La  chair  animée  par 
l'esprit  se  nourrit,  croît,  parle,  enseigne,  opère,  et  c'est 
le  Christ.  Recevez  toujours  cette  fable  semblable  aux 
vôtres,  en  attendant  que  je  vous  montre  comment  on  prou- 
ve la  divinité  du  Christ,  Ceux  qui  parmi  vous  ont  inventé 
des  fables  pour  détruire  la  vérité  que  je  vous  annonce , 
savaient  que  le  Christ  devait  venir.  Les  Juifs  le  savaient  : 
c'est  à  eux  que  les  prophètes  l'avaient  promis.  Ils  l' attend- 
dent  encore  à  présent ,  et  le  grand  sujet  de  contestation 
entre  eux  et  nous,  c'est  qu  ils  soutiennent  qu'il  n'est  pas 
encore  venu.  Deux  avènements  du  Christ  sont  marqués 
dans  les  prophètes,  l'un  dans  la  bassesse  de  la  condition 
humaine ,  il  est  passé  ;  l'autre  dans  la  majesté  de  la  Divi- 
nité qui  se  manifeste,  c'est  pour  la  fin  des  siècles.  Les 
Juifs,  ne  comprenant  pas  le  premier,  espèrent  le  second 
qui  a  été  prédit  avec  plus  de  clarté ,  et  croient  qu'il  est 
Tunique.  Leurs  crimes  les  ont  empêchés  de  croire  le  pre- 
mier, qu'ils  auraient  cru  s'ils  l'eussent  compris,  et  qui 
les  aurait  sauvés  s'ils  l'eussent  cru.  Ils  lisent  eux-mêmes 
dans  leurs  livres  que  Dieu,  pour  les  puuir,  leur  a  ôté  la 
isagesse  et  l'intelligence,  l'usage  des  yeux  et  des  oreilles. 
L'abaissement  de  Jésus  Christ  le  fmsanl  \\«i\îa\.\^  «»». 
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Juifs  comme  un  pur  homme,  sa  puissance  devait  le  faire 
regarder  comme  un  magicien.  D'un  mot  chassant  les  dé- 
mons des  corps  des  hommes,  éclairant  les  aveugles, 
guérissant  les  lépreux,  ranimant  les  paralytiques,  ressus- 
citant les  morts,  commandant  aux  éléments ,  apaisant  les 
tempêtes,  marchant  sur  les  eaux,  il  se  montrait  partout  le 
Verbe  étemel  de  Dieu,  son  premier-né,  toujours  rempli 
de  sa  sagesse,  de  sa  puissance  et  de  son  esprit.  Mais  les 
docteurs  et  les  premiers  d'entre  les  Juifs,  révoltés  contre 
sa  doctrine  qui  les  confondait,  furieux  de  voir  le  peuple 
courir  en  foule  sur  ses  pas,  forcèrent  Pilate,  commandant 
en  Judée  pour  les  Romains,  de  le  leur  abandonner  pour  le 
crucifier.  Lui-même  il  Tavait  prédit.  Ce  n'est  pas  assez, 
les  prophètes  l'avaient  prédit  longtemps  auparavant. 
Attaché  à  la  croix,  il  rendit  l'esprit  en  parlant,  et  prévint 
le  ministère  du  bourreau.  A  l'instant  le  jour  disparut  en 
plein  midi.  Ceux  qui  ignoraient  que  ce  phénomène  avaitété 
prédit  pour  la  mort  du  Christ,  le  prirent  pour  une  éclipse. 
Dans  la  suite  ne  pouvant  en  découvrir  la  raison,  ils  l'ont 
nié;  mais  vous  le  trouvez  rapporté  dans  vos  archives. 
Après  qu'on  eut  détaché  de  la  croix  le  corps  du  Christ , 
et  qu'on  l'eut  mis  dans  le  tombeau ,  les  Juifs  le  firent  gar- 
der avec  soin  par  une  troupe  de  soldats ,  dans  la  crainte 
que  ses  disciples  ne  l'enlevassent ,  et  ne  fissent  croire  à 
des  gens  déjà  prévenus  qu'il  était  ressuscité  le  troisième 
jour,  comme  il  l'avait  prédit.  Mais  le  troisième  jour  la 
terre  trembla  tout  à  coup ,  la  pierre  qui  fermait  le  tom- 
beau fut  renversée ,  les  gardes  fiirent  saisis  de  frayeur  ; 
et  sans  qu'il  eût  paru  aucun  de  ses  disciples,  on  ne  trouva 
plus  dans  le  tombeau  que  les  dépouilles  d'un  tombeau. 
Cependant  les  principaux  d'entre  les  Juifs ,  intéressés  à 
supposer  un  crime  pour  éloigner  de  la  foi ,  pour  retenir 
tributaire  et  dépendant  un  peuple  prêt  à  leur  échapper , 
répandirent  le  bruit  que  le  corps  du  Christ  avait  été  en- 
levé par  ses  disciples.  Le  Christ  ne  se  montra  pas  à  la 
multitude ,  pour  laisser  les  impies  dans  leur  aveuglement , 
pour  que  la  foi  destinée  à  de  magnifiques  récompenses 
coûtât  quelque  chose  à  l'homme  ;  mais  il  demeura  pen- 
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dant  quarante  jours  avec  ses  disciples  dans  la  Galilée  qui 
fait  partie  de  la  Judée ,  leur  enseignant  ce  qu'ils  devaient 
enseigner  eux-mêmes.  Ensuite  les  ayant  chargés  de 
prêcher  son  Évangile  par  toute  la  terre ,  il  monta  au  ciel 
environné  d'une  nuée  qui  le  déroba  à  leurs  yeux.  Ce  pro- 
dige est  plus  sûr  que  celui  des  Romulus,  dont  vous  n'avez 
que  des  Proculus  pour  garants.  Pilate ,  chrétien  dans  le 
cœur,  rendit  compte  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  à  l'em- 
pereur Tibère;  et  les  empereurs  eux-mêmes  auraient  cru 
au  Christ  s'ils  n'étaient  pas  nécessaires  au  monde,  ou  qu'ils 
eussent  pu  être  empereurs  à  la  fois  et  chrétiens.  Les  apô- 
tres ,  fidèles  à  leur  mission ,  se  partagèrent  l'univers  ,  et 
après  avoir  beaucoup  souffert  des  Juifs  avec  le  courage 
et  la  confiance  que  donne  la  vérité  ,  ils  semèrent  le  sang 
chrétien  à  Rome  dans  la  persécution  de  Néron. 

Nous  vous  produirons  des  témoins  irréprochables  de  la 
divinité  du  Christ ,  ceux  mêmes  que  vous  adorez.  Vous 
serez  étonnés  que  nous  nous  servions ,  pour  vous  faire 
croire  les  chrétiens ,  de  ceux  qni  vous  empêchent  de  les 
croire. 

En  attendant  voilà  l'histoire  et  la  date  exacte  de  notre 
secte,  de  son  auteur  et  de  notre  nom.  Qu'on  ne  cherche 
plus  à  nous  décrier  comme  des  imposteurs.  Il  n'est  per- 
mis à  personne  de  mentir  en  parlant  de  sa  religion  ;  car 
en  disant  qu'on  adore  ce  qu'on  n'adore  pas  en  effet,  on 
renie  le  véritable  objet  de  son  culte  ;  on  abjure  sa  religion 
en  transportant  à  un  autre  les  honneurs  divins.  Oui ,  nous 
le  disons  publiquement,  au  milieu  des  tortures  et  tandis 
que  le  sang  jailht  de  nos  plaies,  nous  confessons  haute- 
ment que  nous  adorons  Dieu  par  le  Christ.  Croyez-le  un 
homme  si  vous  voulez.  C'est  par  lui  et  en  lui  que  Dieu 
veut  être  connu  et  adoré. 

Je  répondrai  aux  Juifs  qu'eux-mêmes  ils  ont  appris 
d'un  homme ,  c'est-à-dire  de  Moïse ,  à  servir  le  vrai  Dieu.' 
Je  répondrai  aux  Grecs  qu'Orphée  dans  la  Thrace ,  Mu- 
sée à  Athènes ,  Mélampe  à  Argos ,  Thophonius  dans  la 
Béotie,  initiaient  les  hommes  aux  mystères  des  dieux.  Je 
répondrai  à  vous-mêmes,  ô  maîtres  de  l'univers  :  Numa, 
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qui  n'était  qu'un  homme ,  mit  les  Romains  sous  le  joug 
des  plus  gênantes  superstitions .  Qu'il  soit  donc  permis 
au  Christ  de  révéler  le  mystère  de  sa  nature  divine  ;  je  ne 
dis  pas  de  chercher ,  comme  Numa,  à  dompter ,  à  huma- 
niser un  peuple  grossier  et  farouche  par  le  spectacle  im- 
posant et  par  le  culte  d'une  foule  de  divinités  ,  mais  qu  il 
soit  permis  de  dessiller  les  yeux  et  de  faire  connaître  la 
vérité  à  des  hommes  bien  civilisés  sans  doute,  mais  trom- 
pés par  leur  urbanité  même. 

Examinez  donc  si  le  Christ  est  véritablement  Dieu ,  si 
sa  religion  corrige  et  rend  meilleurs  ceux  qui  la  profes- 
sent. Si  cela  est ,  il  s'ensuit  que  toute  autre  religion  qui 
lui  est  opposée  est  fausse;  particuUèrement  celle  qui ,  se 
cachant  sous  des  noms  et  des  images  de  morts ,  n'a  pour 
preuve  de  sa  divinité  que  quelques  prétendus  prodiges  et 
des  oracles. 

XXII.  Nous  reconnaissons  des  substances  spirituelles, 
et  le  nom  même  que  nous  leur  donnons  n'est  pas  nou- 
veau. Les  philosophes  savent  qu'il  y  a  des  démons  : 
Socrate  n'attendait-il  pas  la  réponse  de  son  démon ,  qui 
s'était  attaché  à  lui  dès  l'enfance ,  et  qui  ne  pouvait  que 
le  porter  au  mal?  Les  poètes  savent  qu'il  y  a  des  démons; 
le  peuple  même  le  plus  ignorant  le  sait  :  il  emploie  fré- 
quemment dans  ses  jurements  et  dans  ses  imprécations  le 
nom  des  démons  et  de  leur  chef  qui  est  Satan.  Platon 
reconnaît  aussi  des  anges.  Si  nous  écoutons  les  magi- 
ciens ,  nous  apprendrons  qu'il  y  a  des  démons  et  des  an- 
ges. Mais  comment,  de  quelques  anges  qui  se  sont 
volontairement  pervertis ,  est  venue  la  race  plus  per- 
verse encore  des  démons  réprouvés  de  Dieu  avec  leurs 
auteurs  et  leur  chef?  c'est  ce  qu'il  faut  voir  en  détail  dans 
les  livres  saints. 

Il  suffira  de  parler  de  leurs  opérations  :  elles  tendent 
toutes  au  malheur  de  l'homme.  Dès  le  commencement  du 
monde  leur  méchanceté  s'est  signalée  en  ce  genre  avec  un 
succès  trop  complet.  Ils  causent  au  corps  des  maladies, 
de  funestes  accidents  ,  font  éprouver  tout  à  coup  à  l'âme 
des  émotions  violentes  et  désordonnées  :  la  subtilité  de 
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leur  nature ,  qui  échappe  à  tous  nos  sens ,  est  très-propre 
à  cela.  On  ne  peut  apercevoir  des  esprits  lorsqu'ils  agis- 
sent ,  on  ne  les  reconnaît  qu'aux  maux  qu'ils  ont  faits  ; 
soit ,  par  exemple  ,  qu'ime  secrète  altération  de  l'air  fasse 
tomber  les  fleurs  ,  étouflFe  les  germes ,  ou  gâte  les  fruits , 
soit  que  devenu  infect  il  exhale  des  vapeurs  pestilentielles. 

C'est  par  des  ressorts  aussi  cachés  que  les  anges  et  les 
démons  remuent  les  âmes ,  les  corrompent ,  les  jettent 
dans  des  accès  de  fureur  et  de  démence ,  leur  inspirent  d'in- 
fâmes passions ,  les  aveuglent  à  un  tel  point  qu'ils  se  font 
adorer  eux-mêmes ,  qu'ils  vous  font  offrir  à  leurs  simula- 
cres des  sacrifices  et  des  parfums ,  dont  ces  esprits  im- 
purs se  repaissent.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicieux 
pour  eux,  c'est  d'éloigner  l'homme  du  vrai  Dien  par 
leurs  prestiges  et  par  leurs  oracles  que  je  vais  vousdévoiler. 

Tout  esprit  a  la  vitesse  d'un  oiseau ,  c'est  pourquoi 
les  anges  et  les  démons  se  transportent  par  tout  en  un 
moment.  Toute  la  terre  n'est  pour  eux  qu'un  seul  et  même 
lieu,  il  leur  est  aussi  facile  de  savoir  ce  qui  se  passe  quel- 
que part  que  de  le  publier.  Leur  vélocité,  qui  est  le  pro  * 
pre  d'une  nature  qu'on  ne  connaît  pas,  les  fait  aisément 
passer  pour  dieux.  Ils  veulent  paraître  les  auteurs  de  ce 
qu'ils  annoncent,  ils  le  sont  quelquefois  du  mal ,  jamais 
du  bien ,  ils  ont  même  appris  les  desseins  de  Dieu ,  autre- 
fois par  les  prophètes,  à  présent  par  leurs  écrits.  C'est 
ainsi  qu'en  dérobant  à  la  Divinité  ses  secrets ,  ils  sont 
parvenus  à  la  contrefaire. 

Quant  à  leurs  oracles,  Crésus  et  Pyrrhus  peuvent 
nous  apprendre  combien  ils  sont  habiles  à  les  enveloper 
de  manière  qu'ils  s'accordent  toujours  avec  l'événement, 
quel  qu'il  soit.  Si  la  prêtresse  sut  à  Delphes  que  Crésus 
faisait  cuire  une  tortue  ,  c'est  que  le  dieu  s'était  trans- 
porté en  Lydie  dans  le  moment.  Répandus  dans  l'air , 
portés  sur  les  nues,  voisins  des  astres ,  il  leur  est  fort 
aisé  de  prédire  les  changements  de  temps. 

Vous  avez  bien  raison  de  vanter  leur  bienfaisance  à  gué- 
rir les  maladies  ;  ils  commencent  par  les  donner ,  ils  ordon- 
nent ensuite  des  remèdes  inouïs  ou  conttaitea  à  la  xûaiar 
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die  ;  et  on  croit  qu  ils  ont  guéri  le  mal  lorsqu'ils  ont  cessé 
simplement  d'en  faire.  A  quoi  bon  citer  après  cela  les 
prodiges  et  les  prestiges  de  ces  esprits  trompeurs ,  ces 
fantômes  sous  la  figure  de  Castor  et  de  Pollux,  Teau 
qu'une  vestale  porte  dans  un  crible,  le  vaisseau  qu'une 
autre  tire  avec  sa  ceinture ,  cette  barbe  qui  devient  rousse 
sur-le-champ  ?  Et  pourquoi  tous  ces  prodiges  ?  pour 
faire  adorer  des  pierres  au  préjudice  du  vrai  Dieu. 

XXIII.  Or,  si  les  magiciens  font  paraître  des  fantô- 
mes, s'ils  évoquent  les  âmes  des  morts ,  s'ils  font  rendre  < 
des  oracles  à  des  enfants ,  à  des  chèvres ,  à  des  tables , 
s'ils  imitent  les  prodiges  en  habiles  charlatans ,  s'ils  sa- 
vent même  envoyer  des  songes  par  le  moyen  des  anges  et 
des  démons  qu'ils  ont  invoqués,  et  qui  leur  ont  confié  leur 
pouvoir;  à  plus  forte  raison  ces  puissances  séductrices 
feront-elles  pour  elles-mêmes  ce  qu'elles  font  pour  des 
intérêts  étrangers.  Mais  si  vos  dieux  ne  faisaient  rien  de 
plus  que  les  anges  et  les  démons ,  que  deviendrait  la 
prééminence,  la  supériorité  qui  caractérise  essentielle- 
ment la  nature  divine  ?  Vous  persuaderez-vous  que  les 
dieux  ne  soient  rien  de  plus  que  les  anges  et  les  démons  ? 
N'est-il  pas  vraisemblable  que  ces  mêmes  esprits ,  qui 
par  leurs  prodiges  vous  font  croire  aux  dieux ,  se  font 
aussi  adorer  de  vous  sous  leur  nom  ?  Ou  toute  la  difië- 
rence  viendrait-elle  des  lieux ,  de  sorte  que  ceux  que  vous 
reconnaissez  pour  des  dieux  dans  les  temples ,  cessent  de 
l'être  partout  ailleurs?  Il  faudrait  dire  de  même  que  ceux 
qui  courent  sur  les  tours  des  temples  ne  sont  pas  fous 
comme  ceux  qui  courent  sur  les  toits  de  leurs  voisins , 
ceux  qui  se  mutilent  comme  ceux  qui  se  coupent  la  gorge. 
Des  extravagances  si  semblables  n'annoncent-elles  pas  le 
même  principe  ?  Mais  jusqu'ici  ce  ne  sont  que  des  pa- 
roles :  voici  la  démonstration  par  le  fait ,  que  les  dieux 
et  les  démons  sont  absolument  les  mêmes. 

Qu'on  fasse  vefair  devant  vos  tribunaux  un  homme  qui 
soit  reconnu  pour  possédé  du  démon;   qu'un  chrétien 
quel  qu'il  soit ,   n'importe ,   commande  à  cet  esprit  de 
jaarler.  Il  avouera  et  qu'il  est  véritablement  démon,  et 
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qu  ailleurs  il  se  dit  faussement  dieu.  Qu'on  amène  éga- 
lement quelqu'un  de  ceux  qu'on  croit  agités  par  un  dieu  ; 
qui,  en  respirant  avec  force  sur  les  autels,  aient  reçu  la 
divinité  avec  la  vapeur ,  qui  parlent  avec  effort  et  comme 
hors  d'haleine  :  oui ,  si  la  vierge  Célestis ,  déesse  de  la 
pluie ,  si  Esculape ,  inventeur  de  la  médecine,  qui  a  rendu 
à  la  vie  Socordius ,  Thanatius  et  Asclépiodote ,  destinés 
à  la  perdre  une  seconde  fois ,  si  n'osant  mentir  à  un  chré- 
tien ,  ils  ne  confessent  pas  qu'ils  sont  des  démons ,  ré- 
*  pandez  sur  le  lieu  même  le  sang  de  ce  téméraire  chrétien. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  manifeste  et  de  plus  sûr  qu'une  pa- 
reille preuve?  Voilà  la  vérité  elle-même  avec  sa  simplicité 
et  son  énergie.  Que  pourriez- vous  soupçonner?  De  la  magie 
ou  de  la  fourberie  1  Vos  yeux  et  vos  oreilles  vous  confon- 
draientîNon,  vous  n'avezrien  à  opposera  l'évidence  toute 
nue,  pour  ainsi  dire,  et  sans  art.  Si  vos  dieux  Içsont  véri- 
tablement, pourquoi  disent-ils  faussement  qu'ils  sont  dé- 
mons? Est-ce  par  déférence  pour  nous?  Leur  divinité  est 
donc  soumise  aux  chrétiens.  Eh  !  quelle  divinité  que  celle 
qui  dépend  des  hommes  ,  et ,  ce  qui  serait  encore  plus 
humiUant,  de  ses  adversaires?  Si,  d'un  autre  côté,  ils  sont 
anges  ou  démons,  pourquoi  répondent-ils  qu'ailleurs  ils 
se  donnent  pour  des  dieux?  De  même  que  ceux  qui  pas- 
sent pour  dieux,  s'ils  l'étaient  réellement ,  ne  se  diraient 
pas  des  démons,  pour  ne  point  se  dégrader  eux-mêmes; 
ainsi  ceux  que  vous  savez  certainement  être  des  démons 
ne  prendraient  pas  le  nom  de  dieux  s'il  y  en  avait  effecti- 
vement. Sans  doute  ils  n'oseraient  profaner  la  majesté  de 
leurs  maîtres.  Tant  il  est  vrai  que  la  divinité  que  vous  ado- 
rez n'existe  point,  puisque,  si  elle  existait,  elle  ne  serait 
ni  usurpée  par  les  démons,  ni  désavouée  par  les  dieux  ! 
Les  uns  et  les  autres  concourent  à  vous  prouver  qu'ils  ne 
sont  pas  dieux.  Reconnaissez  donc  qu'ils  sont  tous  des 
démons;  cherchez  donc  ailleurs  la  Divinité.  Les  chrétiens, 
après  vous  avoir  convaincus  de  la  fausseté  de  vos  dieux 
par  vos  dieux  mêmes ,  vous  font  découvrir  par  la  même 
voie  quel  est  le  vrai  Dieu  :  s'il  est  unique  ;  si  c'est  celui 
que  reconnaissent  Jes  chrétiens;  s'il  faut  CTO\te  eîv\\à.^\» 
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Tadorer ,  comme  la  foi  et  les  rites  des  chrétiens  le  pres- 
crivent. 

Oui,  que  vos  dieux  vous  disent  qui  est  Jésus-Christ, 
si  son  histoire  n'est  qu'un  roman ,  si  lui-même  il  n'est 
qu'un  homme  ordinaire  ou  un  magicien,  si  ses  disciples 
ont  enlevé  son  corps  du  tombeau,  s'il  est  encore  parmi  les 
morts,  s'il  n'est  pas  plutôt  dans  le  ciel,  s'il  ne  doit  pas 
en  descendre  sur  les  ruines  du  monde  au  milieu  des  fré- 
missements et  des  gémissements  de  tous  les  mortels ,  les 
chrétiens  seuls  exceptés  ;  s'il  ne  doit  pas  en  descendre 
avec  la  majesté  de  celui  qui  est  la  puissance  et  l'esprit  de 
Dieu,  son  Verbe,  sa  sagesse,  sa  raison,  son  Fils.  Qu'ils 
rient  avec  vous  de  nos  mystères;  qu'ils  nient  que  le 
Christ,  après  la  résurrection  générale,  jugera  tous  les 
hommes;  qu'avec  Platon  et  les  poètes  ils  placent  sur  son 
tribunal  Minos  et  Rhadamante;  que  du  moins  ils  essaient 
d'effacer  l'ignominie  de  leur  condamnation;  qu'ils 
osent  nier  qu'ils  sont  des  esprits  immondes,  ce  qui  paraît 
assez  par  les  sacrifices  infects  dont  ils  font  leurs  délices , 
et  par  toutes  les  infamies  que  se  permettent  leurs  prêtres; 
qu'ils  nient  qu'ils  doivent  être  condamnés  au  jour  du  ju- 
ment avec  leurs  adorateurs  et  leurs  ministres. 

Le  pouvoir  que  nous  avons  sur  les  démons  nous  vient 
du  nom  de  Jésus-Christ,  et  des  menaces  que  nous  leur 
faisons  de  sa  part  et  de  celle  de  Dieu.  Craignant  le  Christ 
en  Dieu  et  Dieu  dans  le  Christ,  ils  sont  soumis  aux  ser- 
viteurs de  Dieu  et  du  Christ.  Aussi  en  notre  présence . 
à  notre  commandement ,  effrayés  par  la  pensée  et  par  l'i- 
mage du  feu  éternel ,  vous  les  voyez  sortir  des  corps 
pleins  de  fureur  et  couverts  de  honte  :  vous  les  croyez 
lorsqu'ils  vous  trompent ,  croyez-les  de  même  lorsqu'ils 
vous  disent  la  vérité.  On  ment  bien  par  vanité ,  mais 
jamais  pour  se  déshonorer  :  aussi  sommes-nous  bien  plus 
portés  à  croire  ceux  qui  font  des  aveux  contre  eux-mêmes 
que  ceux  qui  nient  pour  leur  propre  intérêt.  Les  témoi- 
gnages de  vos  dieux  font  beaucoup  de  chrétiens ,  parce 
qu'on  ne  peut  les  croire  sans  croire  au  Christ.  Oui ,  ils 
enflamment  la  foi  à  nos  saintes  Écritures ,  ils  affermissent 
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le  fondement  de  notre  espérance.  Vous  leur  offrez  en 
sacrifice  le  sang  des  chrétiens  :  comment  donc  pour- 
raient-ils se  résoudre  à  perdre  des  serviteurs  si  utiles ,  si 
zélés  ;  s'exposer,  en  les  rendant  chrétiens,  à  se  voir  un 
jour  chassés  par  eux,  s'il  leur  était  permis  de  mentir, 
quand  un  chrétien  veut  en  votre  présence  tirer  la  vérité  de 
leur  bouche? 

XXIV.  Toute  cette  confession  de  vos  dietixqui  avouent 
qu'ils  ne  le  sont  pas ,  qu'il  n'y  a-pas  d'autre  Dieu  que 
celui  des  chrétiens,  suffit  sans  doute  pour  nous  justifier 
de  l'accusation  d'avoir  offensé  la  religion  romaine  ;  car 
s'il  est  certain  qu'ils  ne  sont  pas  dieux ,  il  l'est  par  une 
suite  nécessaire ,  que  ce  n'est  pas  ime  religion.  Mais  si 
ce  n'est  pas  une  religion,  comment  pouvons-nous  être 
coupables  envers  la  religion  ?  Votre  accusation  retombe 
sur  vous  seuls  qui  adorez  le  mensonge ,  qui  noh-seule- 
raent  méprisez,  mais  combattez  la  vraie  religion  du  vrai 
Dieu,  et  qui  par  conséquent  vous  rendez  coupables  du 
crime  trop  réel  d'irréUgion. 

Et  quand  il  serait  sûr  que  ce  sont  des  dieux ,  ne  con- 
venez-vous pas ,  selon  T opinion  générale,  qu'il  est  un  être 
plus  élevé ,  plus  puissant  et  comme  le  roi  du  monde  ;  que 
le  pouvoir  suprême  ne  réside  qu'en  lui ,  quoiqu'il  partage 
avec  plusieurs  les  fonctions  de  la  Divinité?  Voilà  pour- 
quoi JPlaton  nous  représente  le  grand  Jupiter  dans  le  ciel 
à  la  tête  d'ime  armée  de  dieux  et  démons.  Selon  vous ,  il 
faut  adorer  avec  lui  tous  ceux  qu'il  a  établis  ses  lieu- 
tenants. Mais  quel  crime  commet-on  en  ne  voulant 
plaire  qu'à  lui,  en  attendant  tout  de  lui,  en  refusant  de 
communiquer  à  plusieurs  le  nom  de  dieu  ainsi  que  celui 
d'empereur?  C'est  un  crime  capital  que  d'appeler  ou  de 
souffrir  qu'on  appelle  empereur  qui  que  ce  soit,  hors 
l'empereur  lui-même. 

Permettez  à  l'un  d'adorer  le  vrai  Dieu ,  à  l'autre  Ju- 
piter, à  l'un  de  lever  les  mains  au  ciel,  à  l'autre  vers 
l'autel  de  la  foi ,  à  celui-là  de  compter ,  comme  vous  dites, 
les  nuages ,  à  celui-ci  les  panneaux  d'un  lambris  :  à  l'un 
enfin  de  s'offrir  lui-même  à  Dieu ,  à  l'autre  d'offrir  un 
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bouc.  ProDez  garde  que  ce  ne  soit  une  espèce  d'irréligion 
d'ôUiV  la  liberté  de  religion  et  Toption  de  la  Divinité,  de 
iw  |)Uâ  me  permettre  d'adorer  le  Dieu  que  je  veux  adorer, 
lUi  îiKî  eontraindre  d'adorer  celui  que  je  ne  veuxpointado- 
ivv.  C^uel  dieu  recevra  des  hommages  forcést  un  homme 
n'en  voudrait  point. 

Ia'h  Égyptiens  ont  toute  liberté  de  se  livrer  à  Textrar 
vagaijcedc  leurs  superstitions,  de  mettre  toutes  sortes  de 
hêt(\s  au  rang  des  diei^,  de  punir  de  mort  quiconque  au- 
rait tué  un  de  ces  dieux.  Chaque  province,  chaque  ville  a 
HOM  dieux.  La  Syrie  a  Astarté ,  l'Arabie  Disare ,  la  No- 
ritiue  Bélénus,  1* Afrique  Célestis;  la  Mauritanie  a  ses 
rois.  Je  crois  n'avoir  nommé  que  des  provinces  romaines, 
(,'t  cependant  leurs  dieux  ne  sont  pas  les  dieux  des  Ro- 
mains. Ceux  des  \illes  municipales  d'ItaUe  ne  sontpas 
plus  honorés  à  Rome.  Delventinus  est  adoré  à  Cassin, 
Visidianus  à  Narni,  Ancaria  à  Ascoli,  Nursia  à  Vulsin, 
Valentia  à  Ocriculum,  Nortia  à  Sutrin,  Curis  à  Falèse, 
Curis  qui  a  donné  son  nom  à  sa  fille  Junon.  Nous  sommes 
les  seuls  à  qui  Ton  refuse  la  hberté  de  conscience.  Nous 
offensons  les  Romains ,  ils  ne  nous  regardent  plus  comme 
Romains,  parce  que  notre  Dieu  n'est  pas  adoré  des  Ro- 
mains. Mais  que  vous  le  vouliez  ou  que  vous  ne  le  vouliez 
pas ,  notre  Dieu  est  le  Dieu  de  tous  les  hommes  ;  et  chez 
vous  on  est  libre  d'adorer  tout,  hors  le  VTai  Dieu,  comme  si 
le  Dieu  de  qui  nous  dépendons  tous  ne  devait  pas  être 
adoré  de  tous. 

XXV.  Je  crois  n'avoir  rien  à  ajouter  à  ma  démonstra- 
tion de  la  fausseté  de  vos  dieux,  et  de  la  vérité  du  nôtre. 
L'autorité  de  vos  dieux  mêmes  est  venue  mettre  le  sceau 
à  l'évidence  et  à  la  force  du  raisonnement.  JNIais  puisque 
je  viens  de  parler  des  Romains ,  je  ne  refuserai  pas  d'en- 
trer en  lice  avec  ceux  qui  soutiennent  que  c'est  à  cause  de 
leur  zèle  pour  la  religion  que  les  Romains  se  sont  élevés 
àcehaut  point  de  gloire,  qu'ils  sont  les  maîtres  du  mon- 
de ,  et  qu'une  preuve  sensible  que  leurs  dieux  sont  véri- 
tables ,  c'est  que  leurs  plus  religieux  adorateurs  sont  aus- 
si les  peuples  les  plus  puissants. 
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Voilà  donc  la  récompense  que  les  dieux  ont  accordée 
aux  Romains ,  j'entends  Sterculus ,  Mutunus  ,  Larentina; 
car  pour  les  dieux  étrangers  ,  il  n'est  pas  croyable  qu'ils 
aient  préféré  les  Romains  à  leurs  compatriotes  ,  qu'ils 
aient  abandonné  à  des  peuples  ennemis  la  terre  où  ils  ont 
reçu  le  jour ,  où  ils  ont  passé  leur  vie  ,  où  ils  se  sont  signa- 
lés et  où  reposent  leurs  cendres. 

Mais  Cybèle  chérit  peut-être  dans  Rome  le  sang  troyen, 
les  descendants  de  ses  compatriotes  qu'elle  défendit  au- 
trefois contre  les  Grecs.  Elle  a  voulu  passer  chez  leurs 
vengeurs  ,  qu'elle  prévoyait  devoir  mettre  un  jour  sous 
le  joug  les  conquérants  de  la  Phrygie.  Aussi  a-t-elle 
donné  de  notre  temps  une  preuve  bien  éclatante  de  sa  di- 
vinité y  lorsque  l'empereur  Marc-Aurèle  ayant  été  enlevé 
à  la  république ,  près  de  Syrmium  ,  le  16  des  calendes 
d'avril ,  le  vénérable  chef  des  Galles  faisait  néanmoins  des 
libations  de  son  propre  sang  le  9  des  calendes  du  même 
mois ,  ordonnait  les  prières  ordinaires  pour  la  santé  de 
de  cet  empereur ,  alors  au  rang  des  morts.  0  paresseux 
courrier ,  ô  tardives  dépêches  qui  ont  empêché  Cybèle 
d'être  plus  tôt  instruite  de  la  mort  de  l'empereur  !  En  vé- 
rité ,  les  chrétiens  riraient  bien  d'une  pareille  Divinité. 

Jupiter  a-t-il  pu  voir  d'un  œil  indifférent  son  île  de 
Crète  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements  par  les  fais- 
ceaux romains?  A-t-il  ainsi  oublié  l'antre  du  mont  Ida,  et 
les  danses  des  corybantes ,  et  le  parfum  de  sa  nourrice  i 
Son  tombeau  ne  lui  est-il  pas  plus  cher  que  le  Capitole  t 
et  n'est-ce  pas  à  la  terre  qui  couvrait  ses  cendres  qu  il  de- 
vait accorder  l'empire  du  monde  ? 

Et  Junon  aurait-elle  souffert  que  Carthage  ,  cette  cité 
chérie ,  qu'elle  préférait  à  Samos  même ,  fût  renversée 
par  la  race  d'Enée  ;  cette  cité  "  où  étaient  son  char  et  ses 
armes,  et  qu'elle  ambitionnait,  qu'elle  s'efforçait  de  faire 
régner  sur  toutes  les  nations ,  si  les  destins  l'eussent 
permis  '?  »»  Epouse  et  sœur  infortunée  de  Jupiter  ,  elle  ne 

'  Hic  îllias  arma 

Hic  currus  fuit  :  hoc  regiium  dea  gentibus  esse, 
Si  qua  fata  siaant,  jam  tum  tenditque  fovetque. 

(ViRG.  JEneid.^  U\.  i,  \6,  \%.^ 
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pouvait  rien  contre  les  destins  :  Jupiter  lui-même  leur  est 
soumis  * .  Les  destins  ont  donc  livré  Carthage  aux  Romains 
malgré  les  vœux  et  les  efforts  de  Junon  ;  et  cependant  les 
Romains  ne  leur  ont  jamais  rendu  tant  d'honneurs  qu'à 
Larentina ,  cette  infâme  prostituée. 

Il  est  constant  que  plusieurs  de  vos  dieux  ont  régné. 
Or,  si  ce  sont  eux  à  présent  qui  distribuent  les  royaumes, 
de  qui  tenaient- ils  les  leurs  1  Quelles  divinités  Jupiter  et 
Satunie  adoraient-ils  ?  quelque  Sterculus  apparemment. 
Mais  Sterculus  et  ses  compatriotes  n'eurent  des  autels  à 
Rome  que  longtemps  après. 

Quant  à  ceux  de  vos  dieux  qui  n'ont  pas  régné  ,  il  est 
certain  que  de  leur  temps  il  y  avait  des  rois  qui  ne  leur 
rendaient  point  de  culte  puisque  ces  dieux  ne  l'étaient  pas 
encore.  Il  y  avait  des  princes  longtemps  avant  vos  dieux; 
il  faut  donc  chercher  ailleurs  les  dispensateurs  des  cour- 
ronnes. 

Mais  que  c'est  avec  peu  de  fondement  qu'on  attribue 
aux  dieux  la  grandeur  de  Rome  ,  comme  prix  des  honneurs 
qu'ils  en  ont  reçus  ,  puisque  ces  honneurs  sont  postérieurs 
à  sa  grandeur  !  Car  quoique  Numa  soit  le  premier  auteur 
de  vos  superstitions,  néanmoins  vous  n'aviez  de  son 
temps  ni  statues  ni  temples  ;  la  religion  était  frugale ,  les 
cérémonies  pauvres  ;  il  n'y  avait  pas  de  Capitole  rival  de 
l'Olympe ,  mais  des  autels  de  gazon  dressés  à  la  hâte, 
des  vases  d'argile  ,  une  fumée  légère  ;  le  dieu  ne  parais- 
sait nulle  part,  l'art  des  Grecs  et  des  Etrusques  n'avait 
pas  encore  rempli  Rome  de  figures.  En  un  mot  les  Ro- 
mains n'étaient  pas  religieux  avant  d'être  grands  ;  ils  ne 
sont  donc  pas  grands  parce  qu'ils  ont  été  religieux  :  et 
comment  le  seraient-ils ,  si  l'irréligion  a  été  la  source  de 
leur  grandeur  ? 

En  effet ,  les  royaumes  et  les  empires ,  si  je  ne  me 
trompe,  s'établissent  par  les  guerres,  s'agrandissent  par 
les  victoires  ;  mais  les  guerres  et  les  victoires  entraînent 
nécessairement  la  ruine  des  villes.  Les  villes  ne  peuvent 
être  ruinées  sans  que  les  dieux  en  souffrent.  Les  murail- 

' Fa(o  stat  Jupiter  ip»c. 
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les  temples  s'écroulent  à  la  fois ,  le  sang  des  prê- 
ule  mêlé  avec  celui  de  leurs  concitoyens  ;  les  mêmes 
enlèvent  l'or  sacré  et  Tor  profane  ;  ainsi  autant  de 
^s  des  Romains ,  autant  de  sacrilèges  ;  autant  de 
)hes  sur  les  peuples'  autant  de  triomphes  sur  les 
;  autant  de  dépouilles  ravies  à  l'ennemi ,  autant  de 
tcres  des  dieux  captifs.  Et  ces  dieux  consentent  à 
dr  les  hommages  de  leurs  ennemis  et  de  leurs  vain- 
3  !  Ils  donnent  un  empire  sans  bornes  à  ceux  dont 
.  à  payer  les  outrages  plutôt  que  les  adorations  ! 
[s  on  outrage  impunément ,  comme  on  adore  vaine- 
les  dieux  qui  ne  sentent  rien.  Eh  !  comment  pour- 
1  faire  honneur  à  la  religion  de  la  grandeur  des  Ro- 
,  qui  Font  offensée  à  mesure  qu'ils  se  sont  agran- 
u  même  qui  ne  se  sont  agrandis  qu  en  l'offensant  ! 
3urs  ,  tous  ces  peuples  vaincus ,  dont  les  royaumes 
Lé  réduits  en  provinces  de  l'empire  romain ,  n'a- 
t-ils  pas  aussi  leurs  religions? 
LVI.  Voyez  donc  si  le  dispensateur  des  couronnes 
ait  pas  cet  Être  souverain  de  qui  dépendent  égale- 
et  la  terre  et  ceux  qui  régnent  sur  la  terre  ;  si  celui  qui 
ivant  les  temps  qui  a  fait  les  temps  et  les  siècles,  n'a 
gléla  durée  des  vicissitudes  des  empires;  si  les  cités 
lèvent  et  ne  s'abaissentpoint  au  gré  de  celui  qui  doipi- 
î  genre  humain,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  encore  de  cités. 
irquoi  chercher  à  vous  tromper  vous-mêmes?  Rome 
ge  est  plus  ancienne  que  quelques-uns  de  vos  dieux: 
îgnait  avant  d'avoir  donné  cette  enceinte  immense 
pitole.  Les  Babyloniens  régnaient  avant  ^vos  pou- 
les Mèdes  avant  vos  quindécemvirs  ,  les  Egyptiens 
vossaliens,  les  Assyriens  avant  vosluperques,  les 
sones  avant  vos  vestales.  Et  si  c'étaient  véritable- 
vos  dieux  qui  disposassent  des  royaumes ,  les  con- 
teurs de  tous  les  dieux,  les  Juifs ,  n'eussent  jamais 
.  Vous  avez  offert  des  victimes  à  leur  Dieu ,  des  pré- 
à  son  temple  ;  vous  avez  honoré  de  votre  alliance  la 
1,  que  vous  n'auriez  jamais  subjuguée,  si  elle  n'eût 
lis  un  dernier  attentat  contre  le  Christ. 
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XXVII.  Nous  nous  sommes  suffisamment  justifiés  dV 
voir  offensé  vos  dieux  ,  en  prouvant  qu'ils  ne  sont  rien 
moins  que  dieux.  Aussi ,  quand  on  nous  presse  d'aller  leur 
sacrifier  ,  nous  nous  en  défendons  toujours  par  les  lumiè- 
res de  notre  conscience ,  qui  nous  apprend  à  qui  se  rap- 
portent les  hommages  qu'on  rend  à  ces  simulacres  et  à  ces 
hommes  déifiés.  Mais  il  y  en  a  parmi  vous  qui  nous  trai- 
tent d'insensés  ,  de  perdre  la  vie  par  entêtement ,  au  liea 
de  la  sauver  en  sacrifiant ,  sans  changer  pour  cela  d'ojrir 
nion.  Vous  nous  donnez  là  un  bon  conseil  pour  vous  trom* 
per  :  nous  reconnaissons  sans  peine  quel  est  celui  qui 
vous  l'a  suggéré  ;  et  comment  il  essaie  de  tous  les  moyens 
possibles ,  tantôt  de  l'artifice  ,  tantôt  de  la  cruauté ,  pour 
triompher  de  notre  constance.  C'est  cet  esprit  ange  et  dé- 
mon, qui,  devenu  notre  ennemi  par  sa  réprobation  ,' et 
envieux  des  grâces  divines ,  s'insinue  dans  vos  âmes, 
d'où  il  nous  fait  la  guerre  et  vous  inspire  ,  sans  que  vous 
le  soupçonniez,  ces  jugement  iniques  et  barbares  dont  je 
me  suis  plaint  au  commencement  de  cette  Apologie. 

Car  quoique  les  démons  nous  soient  soumis ,  cepen- 
dant, comme  de  méchants  esclaves,  ils  mêlent  souvent 
l'insolence  à  la  crainte  ;  ils  sont  ravis  de  nuire  à  ceux 
qu'ils  craignent  ;  la  haine  est  la  fille  de  la  crainte.  Con- 
damnés sans  espérance ,  leur  unique  consolation  est  de 
jouir  du  fruit  de  leur  méchanceté ,  tandis  que  leur  sup- 
plice est  encore  suspendu  ;  mais  ce  n'est  que  de  loin  qu'ils 
osent  nous  attaquer.  A  notre  approche  ,  vaincus  et  sup- 
pliants, ils  rentrent  aussitôt  dans  leur  condition.  Ainsi, 
lorsque  semblables  à  des  esclaves  échappés  des  fers ,  des 
prisons  ou  des  mines ,  ils  s'élancent  contre  leurs  maîtres 
^vec  d'autant  plus  de  fiireur  qu'ils  sentent  l'inégalité  de 
leurs  forces ,  obligés  à  combattre  ces  vils  ennemis ,  nous 
leur  résistons  avec  une  constance  égale  à  leur  acharne- 
ment ,  et  nous  n'en  triomphons  jamais  plus  glorieusement 
que  quand  nous  mourons  pour  la  foi. 

XXVIÏl.  Mais  forcer  des  hoirimes  libres  à  sacrifier, 
c'est  une  injustice  trop  criante  ,  c'est  une  violence  inouïe. 
Eh  ]  Quoi  de  plus  déraisonnable  que  de  vouloir  contrain- 
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dre  un  autre  homme  à  rendre  à  la  Divinité  des  hommages 
que  de  lui-même  il  est  assez  intéressé  à  lui  rendre  ?  N'au- 
rait-il pas  droit  de  répondre  :  «  Je  ne  veux  pas,  moi ,  me 
rendre  Jupiter  propice  ;  de  quoi  vous  mêlez-vous  ?  Que 
Janus  se  fâche  ;  qu'il  me  tourne  quel  visage  il  voudra ,  que 
vous  importe  ?  C'est  pour  cela  que  ces  esprits  pervers  vous 
ont  suggéré  de  nous  faire  sacrifier  pour  les  jours  des  em- 
pereurs. Vous  vous  croyez  obligés  de  nous  y  contraindre, 
et  nous  le  sommes  de  courir  risque  de  la  vie.  »» 

Nous  voilà  donc  arrivés  au  crime  de  lèse-majesté  hu- 
maine ;  mais  cette  majesté  est  pour  tous  plus  auguste 
que  la  divine.  Vous  craignez,  vous  respectez  plus  l'empe- 
reur que  Jupiter  dans  l'Olympe  :  vous  avez  raison  sans 
doute,  si  vous  ne  l'ignorez  pas,  puisque  le  dernier  des  vi- 
vants est  préférable  à  quelque  mort  que  ce  soit  ;  mais  ce 
n'est  point  là  le  motif  qui  vous  fait  agir.  Vous  avez  plus 
d'égard  pour  la  puissance  des  empereurs ,  parce  que  vous 
l'avez  sous  les  yeux ,  et  vous  êtes  véritablement  coupa- 
bles envers  la  Divinité  de  lui  préférer  une  majesté  hu- 
maine. Aussi  vous  parjureriez-vous  plutôt  en  jurant  par 
tous  vos  dieux  que  par  le  génie  seul  de  César. 

XXIX.  Il  faut  d'abord  s'assurer  que  ceux  à  qui  vous 
sacrifiez  peuvent  rendre  la  santé  aux  empereurs  ou  à 
quelque  autre  homme.  Si  cela  est,  traitez-nous  en  cri- 
minels ;  mais  si  ces  esprits  méchants ,  anges  ou  démons , 
sont  capables  de  faire  quelque  bien  ;  si  condamnés ,  si 
perdus  eux-mêmes  sans  ressource,  ils  justifient  et  ils 
sauvent  les  autres;  si  des  morts  (vous  savez  ce  qui  en  est) 
garantissent  les  vivants ,  qu'ils  commencent  donc  par  ga- 
rantir leurs  statues  et  leurs  temples,  qui  ne  sauraient  se 
passer  des  gardes  que  leur  donne  l'empereur.  Et  ces  sta- 
tues ,  ces  temples ,  la  matière  n'en  est-elle  pas  tirée  des 
mines  et  des  carrières  de  l'empereur?  Les  temples  ne  dé- 
pendent-ils pas  absolument  de  lui?  Plusieurs  dieux  ont 
éprouvé  sa  colère  ;  d'autres  se  sont  ressentis  de  sa  ma- 
gnificence et  de  sa  faveur.  Or  ceux  qui  sont  au  pouvoir 
de  l'empereur ,  qui  tierment  tout  de  lui ,  comment  seront- 
ils  les  arbitres  de  sa  destinée  ?  Comment  leut  àeNta.-VS!i  ^%. 
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conservation ,  tandis  qu'eux-mêmes  ils  lui  sont  redeva- 
bles de  la  leur? 

Voilà  donc  pourquoi  nous  sommes  criminels  de  lèse- 
majesté  ;  parce  que  nous  n'abaissons  pas  les  empereurs 
au  dessous  de  ce  qui  leur  est  soumis  ;  parce  que  nous  ne 
nous  jouons  pas  du  salut  des  empereurs ,  en  les  plaçant 
dans  des  mains  de  plomb.  Pour  vous,  vous  êtes  reli- 
gieux envers  les  empereurs,  parce  que  vous  cherchez 
leur  salut  où  il  n'est  point ,  que  vous  le  demandez  à 
ceux  qui  ne  sauraient  l'accorder ,  tandis  que  vous  ne 
pensez  point  à  celui  de  qui  il  dépend  uniquement,  et  que 
vous  faites  une  cruelle  guerre  aux  chrétiens,  qui  seuls 
savent  comment  il  faut  le  demander  et  par  conséquent 
peuvent  seuls  l'obtenir. 

XXX.  Car  nous  invoquons  pour  le  salut  des  empe- 
reurs le  Dieu  étemel ,  le  vrai  Dieu,   le  Dieu  vivant, 
que  les  empereurs  souhaitent  se  rendre  favorable,  plu- 
tôt que  tous  les  dieux  ensemble.  Peuvent-ils  ignorer  que 
c'est  de  lui  qu'ils  ont  reçu  et  l'empire  et  la  vie  ;  qu'il  n'y  a 
pas  d'autre  Dieu  que  lui;  qu'ils  sont  en  sa  puissance; 
qu'ils  sont  immédiatement  après  lui,  avant  tous  les 
dieux?  Ils  sont  au  dessus  de  tous  les  hommes  vivants,  à 
plus  forte  raison  donc  au  dessus  de  ces  dieux  morts.  Us 
connaissent  les  bornes  de  leur  pouvoir  :  ils  sentent  qu'ils 
ne  peuvent  rien  contre  celui  par  qui  ils  peuvent  tout.  Que 
l'empereur  déclare  la  guerre  au  ciel  ;  qu'il  le  traîne  cap- 
tif attaché  à  son  char  de  triomphe  ;  qu'il  mette  des  sen- 
tinelles dans  le  ciel  ;  qu'il  rendre  le  ciel  tributaire  :  extra- 
vagantes chimères  !  Il  n'est  grand  qu'autant  qu'il  recon- 
naît son  maître  dans  le  Dieu  du  ciel.  L'auteur  du  ciel  et 
de  toutes  les  créatures  est  aussi  le  sien  ;  c'est  par  lui  qu'il 
est  empereur ,  et  qu'avant  d'être  empereur  il  est  homme  ; 
il  tient  sa  couronne  du  Dieu  dont  il  tient  la  vie.  Les  yeux 
levés  au  ciel,  les  mains  étendues,    parce  qu'elles  sont 
pures  ;  la  tête  nue ,  parce  que  nous  n'avons  à  rougir  de 
rien  ;  sans  ministre  qui  nous  enseigne   des  formules  de 
prières ,  parce  que  c'est  le  cœur  qui  prie ,  nous  deman- 
dons pour  les  empereurs  une  longue  vie ,   un  règne  tran- 
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quille,  la  sûreté  dans  leurs  palais,  la  valeur  dans  les  trou- 
pes ,  la  fidélité  dans  le  sénat ,  la  vertu  dans  le  peuple ,  la 
paix  dans  tout  le  monde  ;  enfin  tout  ce  qu  un  homme ,  tout 
ce  qu'un  empereur  peut  désirer. 

Je  ne  puis  demander  tout  cela  qu'à  celui  de  qui  je  suis 
assuré  de  l'obtenir;  il  est  le  seul  qui  puisse  l'accorder, 
et  je  suis  le  seul  qui  puisse  l'obtenir,  comme  son  servi- 
teur et  son  adorateur,  prêta  être  immolé  pour  sa  loi.  Je 
lui  offre  la  plus  précieuse  victime  qu'il  m'a  demandée  lui- 
même  ,  la  prière ,  qui  vient  d'un  corps  chaste ,  d'une  âme 
innocente ,  et  du  Saint-Esprit.  Je  ne  lui  offrirai  pas  quel- 
ques grains  d'un  vil  encens ,  ou  d'autres  parfums  d'Ara- 
bie, des  gouttes  de  vin,  du  sang  d'un  bœuf  languissant  qui 
désire  la  mort ,  beaucoup  moins  encore  une  conscience 
infecte.  Je  suis  toujours  étonné  de  voir  les  prêtres  les  plus 
corrompus  faire  le  choix  des  victimes ,  et  qu'on  examine 
plutôt  les  entrailles  des  animaux  que  les  cœurs  des  sacrifi- 
cateurs. 

Tandis  que  nous  prions  de  la  sorte ,  déchirez-nous  , 
si  vous  voulez  ,  avec  des  ongles  de  fer;  attachez-nous  à 
des  croix ,  jetez-nous  dans  les  flammes ,  tirez  le  glaive 
contre  nous,  exposez-nous  aux  bêtes  :  le  chrétien  qui 
prie  est  disposé  à  tout  souffrir.  Pour  vous ,  magistrats 
zélés ,  hâtez-vous  d'arracher  la  vie  à  des  hommes  qui 
l'emploient  à  prier  pour  l'empereur.  La  vérité ,  la  fidélité 
i  Dieu ,  voilà  donc  nos  crimes. 

XXXI.  Mais  nous  sommes  des  flatteurs  dont  le  but 
est  d'échapper  au  supplice  à  la  faveur  de  l'imposture.  En 
vérité,  cet  artifice  nous  réussit  à  merveille.  Sans  doute 
vous  croyez ,  et  vous  nous  laissez  prouver  tout  ce  que 
nous  voulons.  Si  cependant  vous  êtes  persuadés  que  nous 
ne  prenons  aucun  intérêt  à  la  vie  des  empereurs,  ouvrez 
iios  livres ,  qui  sont  la  parole  de  Dieu  même  :  nous  ne  les 
cachons  à  personne  ,  et  différentes  circonstances  les  ont 
6it  passer  dans  les  mains  des  étrangers;  vous  verrez 
qu'il  nous  est  ordonné  de  prier,  par  un  excès  de  charité, 
pour  nos  ennemis ,  et  de  souhaiter  du  bien  à  nos  persécu- 
teurs. Or  qui  sont  les  plus  grands  ennemis ,  les  plus  ar- 
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dents  persécuteurs  des  chrétiens,  sinon  ceux  dont  ils 
axîcusés  d'offenser  la  majesté  ?  De  plus  nous  lisons  entflF 
mes  exprès  dans  les  saintes  Écritures  :  «  Priez  pour  "*^ 
rois  et  pour  toutes  les  puissances ,  afin  que  vous  jo 
d'une  paix  parfaite.»    En  effet  l'empire  ne  peut 
ébranlé  que  tous  ses  membres  ne  le  soient  :  et 
mêmes ,  quoique  regardés  comme  étrangers ,  nous 
trouvons  nécessairement  enveloppés  dans  ses  malh< 

XXXII.  D'ailleurs  nous  sommes   obligés ,  par 
raison  particulière ,  de  prier  pour  les  empereurs  et 
l'empire  romain  :  c'est  que  nous  savons  que  la  fin 
monde ,  avec  les  calamités  affreuses  dont  elle  menace 
le  monde ,  est  suspendue  par  le  cours  de  l'empire  romi 
En  demandant  à  Dieu  que  cette  horrible  catastrophe 
retardée ,  nous  demandons  par  conséquent  que  la  du 
de  l'empire  romain  soit  prolongée. 

Si  nous  ne  jurons  point  par  le  génie  des  empereurs;:»^ 
nous  jurons  par  leur  vie  ,  plus  auguste  que  tous  lesgé* 
nies  ,  qui  ne  sont  que  des  démons.  Nous  respectons  dans 
les  empereurs  les  jugements  de  Dieu ,  qui  les  a  étabj'" 
pour  gouverner  les  peuples.  Nous  savons  qu'ils  n'ont 
pouvoir  que  celui  que  Dieu  leur  a  donné.  Nous  demaiv*; 
dons  la  conservation  de  ce  que  Dieu  lui-même  a  voulu  ji 
et  c'est  là  pour  nous  un  grand  serment.  Quand  aux 
nies ,  nous  les  conjurons ,  pour  les  chasser  du  corps  de^! 
hommes  :  nous  n'avons  garde  de  jurer  par  eux,  pour  leuf 
déférer  un  honneur  qui  n'appartient  qu'à  Dieu. 

XXXIII.  Mais  pourquoi  parler  davantage  de  nos  sew= 
timents  religieux  pour  l'empereur  ?  Pouvons-nous  ne  paf 
les  avoir  pour  celui  que  notre  Dieu  a  placé  sur  le  trône,  ! 
et  qu'à  ce  titre  nous  sommes  fondés  à  regarder  spéciale* 
ment  comme  notre  empereur?  Je  puis  aussi  plus  qu'un 
autre  contribuer  à  sa  conservation,  non-seulement  parce 
que  je  la  demande  à  celui  qui  peut  l'accorder  ,  et  que  je 
suis  ce  qu'il  faut  être  pour  l'obtenir  ;  mais  encore  parce 
qu'en  abaissant  sa  majesté  au  dessous  de  Dieu ,  et  de 
E)ieu  seul,  je  dispose  Dieu  par  là  à  lui  être  favorable.  Je 
n'égalerai  point    l'empereur  à  Dieu ,  je  ne  l'appellerai 


ou  DÉFBIISB  DES  CHRÉTIENS.  57 

^yoint  dieu ,  et  parce  que  je  ne  sais  pas  mentir,  et  parce 
'^pe  je  le  respecte  trop  pour  me  moquer  de  lui ,  et  parce 
Iffae  lui-même  ne  voudra  point  s'entendre  appeler  dieu , 
Npiisqu*il  est  homme ,  et  que  le  devoir,  ainsi  que  l'intérêt 
ne  l'homme,  est  de  se  reconnaître  inférieur  à  Dieu.  C'est 
^iîen    assez  pour  lui  d'avoir  le  titre  d'empereur,  titre 
^'inguste  qu'il  tient  de  Dieu.  Qui  l'appelle  dieu ,  nie  qu'il 
«rit  empereur  :  il  ne  peut  être  empereur  sans  être  un 
Ikimme.  Lors  même  qu'il  est  porté  sur  ce  pompeux  char 
4e  triomphe,  on  a  soin  de  l'avertir  qu'il  est  homme  ;  quel- 
fa' un   est  placé  derrière  lui  pour  lui  dire  :  «  Regarde 
4enière  toi,  et  souviens-toi  que  tu  es  homme.  "  Rien  de 
a  flatteur,  de  si. propre  à  lui  donner  la  plus  haute  idée 
-de  sa  gloire ,  que  cette  précaution  qu'on  juge  nécessaire, 
de  le  faire  ressouvenir  de  ce  qu'il  est.  Il  serait  moins 
grand  si  on  l'appelait  dieu  ,  parce  qu'il  sentirait  que  c'est 
une  fausseté.  Il  est  bien  plus  grand  quand  on  l'avertit  de 
ne  pas  se  croire  un  dieu. 

XXXIV.  Le  fondateur  de  votre  empire,  Auguste,  ne 
I  souffrait  pas  qu'on  le  nommât  seigneur.  Ce  nom  en  effet 
ijippartient  à  la  Divinité.  Je  consens  cependant  à  donner 
à  l'empereur  le  nom  de  seigneur,  pourvu  que  ce  ne  soit 
rpas  dans  le  même  sens  que  je  le  donne  à  Dieu.  Je  ne  suis 

Èint  l'esclave  de  l'empereur  ;  je  n'ai  proprement  qu'un 
.«Jgneur,  le  Dieu  tout-puissant  et  éternel,  qui  est  égale- 
ment le  seigneur  de  l'empereur.  D'ailleurs  comment  le 
père  de  la  patrie  en  serait-il  encore  le  seigneur?  Un  nom 
qui  respire  la  douceur  et  l'amour  n'est-il  pas  préférable  à 
iàxâ  qui  n'annonce  que  la  puissance?  Aussi  les  chefs  de 
£unil1e  en  sont-ils  appelés  les  pères  plutôt  que  les  sei- 
gneurs. 

-  Le  nom  de  dieu  convient  encore  bien  moins  à  l'empe- 
«ur.  Ce  n'est  qu'à  la  plus  honteuse  et  à  la  plus  funeste 
;  tàtterie  qu'il  appartient  de  le  lui  donner.  Tandis  que  vous 
^ avez  un  empereur,  irez-vous  saluer  empereur  quelqu'un 
de  ses  sujets?  Par  ce  sanglant  outrage  vous  attireriez 
infailliblement  la  vengeance  de  l'empereur  sur  votre  tête, 
peut-être  même  sur  celui  que  vous  auriez  nommé  empe- 
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reur.  Rendez  à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû,  si 
lez  ménager  à  Tempereur  sa  protection  ;  cesse: 
naître  un  autre  dieu;  cessez  d'appeler  dieu  c( 
peut  se  passer  du  secours  de  Dieu.  Si  cette  bi 
crilége  adulation  ne  rougit  pas  de  son  imposti 
en  redoute  les  suites  :  vous-même  ne  mauc 
pas  quiconque  appelle  Tempereur  dieu  avan 
théose  ? 

XXXV.  Les  chrétiens  sont  donc  les  enner 
tat,  parce  qu'ils  rendent  à  l'empereur  des  ho 
ne  sont  ni  vains,  ni  faux,  ni  sacrilèges;  parce  q 
profession  de  la  véritable  religion ,  ils  célébrer 
de  fête  de  l'empereur  par  les  sentiments  de  le 
et  non  par  la  débauche?  Grande  preuve  de  zèl 
d'allumer  des  feux  et  de  tendre  des  lits  dans  le 
faire  de  grands  festins,  de  changer  Rome  en 
répandre  le  vin  partout,  de  courir  en  troupes 
ter  et  commettre  toutes  sortes  de  désordres  !  I 
blique  ne  s'annonce-t-elle  donc  que  par  la  hont< 
Ce  qui  serait  indécent  un  autre  jour,  de\ier 
dans  les  jours  consacrés  au  prince?  Ceux  qui 
les  lois  par  respect  pour  le  prince,  les  violeront 
de  lui?  La  licence  et  le  dérèglement  s'app 
piété?  Une  occasion  de  dissolution  passera- 
une  fête  religieuse  ? 

Nous  sommes  bien  coupables  sans  doute  :  n 
tons  les  vœux  pour  les  empereurs  sans  cesser 
bres,  chastes  et  modestes.  Dans  ces  jours  de  j« 
couvrons  pas  nos  portes  de  lauriers;  nous 
pas  des  lampes  en  plein  midi  :  rien  cependani 
honnête  alors  que  de  donner  à  sa  maison  l'ai 
de  prostitution. 

Il  est  à  propos  maintenant  de  mettre  dans  t( 
là  sincérité  de  vos  démonstrations  pour  la  s( 
jesté,  qu*on  nous  accuse  d'offenser  par  un  se 
lége ,  lorsque  nous  refusons  de  célébrer  avec  vc 
des  empereurs  d'une  manière  également  op 
bienséance,  à  la  modestie  et  à  la  pudeur.  Il 
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ceux  qui  nous  refusent  le  nom  de  romains,  qui  nous  traitent 
^  d'ennemis  des  empereurs,  ne  sont  pas  plus  criminels  que 
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nous.  J'interroge  donc  les  Romains  ;  je  demande  à  cette 
immense  multitude,  qui  remplit  vos  sept  collines,  si  ja- 
mais dans  son  langage  romain  elle  épargne  les  empe- 
reurs ;  le  Tibre  et  les  écoles  des  gladiateurs  peuvent  en 
rendre  témoignage.  Si  la  nature  n*eût  couvert  les  œurs 
que  d'une  manière  transparente,  on  y  verrait  l'objet  de 
leurs  vœux  secrets,  les  images  de  nouveaux  princes  qui  se 
succéderaient  sans  cesse  pour  faire  des  largesses  et  des 
distributions  au  peuple.  Oui,  voilà  les  vœux  secrets  de  ces 
Romains ,  dans  le  temps  même  qu'on  les  entend  crier  : 
«  O  Jupiter  !  retranche  de  nos  années  pour  les  donner  à 
l'empereur  *  !"  Un  chrétien  ne  sait  point  tenir  ce  lan- 
gage ;  il  ne  sait  point  non  plus  souhaiter  un  nouvel  em- 
pereur. 

Le  peuple,  dites-vous,  est  toujours  peuple  :  fort  bien; 
mais  cependant  ce  sont  là  des  Romains,  et  nos  plus  grands 
ennemis.  Les  autres  ordres  de  l'Etat,  selon  le  rang  qu'ils 
y  tiennent,  sont  sans  doute  d'une  fidélitéàl'épreuve  ;  jamais 
il  ne  s'est  trouvé  de  factieux  dans  le  sénat,  dans  l'ordre 
équestre,  dans  les  camps,  dans  le  palais.  D'où  sont  donc 
sortis  les  Cassius,  les  Nigers ,  les  Albinus  ;  ceux  qui  as- 
sassinent leur  prince  entre  deux  bosquets  de  laurier  ;  ceux 
qui  s'exercent  dans  les  gymnases,  pour  les  étrangler  ha- 
bilement ;  ceux  qui  forcent  le  palais  à  main  armée,  plus, 
audacieux  que  les  Sigerius  et  les  Parthenius  ^  ?  Si  je  ne 
me  trompe,  tous  ces  gens-là  étaient  romains,  c'est-à- 
dire  n'étaient  pas  chrétiens.  Tous,  jusqu'au  moment  où 
leur  rébellion  a  éclaté,  sacrifiaient  pour  le  salut  de  l'em- 
pereur, juraient  par  son  génie,  et  surtout  ne  manquaient 
pas  de  donner  aux  chrétiens  le  nom  d'ennemis  publics. 

Les  complices  ou  les  partisans  des  dernières  factions 
qu'on  découvre  tous  les  jours,  restes  échappés  d'un  parti, 
dont  les  parricides  chefs  viennent  d'être  moissonnés,  n'or- 
naient-ils pas  leurs  portes  de  branches  de  laurier  les  plus 

*  De  nostris  annis  tibi  Japîter  angeat  annos. 
^  Mieurtriers  de  Domitien. 
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fraîches  et  les  plus  toufïues?  N'avaient-ils  pas  dans  leurs 
vestibules  les  plus  brillantes  illuminations?  Ne  remplis- 
saient-ils pas  la  place  de  lits  superbes  ;  non  à  la  vérité  dans 
rintention  de  prendre  part  à  la  joie  publique,  mais  pour 
former  leurs  vœux  particuliers  dans  une  fête  tout  à  fait 
étrangère,  pour  faire  en  quelque  sorte  dans  le  secret 
l'inauguration  de  celui  à  qui  ils  destinaient  le  trône? 

Ceux  qui  consultent  les  astrologues,  les  aruspices,  les 
augures,  les  magiciens,  sur  la  vie  des  empereurs,  n'ont 
pas  moins  d'empressement  à  s'acquitter  de  ces  devoirs 
religieux.  Pour  les  chrétiens,  jamais  ils  n'ont  recours  à  des 
sciences  inventées  par  les  anges  rebelles  et  maudits  de 
Dieu.  Et  d'oii  peut  venir  cette  curiosité  de  s'informer  des 
jours  des  empereurs,  si  on  ne  trame  rien  contre  eux;  si 
du  moins  on  ne  souhaite  et  on  n'attend  pas  leur  mort? 
car  on  ne  tire  pas  l'horoscope  de  ses  maîtres  par  le  même 
motif  qu'on  tire  celui  des  personnes  qu'on  aime  :  la  cu- 
riosité du  sang  et  de  l'eimitié  est  bien  différente  de  celle 
de  l'esclavage. 

XXXVI.  S'il  est  donc  certain  que  ceux  que  vous  ap- 
peliez romains,  et  qui  passaient  pour  tels,  sont  convain- 
cus d'être  les  ennemis  de  l'empire ,  ne  pourrait-il  pas  se 
faire  aussi  que  ceux  qui  passent  pour  ennemis,  et  à  qui 
vous  refusez  le  nom  de  romains ,  fussent  effectivement 
romains,  et  rien  moins  qu'ennemis?  Non,  la  fidélité  et 
le  dévouement  dus  aux  empereurs  ne  consistent  pas  dans 
de  vaines  démonstrations,  sous  le  masque  desquelles  la 
trahison  sait  si  bien  se  cacher.  Ils  consistent  dans  les  sen- 
timents que  nous  sommes  obligés  d'avoir  pour  tous  les 
hommes ,  comme  pour  les  empereurs  ;  car  ce  n'est  pas 
aux  empereurs  seuls  que  nous  devons  vouloir  du  bien. 
Nous  faisons  le  bien  sans  acception  de  personnes,  parce 
que  c'est  pour  nous-mêmes  que  nous  le  faisons,  sans  at- 
tendre ni  louange  ni  récompense  d'aucun  homme.  Notre 
rémunérateur  est  Dieu  seul,  qui  nous  fait  une  loi  de  cet 
amour  universel  pour  tous  indistinctement.  Nous  sommes 
les  mêmes  pour  les  empereurs  que  pour  tous  ceux  avec 
qui  nous  avons  quelque  rapport.  Il  nous  est  également 
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défendu  de  vouloir  du  mal  à  qui  que*  ce  soit ,  d*en  faire , 
d'en  dire,  d'en  penser  même.  Ce  qui  ne  nous  est  pas  per- 
mis contre  Terapereur  ne  Test  contre  personne  :  ce  qui  ne 
Test  contre  personne  Test  peut-être  encore  moins  contre 
celui  que  Dieu  a  fait  si  grand. 

XXXVII.  Si,  comme  nous  l'avons  dit,  il  nous  est  or- 
donné d'aimer  nos  ennemis,  qui  pourrions-nous  haïr? 
S'il  nous  est  défendu  de  nous  venger  de  ceux  qui  nous 
offensent,  pour  ne  pas  nous  rendre  aussi  coupables 
qu'eux,  qui  nous  sera-t-il  permis  d'offenser  ? 

Vous-mêmes,  je  vous  en  fais  juges,  combien  de  fois 
exercez-vous  des  cruautés  contre  les  chrétiens ,  ou  de 
votre  propre  mouvement,  ou  pour  obéir  aux  lois  !  Com- 
bien de  fois  le  peuple,  sans  attendre  vos  ordres,  ne  nous 
accable-t-il  pas  de  pierres,  et  ne  met-il  pas  le  feu  à  nos 
maisons?  Dans  la  fureur  des  bacchanales  on  n'épargne 
pas  même  les  morts  :  oui,  l'asile  de  la  mort  est  violé.  Du 
fond  des  tombeaux  où  ils  reposent,  on  arrache  les  cada- 
vres des  chrétiens,  quoique  méconnaissables,  quoique 
déjà  corrompus ,  pour  leur  insulter  et  les  mettre  en 
pièces.  Cependant  avez-vous  remarqué  que  nous  ayons 
jamais  cherché  à  nous  venger  de  cet  acharnement 
qui  nous  poursuit  au  delà  du  tombeau  ?  Une  seule  nuit 
avec  quelques  flambeaux ,  c'en  serait  assez  s'il  nous 
était  permis  de  rendre  le  mal  pour  le  mal  :  mais  à  Dieu 
ne  plaise  qu'une  religion  divine  ait  recours  à  des  moyens 
humains  pour  se  venger ,  ou  qu  elle  se  laisse  abattre  par 
les  épreuves!  Si  au  lieu  de  nous  venger  sourdement, 
nous  voulions  agir  en  ennemis  déclarés,  nous  ne  man- 
querions ni  de  forces  ni  de  troupes.  Les  Maures,  les  Mar- 
comans ,  les  Parthes  même ,  quelque  nation  que  ce  soit  » 
renfermée  après  tout  dans  ses  limites,  est-elle  plus  nom- 
breuse qu'une  nation  qui  n'en  a  d'autres  que  l'univers? 
Nous  ne  sommes  que  d'hier,  et  nous  remplissons  tout, 
vos  villes ,  vos  îles .  vos  châteaux ,  vos  bourgades ,  vos 
conseils  ,  vos  camps ,  vos  tribus ,  vos  décuries,  le  palais, 
le  sénat,  le  forum  :  nous  ne  vous  laissons  que  vos  tem- 
ples. 

w 
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Ne  serions-nous  pas  bien  propres  à  la  guerre,  même  à 
forces  inégales,  nous  qui  nous  laissons  tuer  si  volontiers , 
si  ce  n'était  une  de  nos  maximes  :  qu'il  vaut  mieux  souf- 
frir la  mort  que  de  la  donnera  Sans  même  prendre  les  ar- 
mes ,  sans  nous  révolter ,  nous  pourrions  vous  combattre 
simplement  en  nous  séparant  de  vous  ;  car  si  cette  multi- 
tude d'hommes  vous  eût  quittés  pour  se  retirer  dans  quel- 
que contrée  éloignée ,  la  perte  de  tant  de  citoyens  de  tout 
état  aurait  décrié  votre  gouvernement ,  et  vous  eût  assez 
punis  :  vous  auriez  été  effrayés  de  votre  solitude ,  du  si- 
lence ,  de  l'étonnement  du  monde ,  qui  aurait  paru  comme 
mort  ;  vous  auriez  cherché  à  qui  commander;  il  vous  serait 
resté  plus  d'ennemis  que  de  citoyens.  A  présent ,  la  mul- 
titude des  chrétiens  fait  que  vos  ennemis  paraissent  en 
petit  nombre. 

Et  qui  vous  délivrerait  de  ces  ennemis  cachés ,  aussi 
funeste  à  vos  âmes  qu'à  vos  corps ,  je  veux  dire  les  dé- 
mons que  nous  chassons  sans  intérêt  et  sans  récompense  î 
Il  suffirait ,  pour  notre  vengeance  ,  de  vous  laisser  à  la 
merci  de  ces  esprits  immondes.  Et  vous ,  sans  nous  tenir 
compte  d'un  service  de  cette  importance ,  sans  réfléchir 
que  loin  de  vous  être  nuisibles ,  nous  vous  sommes  né- 
cessaires ,  vous  nous  traitez  en  ennemis  :  nous  sommes  à 
la  vérité  ennemis  déclarés ,  mais  ennemis  de  l'erreur,  et 
nullement  du  genre  humain. 

XXXVIII.  Il  fallait  donc  traiter  avec  douceur ,  et  met- 
tre du  moins  au  rang  des  factions  permises,  une  religion  à 
qui  on  ne  peut  rien  reprocher  de  ce  qu'on  craint  des  fac- 
tions justement  proscrites.  On  les  a  proscrites ,  si  je  ne 
me  trompe ,  pour  la  tranquiUité  publique ,  pour  empêcher 
que  la  ville  ne  fiit  déchirée  par  des  partis  opposés  :  ce  qui 
aurait  troublé  les  assemblées  du  peuple  et  du  sénat ,  les 
harangues  et  les  spectacles ,  surtout  dans  un  temps  où 
Ton  vend  jusqu'aux  violences  qu'on  commet. 

Pour  nous  qui  ne  brûlons  point  de  la  passion  de  la 
gloire  et  des  honneurs ,  nous  n'avons  nul  intérêt  à  for- 
mer des  cabales.  Nous  ne  nous  mêlons  jamais  des  affaires 
ubliques  :  le  monde,  voilà  notre  république.  Nousrenon- 
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çons  sans  peine  à  vos  spectacles  :  pleins  de  mépris  pour 
tout  ce  qui  s'y  passe ,  nous  avons  en  horreur  la  supersti- 
tion qui  en  est  mère.  Nous  n'avons  rien  de  commun  avec 
les  extravagances  du  cirque ,  avec  les  obscénités  du  théâ- 
tre, avec  la  barbarie  de  l'arène,  avec  la  frivolité  des 
gymnases.  N'a-t-il  pas  été  permis  aux  épicuriens  de  se 
faire  de  la  volupté  l'idée  qu'il  leur  a  plu?  Vous  offensons- 
nous  on  adoptant  d'autres  plaisirs  que  les  vôtres?  Et  si 
nous  voulions  nous  sevrer  de  toutes  sortes  d'amusements, 
ce  ne  serait  pas  à  vous,  ce  ne  serait  qu'à  nous-mêmes 
que  nous  ferions  tort.  Nous  condamnons  vos  plaisirs ,  j'en 
conviens ,  comme  vous-mêmes  vous  ne  pouvez  goûter  les 
nôtres. 

XXXIX.  Je  vais  montrer  maintenant  à  quoi  s'occupe 
la  faction  des  chrétiens;  après  l'avoir  défendue  contre  les 
calomnies,  il  faut  la  faire  connaître.  Unis  ensemble  par 
les  nœuds  d'une  même  foi ,  d'une  même  morale ,  nous  ne 
faisons  qu'un  corps.  Nous  nous  assemblons  pour  prier 
Dieu  ;  nous  formons  une  sainte  conjuration ,  pour  lui  faire 
une  violence  qui  lui  est  agréable  ;  nous  prions  pour  les 
empereurs ,  pour  leurs  ministres ,  pour  toutes  les  puissan- 
ces, pour  l'état  présent  de  ce  monde ,  pour  la  paix ,  pour 
le  retardement  de  la  tin  de  l'univers.  Nous  nous  assem- 
blons pour  lire  les  Écritures ,  oii  nous  puisons ,  selon  les 
circonstances ,  les  lumières  et  les  avertissements  dont 
nous  avons  besoin.  Cette  sainte  parole  nourrit  notre  foi , 
relève  notre  espérance ,  affermit  notre  confiance ,  res- 
serre de  plus  en  plus  la  discipline ,  en  en  inculquant  le 
précepte. 

C'est  là  que  se  font  les  exhortations  et  les  corrections , 
que  se  prononcent  les  censures  au  nom  de  Dieu.  Certains 
que  nous  sommes  toujours  en  sa  présence ,  nous  jugeons 
avec  grand  poids ,  et  c'est  un  terrible  préjugé  pour  le  ju- 
gement futur ,  quand  quelqu'un  a  mérité  d'être  retranché 
de  la  communion  des  prières ,  de  nos  assemblées ,  et  de 
tout  ce  saint  commerce. 

Des  vieillards  président  ;  ils  parviennent  à  cet  honneur, 
non  par  argent,  mais  par  le  témoignage  d'uu  \»é.t\\ft 
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éprouvé.  L'argent  n'influe  en  rien  dans  les  choses  de 
Dieu  ;  et  si  l'on  trouve  chez  nous  une  espèce  de  trésor, 
nous  n'avons  pas  à  rougir  d'avoir  vendu  la  religion.  Cha- 
cun fournit  tous  les  mois  une  somme  modique ,  ou  lors- 
qu'il le  veut ,  s'il  le  veut  et  s'il  le  peut  ;  on  n'y  oblige  per- 
sonne :  rien  de  plus  libre  que  cette  contribution  ;  c'est  un 
dépôt  de  piété  qu'on  ne  dissipe  point  en  repas  et  en  dé- 
bauches; il  n'est  employé  qu'à  nourrir  et  à  enterrer  les 
pauvres ,  les  orphelins  sans  bien  ,  les  domestiques  cassés 
de  vieillesse ,  les  malheureux  qui  ont  fait  naufrage.  S'il  y 
a  des  chrétiens  condamnés  aux  mines ,  détenus  dans  les 
prisons,  ou  relégués  dans  les  îles,  uniquement  pour  la 
cause  de  Dieu ,  ils  y  sont  entretenus  par  la  religion  qu'ils 
ont  professée. 

Il  se  trouve  néanmoins  des  gens  qui  nous  font  un 
crime  de  cette  charité:  «  Voyez,  disent-ils,  comme  ils 
s'aiment  ;  »»  car  pour  nos  censeurs ,  ils  se  haïssent  tous , 
«  Voyez  comme  ils  sont  prêts  à  mourir  les  uns  pour  les 
autres  ;  »»  pour  eux ,  ils  sont  plutôt  prêts  à  s'entr'égorger. 
Quant  au  nom  de  frères  que  nous  nous  donnons ,  ils  ne  le 
décrient  que  parce  que  chez  eux  tous  les  noms  de  parenté 
ne  sont  que  des  expressions  trompeuses  d'attachement. 
Nous  sommes  aussi  vos  frères  par  le  droit  de  la  nature , 
la  mère  commune  de  tous  les  hommes.  Il  est  vrai  que 
vous  êtes  de  mauvais  frères;  à  peine  êtes- vous  des 
hommes.  De  véritables  frères  sont  ceux  qui  reconnais- 
sent pour  père  le  même  Dieu,  qui  ont  reçu  le  même  es- 
prit de  sainteté,  qui,  sortis  du  sein  commun  de  l'igno- 
rance ,  ont  vu  avec  transport  luire  le  jour  de  la  même 
vérité. 

Mais  peut-être  qu'on  ne. nous  croit  pas  frères,  ou  parce 
que  notre  nom  ne  se  trouve  jamais  dans  vos  tragédies, 
on  parce  que  nous  vivons  en  commum  et  en  frères ,  des 
mêmes  biens  qui  chez  vous  divisent  tous  les  jours  les  frè- 
res. Ne  faisant  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme ,  pour- 
rions-nous avoir  de  la  répugnance  à  communiquer  nos 
iens  ?  Tout  est  commun  entre  nous ,  hormis  nos  fem- 
;  nous  sommes  divisés  sur  ce  point  qui  réunit  les  au- 
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très  hommes.  Us  font  entre  eux  comme  un  échange  des 
droits  que  leur  donne  le  mariage  ,  à  l'exemple  sans  doute 
de  leurs  sages,  d*un  Socrate  parmi  les  Grecs,  d'un  Caton 
parmi  les  Romains ,  qui  abandonnèrent  à  leurs  amis  des 
Femmes  qu'ils  avaient  épousées,  pour  en  avoir  des  enfants 
dont  ils  ne  seraient  point  les  pères.  Fut-ce  malgré  elles? 
on  peut  en  douter.  Indignement  prostituées  par  leurs  pro- 
pres maris ,  pouvaient-elles  être  bien  jalouses  de  la  chas- 
teté conjugale?  O  sagesse  attique  !  O  gravité  romaine! 
Un  philosophe  et  un  censeur  donnent  l'exemple  du  plus 
infâme  commerce  ! 

Pour  les  chrétiens ,  il  n'est  pas  étonnant  que  s'aimant 
si  tendrement,  ils  aient  des  repas  communs.  Vous  cher- 
chez à  décrier  nos  soupers  non-seulement  comme  crimi- 
nels ,  mais  comme  somptueux.  C'est  apparemment  pour 
nous  que  Diogène  disait  :  "  Les  Mégariens  mangent 
comme  s'ils  devaient  mourir  le  lendemain ,  et  bâtissent 
comme  s'ils  étaient  immortels.  «  On  voit  plutôt  une  paille 
dans  l'œil  d' autrui  qu'une  poutre  dans  le  sien.  L'air  est 
infecté  des  digestions  de  tant  de  tribus,  de  curies  et  de  dé- 
curies. Les  sÈJiens  *  ne  donnent  pas  de  soupers  sans  faire 
d'emprunt.  Il  faut  de  grands  calculs  pour  arrêter  les  frais 
des  festins  en  l'honneur  d'Hercule.  On  choisit  les  plus 
habiles  cuisiniers  pour  les  apaturies  ^ ,  les  dionysies  ^  et 
les  mystères  de  l'Attique.  La  fumée  des  soupers  de  Sé- 
rapis  éveille  tous  ceux  qui  sont  préposés  pour  les  incen- 
dies :  et  l'on  ne  parle  que  des  repas  des  chrétiens  ! 

Leur  nom  seul  montre  quel  en  est  le  motif.  On  les  ap- 
pelle agapes,  d'un  mot  grec  qui  signifie  cAa;*//^.  Quoi 
qu'ils  puissent  coûter ,  nous  nous  croyons  bien  dédom- 
magés par  l'avantage  de  faire  du  bien  ;  nous  soulageons 
par  là  les  pauvres  ;  nous  ne  rassemblons  point  comme 
vous  des  parasites  qui  font  gloire  de  vendre  leur  liberté , 
et  de  venir  à  vos  tables  s'engraisser  au  prix  de  mille  ava- 


*  Prêtres  institués  par  Niima  pour  garder  les  boucliers  sacrés. 

*  Apaturies.  Fê-cs  grecques  en  l'honneur  de  Vénus  et  de  Minerve. 
^  F^tes  de  Bacchns. 
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nies.  Nous  traitons  les  pauvres  comme  des  hommes  sur 
qui  la  Divinité  attache  ses  regards  avec  le  plus  de  com- 
plaisance. 

Vous  voyez  combien  le  motif  de  nos  soupers  est  hon- 
nête :  tout  ce  qui  s'y  passe  y  répond,  et  est  également 
réglé  par  des  vues  de  religion  ;  on  n'y  souffre  ni  bassesse 
ni  immodestie  ;  on  ne  se  met  à  table  qu'après  avoir  £ut  la 
prière  à  Dieu.  On  mange  autant  qu'on  a  faim  ;  on  boit 
comme  il  convient  à  des  gens  qui  font  profession  de  chas- 
teté ;  on  se  rassasie  comme  devant  prier  Dieu  cette  même 
nuit;  ou  converse,  comme  sachant  que  Dieu  écoute^ 
Après  qu'on  s'est  lavé  les  mains ,  et  qu'on  a  allumé  les 
flambeaux,  chacun  est  invité  à  chanter  les  louanges  de 
Dieu  qu'il  tire  des  saintes  Écritures,  ou  qu'il  compose 
lui-même.  On  voit  par  là  combien  il  a  bu.  Le  repas  finit 
comme  il  a  commencé ,  par  la  prière.  On  sort  de  là ,  non 
pour  faire  du  désordre ,  pour  commettre  des  insolences  et 
des  meurtres ,  mais  avec  modestie ,  avec  pudeur  :  on  sort 
d'une  école  de  vertu ,  plutôt  que  d'un  souper. 

Condamnez ,  proscrivez  nos  assemblées ,  si  elles  ont 
quelque  rapport  avec  les  assemblées  dangereuses  et  cri- 
minelles, si  on  peut  leur  faire  le  même  reproche  qu'aux 
factions  ordinaires.  Mais  nous  sommes-nous  jamais  assem- 
blés pour  nuire  à  qui  que  ce  soit  ?  Nous  sommes  tels  as- 
semblés que  séparés,  tous  ensemble  que  chacim  en  parti- 
culier, n'offensant  personne ,  n'affligeant  personne. 

XL.  Une  assemblée  de  gens  de  bien,  de  gens  vertueux 
pieux  et  chates,  n'est  point  une  faction  ,  c'est  un  sénat  : 
le  nom  de  faction  convient  à  Ceux  qui  conspirent  contre  ces 
hommes  vertueux,  qui  demandent  à  grands  cris  leur  sang; 
qui  prennent  pour  prétexte  de  leur  haine ,  que  les  chré- 
tiens sont  la  cause  de  toutes  calamités  publiques.  Pitoya- 
ble prétexte  !  Si  le  Tibre  inonde  Rome,  si  le  Nil  n'inonde 
point  les  compagnes,  si  le  ciel  est  fermé,  si  la  terre  tremble, 
s'il  survientune  famine,  une  peste,  on  entend  crier  aussitôt: 
•'  Les  chrétiens  aux  lions  !  »  Quoi!  tous  les  chrétiens  aux 
lions  !  Mais  dites-moi .  je  vous  prie ,  avant  Tibère,  c'est-à- 
ire  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  la  terre,  les  villes. 
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bnt-elles  pas  éprouvé  les  plus  grands  malheurs  ?  L'his- 
)ire  ne  nous  apprend- elle  pas  que  Hiérapolis,  que  les  îles 
e  Délos,  de  Rhodes  et  de  Ces,  ont  été  submergées  avec 
lusieurs  milliers  d' hommes  1  Platon  assure  que  la  mer 
Ltlantique  a  couvert  la  plus  grande  partie  du  continent 
le  l'Asie  ou  de  TAfrique.  Un  tremblement  de  terre  a 
tiis  à  sec  la  mer  de  Corinthe.  La  violence  des  flots  a 
iétaché  la  Lucanie  de  l'Italie,  et  en  a  fait  l'île  de  Sicile. 
)e  tels  changements  dans  le  globe  n'ont  pu  arriver  sans 
aire  périr  quantité  d'hommes.  Oii  étaient,  je  ne  dis  pas 
es  chrétiens,  ces  contempteurs  de  vos  dieux,  où  étaient  vos 
lieux  eux-mêmes ,  lorsque  le  déluge  a  submergé  toute  la 
erre,  ou  du  moins  les  plaines,  comme  Platon  l'a  prétendu? 
jes  villes  où  vos  dieux  sont  nés,  où  ils  sont  morts,  celles 
oêmes  qu'ils  ont  bâties  prouvent  assez  qu'ils  sont  posté- 
ieurs  au  déluge  :  autrement  elles  ne  subsisteraient  pas 
tajourd'hui. 

Les  essaims  des  Juifs  d'où  les  chrétiens  tirent  leur  on- 
^ine  n'étaient  pas  encore  sortis  de  l'Egypte,  pour  aller 
je  fixer  dans  la  Palestine,  lorsqu'une  pluie  de  feu  consuma 
mr  les  frontières  les  villes  et  le  pays  de  Sodome  et  de 
jromorrhe.  La  terre  de  cette  contrées  exhale  encore  une 
3dear  infecte  ;  et  si  on  y  voit  quelques  fruits ,  ils  tombent 
en  cendre  dès  qu'on  y  porte  la  main. 

La  Tuscie  et  la  Campanie  ne  se  plaignaient  pas  des 
chrétiens,  lorsque  Vulsinie  ^  fat  brûlée  par  le  feu  du  ciel, 
et  Pompéia*  par  celui  de  sa  montagne.  Personne  n'ado- 
rait à  Rome  le  vrai  Dieu ,  lorsque  Annibal,  après  la  san- 
glante journée  de  Cannes,  remplissait  un  boisseau  des 
anneaux  des  Romanis.  Tous  vos  dieux  étaient  adorés  de 
vous  tous,  lorsque  les  Gaulois  sénonnais  investirent  le 
Capitole.  Pour  tout  dire  en  un  mot ,  les  villes  n'ont  jamais 
essuyé  des  désastres  que  les  temples  ne  les  aient  partagés. 
Les  dieux  ne  sauraient  donc  être  regardés  comme  les  au- 
teurs des  calamités  dont  ils  se  sont  eux-mêmes  ressentis. 

'  Ville  de  la  Tuscie  ou  Etrurie,  aujourd'hui  la  Toscane. 
^  Ville  de  la  Campanie  engloutie  par  l'éruption  du  mont  Vésuve,  l'an  7'.) 
de  J.-C.  (Voir  Pline,  Episf , Vib.  N\,  \^^ 
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La  race  des  mortels  n'a  cessé  d*oifenser  Dieu ,  soit  en 
négligeant  son  culte,  en  ne  cherchant  pas  cet  Être  su- 
prême qui  s'était  laissé  entrevoir  à  eux,  soit  en  se  faisant 
des  dieux  pour  les  adorer  :  et  parce  qu'ils  n  ont  pas  cher- 
ché l'auteur  de  l'innocence,  le  juge  et  le  vengeur  du  crime, 
ils  se  sont  livrés  à  toutes  sortes  de  vices  et  de  dérégie-  • 
ments.  S'ils  l'eussent  cherché,  ils  le  connaîtraient  ;  s'ils 
le  connaissaient,  ils  l'adoreraient  :  s'ils  l'adoraient,  ils 
éprouveraient  sa  clémence,  au  lieu  d'être  en  butte  à  sa 
colère.  Le  même  Dieu  dont  les  hommes  ont  ressenti  la 
vengeance  avant  qu'il  y  eût  des  chrétiens,  les  châtie 
encore  aujourd'hui.  Avant  qu'ils  se  fussent  forgé  des 
dieux ,  ils  jouissaient  de  ses  bienfaits,  sans  penser  à  leur 
bienfaiteur.  Qu'ils  apprennent  que  c'est  également  de  lui 
que  viennent  les  maux  qu'a  mérités  leur  ingratitude. 

Si  cependant  nous  nous  rappelons  les  calamités  qui 
désolèrent  autrefois  la  terre ,  nous  verrons  que  les  hommes 
sont  traités  avec  moins  de  rigueur  depuis  qu'il  y  a  des  chré- 
tiens. Depuis  cette  époque  l'innocence  a  balancé  le  crime; 
la  tçrre  a  eu  des  intercesseurs  auprès  de  Dieu.  Lorsque 
les  pluies  d'hiver  et  d'été  suspendues  menacent  d'une  af- 
freuse stérilité,  vous  remplissez  les  bains,  les  cabarets; 
les  lieux  de  débauche,  vous  sacrifiez  à  Jupiter,  vous  aver- 
tissez le  peuple  de  demander  de  l'eau  nu-pieds  ;  vous 
cherchez  le  ciel  au  Capitole ,  vous  comptez  faire  descendre 
les  nuages  des  voûtes  des  temples,  tandis  que  vous  ou- 
tragez Dieu  et  le  ciel.  Pour  nous,  exténués  par  le  jeûne, 
purifiés  par  la  continence,  sevrés  de  tous  les  plaisirs, 
sous  le  sac  et  la  cendre,  nous  désarmons  le  ciel  ;  et  lorsque 
nous  avons  arraché  le  pardon  ,  on  remercie  Jupiter. 

XLL  C'est  donc  vous  qui  êtes  à  charge  à  la  terre; 
c'est  vous  qui,  méprisant  Dieu  pour  adorer  des  statues, 
causez  tous  les  malheurs  de  l'État.  C'est  ce  Dieu  que  vous 
méprisez  qui  vous  fait  sentir  sa  colère,  et  non  point  ces 
prétendus  dieux  que  vous  servez  avec  tant  de  zèle.  Ce 
serait  de  leur  part  le  comble  de  l'injustice  de  punir  leurs 
propres  adorateurs  à  cause  des  chrétiens,  d'envelopper 
dans  les  mêmes  désastres  des  hommes  si  différents. 
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II  est  aisé,  dites- vous,  de  rétorquer  la  difficulté  contre 
vous-miême.  Votre  Dieu  souffre  donc  que  ses  fidèles  ser- 
viteurs soient  punis  de  nos  sacrilèges. 

Apprenez-  quels  sont  les  desseins  de  Dieu,  et  vos  objec- 
tions finiront.  Dieu ,  qui  a  renvoyé  dprès  la  fin  du  monde 
le  jugement  étemel  de  tous  les  hommes,  ne  précipite  point 
avant  ce  terme  la  séparation,  qui  sera  la  suite  du  juge- 
ment. En  attendant,  il  paraît  traiter  de  même  tous  les 
hommes  :  il  veut  que  les  infidèles  partagent  les  biens  de 
ses  serviteurs,  et  que  ses  serviteurs  aient  part  aux  maux 
des  infidèles,  que  les  uns  et  les  autres  éprouvent  et  sa  bonté 
et  sa  sévérité.  Instruits  par  lui-même  de  ses  décrets,  nous 
aimons  sa  bonté,  nous  craignons  sa  sévérité.  Pour  vous, 
vous  méprisez  Tune  et  Vautre  :  de  là  il  arrive  que  tous  les 
maux  qui  sont  pour  vous  de  véritables  punitions  ne  sont 
pour  nous  que  des  avertissements.  Nous  ne  nous  plaignons 
point,  parce  que  nous  n'avons  d'autre  intérêt  dans  ce 
monde  que  d'en  sortir  au  plus  tôt. 

D'ailleurs  nous  savons  que  ce  sont  vos  crimes  qui  atti- 
rent sur  la  terre  les  fléaux  du  ciel  ;  et  quoique  nous  nous 
en  ressentions  nécessairement,  faisant  partie  avec  vous  de 
la  même  société ,  nous  voyons  avec  joie  l'accomplissement 
des  oracles  divins ,  qui  affermissent  notre  foi  et  notre  espé- 
rance.Si  au  contraire  il  était  vrai  que<;euxque  vous  adorez 
vous  envoyassent  tous  ces  maux  à  cause  de  nous ,  comment 
pourriez- vous  adorer  encore  des  dieux,  et  si  ingrats  et  si 
injustes,  qui  devraient  vous  en  garantir  et  vous  combler 
de  Éaveurs  en  haine  des  chrétiens  ? 

XLII.  On  nous  fait  un  autre  reproche  :  on  dit  que  nous 
sommes  inutiles  au  commerce  de  la  vie.  Comment  cela 
pourrait-il  être  ?  Nous  vivons  avec  vous  ;  nous  avons  la 
même  nourriture,  les  mêmes  habits ,  les  mêmes  meubles, 
les  mêmes  besoins.  Nous  ne  ressemblons  pas  aux  brach- 
manes  et  aux  gymnosophistes  des  Indes  :  nous  n'habitons 
pas  les  forêts,  nous  ne  fuyons  pas  les  hommes.  Nous  nous 
souvenons  que  nous  devons  rendre  grâces  à  Dieu,  le  Sei- 
gneur et  le  créateur  de  toutes  choses  ;  nous  ne  rejetons  rien 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  nous  :  mais  nous  sommes  ^xv  ^^\^<^ 
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contre  l'excès  et  contre  Tabus.  Nous  nous  trouvons  avec  f|i 
vousàlaplace,  au  marché,  aux  bains,  aux  boutiques,  an 
hôtelleries,  aux  foires,  dans  tous  les  lieux  nécessaires  in 
commerce  de  la  vie.  Nous  naviguons  avec  vous,  nous  pw- 
tons  les  armes ,  nous  cultivons  la  terre ,  nous  trafiquons , 
nous  exerçons  les  mêmes  arts  et  pour  votre  usage.  Je  ne 
comprends  pas  comment  nous  vous  sommes  inutiles,  tan- 
dis que  nous  vivons  avec  vous,  et  de  ce  que  nous  gagnons  |l 
à  votre  service» 

Si  je  ne  fréquente  pas  vos  cérémonies,  je  ne  laisse  pu 
de  vivre  ces  jours  là.  Je  ne  prends  pas  le  bain  la  nuit  pen- 
dant les  Saturnales,  pour  ne  pas  perdre  le  jour  et  la  nuit 
Je  le  prends  à  une  heure  convenable ,  pour  ne  pas  me  gla- 
cer le  sang  :  il  sera  assez  temps  après  ma  mort  d'être  pâle 
et  raide  au  sortir  de  Teau.  Je  ne  mange  point  en  publie 
aux  fêtes  de  Bacchus,  à  l'exemple  des  bestiaires  qui  font 
leur  dernier  repas  ;  mais  quelque  part  que  je  soupe,  on  me 
sert  les  mêmes  mets  qu'à  vous.  Je  n'achète  pas  de  couron- 
nes de  fleurs,  mais  j'achète  des  fleurs  :  et  que  vous  importe 
comment  je  m'en  serve  ?  Je  les  aime  mieux  quand  elles 
ne  sont  pas  liées  ensemble,  qu'elles  ne  forment  ni  cou- 
ronnes ni  bouquets.  Les  couronnes  mêmes  je  les  approche 
du  nez  :  j'en  demande  pardon  à  ceux  qui  ont  leur  odorat 
dans  les  cheveux.  Nous  n'allons  pas  aux  spectacles  ;  mais 
quand  j'ai  envie  de  ce  qui  s'y  vend,  je  l'achète  plus  vo- 
lontiers chez  les  marchands.  Nous  n  achetons  pas  d'en- 
cens, il  est  vrai;  si  les  Arabes  s'en  plaignent,  les  Sa- 
béens  savent  que  nous  achetons  des  aromates  plus  cbers 
et  en  plus  grande  quantité  pour  ensevelir  les  morts  que 
vous  n'en  perdez  à  enfumer  vos  dieux. 

Du  moins ,  dites- vous ,  on  ne  saurait  nier  que  les  reve- 
nus des  temples  ne  diminuent  tous  les  jours.  Qui  est-ce  qui 
met  encore  dans  les  troncs  ?  C'est  que  nous  ne  pouvons 
pas  suffire  adonner  aux  hommes  et  aux  dieux,  et  que  nous 
ne  croyons  devoir  donner  qu'à  ceux  qui  demandent.  Que 
Jupiter  tende  la  main  ,  nous  lui  donnerons.  Enfin  vous 
iaites  moins  d'offrandes  dans  vos  temples  que  nous  ne 
i'aisons  d'aumônes  dans  les  rues.  Et  combien  le  fisc  n'a- 
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pas  à  8e  louer  des  chrétiens  I  Car  si  on  examine 
)ien  les  différentes  impositions  perdent  par  vos 
les  et  vos  fausses  déclarations,  tandis  que  nous  les 
ms  avec  cette  même  bonne  foi  qui  ne  nous  permet 
le  faire  tort  à  qui  que  ce  soit,  on  trouvera  que  le  seul 
le ,  où  vous  pouvez  nows  reprocher  d  êtres  inutiles  à 
it  est  bien  compensé  par  tous  les  autres. 
Lin.  Il  faut  l'avouer  cependant ,  il  y  a  des  gens  fondés 
plaindre  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  avec  les  chrétiens, 
[ui  sont-ils  t  Ceux  qui  font  un  commerce  infâme  et 
I  vils  esclaves;  les  ravisseurs,  les  assassins,  les  em- 
mneurs,  les  magiciens ,  les  aruspices ,  les  devins ,  les 
dogues  :  on  gagne  beaucoup  à  ne  rien  faire  gagner 
os  ces  gens-là.  Mais  s'il  était  vrai  que  notre  secte 
;  causât  quelque  préjudice ,  convenez  qu'elle  vous  en 
nnmage  bien.  Comptez-vous  pour  rien  d'avoir  parmi 
(  des  hommes ,  je  ne  dis  plus  qui  chassent  les  dé- 
s,  qui  invoquent  pour  vous  le  vrai  Dieu,  mais  du 
is  de  qui  vous  n'avez  rien  à  craindre  t 
JLIV.  Une  perte  réelle ,  une  perte  irréparable  pour 
%t ,  une  perte  à  laquelle  personne  ne  fait  attention  , 
t  celle  de  tant  d'hommes  vertueux,  irréprochables, 
m  persécute,  qu'on  fait  mourir  tous  les  jours.  Je 
ids  à  témoin  vos  registres ,  vous  qui  jugez  tous  les 
8  les  prisonniers,  qui  condamnez  tant  d'hommes  coupa- 

de  toutes  sortes  de  crimes,  des  assassins,  des  filous , 
sacrilèges ,  des  séducteurs,  y  en  a-t-il  un  seul  d'entre 

qui  soit  chrétien!  ou  parmi  ceux  qui  sont  déférés 
me  chrétiens ,  s'en  trouve-t-il  un  seul  coupable  d'aucun 
^s  crimes  t  C'est  donc  des  vôtres  que  regorgent  les 
ons ,  que  s'engraissent  les  bêtes  :  c'est  de  leurs  cris 

retentissent  les  mines ,  c'est  parmi  les  vôtres  qu'on 
isit  des  troupeaux  de  criminels  pour  servir  de  specta- 
Nul  d'entre  eux  n'est  chrétien  ;  ou  il  n'est  que  chrétien  ; 
est  coupable  de  quelque  autre  crime,  non  il  n'est 
it  chrétien. 

UjV.  Nous  seuls  donc,  nous  seuls  sommes  innocents! 
y  a-i-il  là  qui  doive  nous  surprendre!  L'innocervceesl 
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pour  nous  une  nécessité,  oui  une  nécessité;  nous  la  con- 
naissons parfaitement,  Tayant  apprise  de  Dieu  même, 
qui  est  un  maître  parfait  ;  nous  la  gardons  fidèlem^t, 
comme  ordonnée  par  un  juge  qu'on  ne  peut  mépriser.  I^ 
Pour  vous,  ce  sont  des  hommes  qui  vous  l'ont  enseignée,  L 
ce  sont  des  hommes  qui  vous  l'ont  ordonnée.  Vous  ne  || 
pouvez  donc  ni  la  connaître  comme  nous,  ni  craindre 
comme  nous  de  la  perdre.  Eh  !  peut-on  compter  sur  les 
lumières  de  l'homme  pour  faire  connaître  la  vraie  vertu, 
sur  son  autorité  pour  la  faire  pratiquer  !  Ses  lumières  éga- 
rent ,  son  autorité  est  méprisée. 

D'ailleurs  quelle  est  la  loi  la  plus  sage,  de  celle  qui  dit: 
"  Vous  ne  tuerez  point,  ou  de  celle  qui  dit  :  "  Vous  ne 
vous  mettrez  point  en  colère  ?  »»  Lequel  est  le  plus  parfait 
de  condamner  l'adultère,  ou  la  simple  concupiscence  des 
yeux;  les  actions  mauvaises ,  ou  jusqu'aux  paroles  ;  de 
défendre  de  faire  injure  à  personne,  ou  de  défendre 
même  de  repousser  l'injure  1  Et  remarquez  que  vos  lois 
ont  emprunté  ce  qu'elles  ont  de  bon  d'une  loi  plus  an- 
cienne, qui  est  la  loi  divine.  Nous  avons  parlé  plus  haut 
du  temps  auquel  vécut  Moïse. 

Mais  encore  Une  fois  combien  toutes  les  lois  humaines 
sont  impuissantes  !  Presque  toujours  on  peut  leur  échap- 
per en  se  cachant  ;  la  passion ,  comme  la  nécessité  ,  les 
brave,  et  le  supplice  dont  elles  menacent  est  d'une  si 
courte  durée  !  du  moins  on  ne  peut  le  prolonger  au  delà 
de  la  vie.  C'est  par  cette  raison  qu'Épicure  méprisait  tous 
les  tourments  et  toutes  les  douleurs.  "  Si  la  douleur  est 
légère ,  disait-il ,  elle  est  par  conséquent  aisée  à  suppor- 
ter,  si  elle  est  violente ,  elle  ne  dure  pas.  "  Pour  nous  qui 
devons  être  jugés  par  un  Dieu  qui  voit  tout,  et  qui  savons 
que  ses  punitions  sont  étemelles,  nous  sommes  les  seuls  qui 
embrassons  la  vraie  vertu ,  et  parce  que  nous  la  connais- 
sons parfaitement ,  et  parce  que  le  supplice  destiné  au 
crime  est  non  pas  de  longue  durée,  mais  éternel.  Nous 
craignons  l'Être  souverain  que  doit  craindre 'celui  qui 
juge  des  hommes  qui  le  craignent.  Nous  craignons  Dieu, 
et  non  le  proconsul. 
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XLVI.  Je  crois  avoir  justifié  les  chrétiens  de  tous  les 
crimes  que  leur  imputent  des  accusateurs  altérés  de  leur 
sang.  J'ai  tracé  sans  rien  déguiser  le  tableau  de  leur  re- 
ligion. L'autorité  et  l'ancienneté  de  nos  Ecritures,  la  con- 
fession même  des  démons ,  voilà  mes  preuves.  Si  quel- 
qu'un entreprend  de  me  réfuter,  qu'il  laisse  là  l'artifice 
du  discours  ;  qu'il  réponde  avec  la  franchise  et  la  sim- 
plicité dont  je  lui  ai  donné  l'exemple. 

Mais  l'incrédulité,  convaincue  par  sa  propre  expérience 
de  rexcellence  du  christianisme ,  se  retranche  à  dire  qu'il 
n'a  rien  de  divin ,  que  ce  n'est  qu'une  secte  de  philoso- 
phie ,  comme  les  autres.  «  Les  philosophes,  nous  dit-on, 
enseignent  comme  vous,  font  profession  comme  voujj 
d'innocence,  de  justice,  de  patience,  de  sobriété,  de 
chasteté.  •»  Pourquoi  donc,  si  notre  doctrine  est  la  même 
que  la  leur  ,  ne  nous  est-il  pas  permis  de  la  professer, 
comme  à  eux  ?  Pourquoi ,  s'ils  sont  d'une  secte  semblable 
à  la  nôtre ,  ne  les  oblige-t-on  pas  aux  mêmes  dhoses,  que 
nous  ne  pouvons  refuser  sans  courir  risque  de  la  vie  ? 
Quel  est  en  effet  le  philosophe  qu'on  ait  contraint  de  sa- 
crifier, de  jurer  par  les  dieux,  d'allumer  follement  des 
flambeaux  en  plein  midi  ? 

Tout  est  pennis  aux  philosophes.  Ils  détruisent  ouver- 
tement le  culte  de  vos  dieux  ,  écrivent  contre  vos  super- 
stitions ,  et  vous  leur  applaudissez  :  la  plupart  même  se 
déchaînent  contre  vos  princes ,  et  vous  le  souffrez  ;  au 
lieu  de  les  condamner  aux  bêtes ,  vous  leur  décernez  des 
récompenses,  vous  leur  élevez  des  statues.  Vous  avez  rai- 
son de  le  faire  ;  ils  prennent  le  nom  de  philosophes  et 
non  pas  de  chrétiens  :  et  le  nom  de  philosophe  ne  met 
pas  en  fuite  les  démons.  Que  dis-je  ?  les  philosophes  pla- 
cent les  démons  au  second  rang  après  les  dieux.  «•  Si  mon 
démon  le  permet ,  »  disait  Socra te.  Ce  philosophe,  qui  du 
moins  entrevoyait  la  vérité,  puisqu'il  niait  qu'il  y  eût 
des  dieux,  ordonna  cependant,  sur  le  point  de  mourii\ 
qu'on  sacrifiât  im  coq  à  Esculape  ;  sans  doute  par  recon- 
naissance pour  son  père  Apollon ,  dont  l'oracle  Y 
déclaré  le  plus  sage  des  hommes.   Mais  cpftlW  \i 
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dence  de  vanter  la  sagesse  d'un  homme  qui  ne  reconnais- 
sait pas  les  dieux. 

Plus  la  vérité  est  odieuse,  plus  celui  qui  la  professe 
sans  déguisement  révolte  les  esprits.  Mais  un  moyen 
sûr  de  plaire  à  tous  ceux  qui  la  persécutent,  c'est  de 
l'affaiblir  et  de  l'altérer  :  c'est  ce  que  font  les  philosophes 
qui  se  vantent  d'enseigner  la  vérité ,  et  qui  n'ont  d'autre 
but  que  la  gloire.  Les  chrétiens  au  contraire ,  qui  ne  pen- 
sent qu'à  leur  salut,  recherchent  nécessairement  la  vérité, 
et  la  professent  dans  toute  sa  pureté.  Les  philosophes  ne 
sont  donc  pas ,  comme  vous  le  pensez ,  à  comparer  aux 
chrétiens ,  soit  pour  la  doctrine ,  soit  pour  les  mœurs. 

Thaïes,  ce  grand  physicien ,  put-il  répondre  quelque 
chose  de  positif  à  Crésus  sur  la  Divinité ,  après  avoir 
pris  cependant  plusieurs  délais  pour  y  penser?  Chez  les 
chrétiens ,  le  dernier  artisan  connaît  Dieu,  le  fait  connaî- 
tre aux  autres,  et  satisfait  à  toutes  vos  questions  sur 
l'Auteur  de  l'univers  ;  tandis  que  Platon  nous  assure  qu  il 
est  bien  difficile  de  le  connaître ,  encore  plus  d'en  parier 
devant  le  peuple.  Les  philosophes  prétendraient-ils  nous 
le  disputer  pour  la  chasteté?  Je  lis  dans  l'arrêt  de  mort 
de  Socrate  qu'il  fut  condamné  comme  corrupteur  de  la 
jeunesse  :  jamais  on  ne  reprochera  à  un  chrétien  de  violer 
les  lois  de  la  nature.  Diogène  ne  rougissait  pas  d'assou- 
vir sa  passion  avec  la  courtisane  Phyrné;  Speusippe^ 
disciple  de  Platon ,  fut  tué  en  commettant  un  adultère  : 
un  chrétien  ne  connaît  que  sa  femme.  Démocrite  se  cre- 
vant les  yeux,  parce  qu'il  n'était  plus  maître  de  lui-ipême 
lorsqu'il  voyait  une  femme ,  publie  assez  son  inconti- 
nence par  la  punition  qu'il  s'impose  :  un  chrétien  garde 
ses  yeux  et  ne  voit  pas  les  femmes ,  parce  que  son  coeiur 
est  aveugle  pour  la  volupté.  Parlerai- je  de  l'humilité! 
Je  vois  Diogène  fouler ,  de  ses  pieds  couverts  de  boue , 
l'orgueil  de  Platon  avec  un  orgueil  plus  grand  encore  : 
un  chrétien  ne  connaît  pas  la  hauteur ,  même  avec  un 
pauvre.  S'agit-il  de  la  modération  :  Pythagore  veut  ré- 
gner sur  les  Thuriens ,  Zenon  sur  les  Priéniens  :  un  chré- 
tien  ne  brigue  pas  même  Védilité.  Si  '\e,  viens  à  l'égalité 
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d'âme,  Lycnrguese  fit  mourir  de  faim,  parce  que  les 
Lacédémoniens  avait  changé  quelque  chose  à  ses  lois  :  un 
chrétien  remercie  ceux  qui  Font  condamné.  Si  je  com- 
pare la  bonne  foi ,  Anaxagore  nie  le  dépôt  qu'il  a  reçu 
de  ses  hôtes  :  la  bonne  foi  des  chrétiens  est  vantée  par 
les  païens  mêmes.  Si  je  considère  la  bonté,  Aristote  Êdt 
chasser  son  ami  Hermias  de  la  place  qu'il  occupait  :  un 
chrétien  n'humiliera  point  son  ennemi  ;  Aristote  flatte 
bassement  Alexandre  pour  le  gouverner;  Platon,  De- 
njB  le  Tyran,  pour  être  admis  à  sa  table  ;  Aristippe,  sous 
la  pourpre  et  sous  le  masque  de  la  plus  grande  austérité , 
s'abandonne  à  la  débauche;  Hippias  est  tué  lorsqu'il 
vent  opprimer  sa  patrie  :  jamais  un  chrétien  ne  s'est  rien 
permis  contre  l'État ,  même  pour  venger  les  chrétiens , 
quoique  traités  inhumainement. 

On  dira  peut-être  qu'il  y  a  des  gens  parmi  nous  qui 
s'affranchissent  des  règles  sévères  de  notre  morale  : 
qu'on  ajoute  aussi  que  nous  ne  les  comptons  plus  au 
nombre  des  chrétiens.  Mais  les  philosophes ,  après  tant 
de  crimes  et  de  bassesses,  conservent  parmi  vous  le  nom 
et  les  honneurs  de  sages. 

Et  comment  pouvez-vous  comparer  un  philosophe 
avec  un  chrétien ,  un  disciple  de  la  Grèce  avec  un  disciple 
du  ciel ,  un  honmie  qui  n'est  occupé  que  de  la  gloire  avec 
celui  qui  n'a  que  son  salut  à  cœur ,  un  homme  qui  parle 
en  sage  avec  un  honmie  qui  vit  en  sage  ,  un  homme  qui 
détruit  tout  avec  un  homme  qui  établit  ou  maintient 
toutf  Comment  pouvez-vous  comparer  le  partisan  et 
l'adversaire  de  l'erreur ,  le  corrupteur  et  le  vengeur  de 
la  vérité ,  celui  qui  l'a  dérobée,  et  celui  qui  en  est  le  pos- 
sesseur et  le  gardien  de  tout  temps  !  Qu'y  a-t-il  de  com- 
mm  entre  deux  hommes  si  opposés  t 

XLYIL  L'antiquité  de  nos  livres  établie  plus  haut  doit 
vous  ààsapoeer  à  les  regarder  comme  le  trésor  d'où  les 
sages  venus  ensuite  ont  tiré  toutes  leurs  richesses.  Si  je 
ne  craignais  de  trop  grossir  cet  ouvrage ,  il  me  serait 
aisé  de  le  démontrer.  Quel  est  le  poète ,  quel  est  le  so- 
phiste qui  n'ait  puisé  dans  lesprophèteslC'esX  dL^sv&^;^*& 
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sources  sacrées  que  les  philosophes  ont  essayé  d'étemdn 
leur  soif.  C'est  pour  cela  qu'on  les  compare  aux  chré- 
tiens ;  c'est  même  à  cette  occasion  que  quelques  états  lei 
ont  chassés,  tels  que  Thèbes,  Sparte  et  Argos.  CSes 
hommes  passionnés  uniquement  pour  la  gloire  et  YjSk^ 
quence  s'efforcèrent  d'atteindre  à  l'élévation  de  nos  Écri- 
tures ;  et  lorsqu'ils  y  trouvaient  quelque  chose  qui  pou- 
vait servir  à  leurs  vues ,  ils  se  l'appropriaient.  Ne  les 
regardant  pas  comme  divines,  ils  ne  se  faisaient  pas  scn^ 
pule  de  les  altérer  :  d'ailleurs ,  ils  ne  pouvaient  avoir 
l'intelligence  de  bien  des  passages  voilés  même  pour  les 
Juifs  à  qui  ces  livres  appartenaient.  Des  esprits  poiiH 
tilleux  et  méprisants  ne  pouvant  goûter  ni  croire  la  vérité 
simple  et  sans  ornement ,  la  corrompirent  par  le  mé- 
lange de  leurs  conjectures.  Au  lieu  d'enseigner  le  dogme 
de  l'unité  de  Dieu  tel  qu'ils  l'avaient  trouvé ,  ils  dispa- 
tèrent  sur  sa  nature ,  sur  ses  attributs ,  sur  le  lieu  de  8a 
demeure.  Les  uns  ,  tels  que  les  platoniciens  ,  croient  que 
Dieu  n'a  point  de  corps;  les  autres ,  tels  que  les  stoïciens, 
soutiennent  le  contraire.  Epicure  veut  qu'il  soit  com- 
posé d'atomes,  Pythagore  de  nombres ,  Héraclitô  delà 
matière  du  feu.  Suivant  Platon ,  il  a  soin  de  tout ,  il  pré- 
side à  tout  ;  suivant  Épicure  ,  il  est  toujours  dans  le  re- 
pos et  dans  l'inaction,  il  est  nul ,  pour  ainsi  dire,  dans 
tout  ce  qui  arrive  aux  hommes.  Les  stoïciens  le  sup- 
posent hors  du  monde ,  qu'il  meut  comme  le  potier 
tourne  sa  roue  :  les  platoniciens  le  placent  dans  le  monde 
même  qu'il  régit ,  comme  le  pilote  conduit  son  vaisseau. 
Us  ne  s'accordent  pas  plus  sur  le  monde  :  les  uns  préten- 
dent qu'il  a  été  fait ,  les  autres  qu'il  est  étemel  ;  les  ufis 
assurent  qu'il  doit  finir ,  les  autres  qu'il  durera  toujoufs. 
Es  ne  s'accordent  pas  plus  sur  la  nature  de  l'âme ,  qui, 
selon  ceux-ci ,  est  divine  et  éternelle ,  selon  ceux-là ,  est 
mortelle  et  corruptible.  Chacun  ,  en  un  mot ,  a  change  ou 
ajouté  à  sa  fantaisie. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  philosophes  aient  dé- 
guré  de  la  sorte  des  livres  si  anciens ,  puisque  des 
ommes,  sortant  des  écoles  des  çhiloso^^hes  .^  ont  cor- 
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rompu   les  nouveaux  livres  des  chrétiens ,  en  y  inter- 
polant avec  leurs  opinions  particulières  des  dogmes  phi- 
losophiques :  d'un  seul  chemin  droit ,  ils  ont  fait  une 
multitude  de  sentiers  détournés  où  Ton  se  perd  ;  ce  que 
je  dis  ici  en  passant ,  de  peur  que  le  grand  nombre  de 
sectes  qui  divisent  les  chrétiens  ne  fournissent  un  nou- 
veau prétexte  de  nous  comparer  aux  philosophes,  et 
qu'on  ne  confonde  avec  elles  la  vérité  de  notre  religion. 
.  A  tous  ces  corrupteurs  de  l'Evangile  ,  nous  opposons 
l'argument  invincible  de  la  prescription  ;  que  la  seule  vé- 
ritable religion  est  celle  qui ,  enseignée  par  Jésus- Christ , 
nous  a  été  transmise  par  ses  disciples ,  auxquels  tous  ces 
novateurs  sont  postérieurs.  C'est  dans  la  vérité  même 
que ,  par  la  suggestion  des  esprits  trompeurs ,  ils  ont 
lâx)uvé  des  matériaux  pour  élever  leurs  systèmes  d'er- 
reurs. Ce  sont  ces  esprits  qui  ont  infecté  notre  salutaire 
doctrine  par   un  alliage    impur.    Ce  sont  eux  qui  ont 
inventé  des  fables  à  l'imitation  de  nos  dogmes ,  pour 
affaibUr  la  croyance  due  à  la  vérité ,  et  se  l'attirer  à  eux- 
mêmes  tout  entière,  soit   en  détournant  de  croire  les 
chrétiens,  par  la  raison  qu'on  ne   peut  pas  croire  les 
poètes  et  les  philosophes ,  soit  en  faisant  même  croire 
d'autant  plus  ceux-ci ,  qu'ils  ne  sont  pas  chrétiens. 

Ainsi ,  prêchons-nous  le  jugement  de  Dieu  ,  on  se  mo- 
que de  nous  ,  parce  que  les  poètes  et  les  philosophes  ont 
imaginé  aussi  des  juges  dans  les  enfers.  Menaçons-nous 
de  feux  souterrains  qui  sont  destinés  à  la  punition  du 
crime ,  on  rit  encore  plus  fort ,  parce  que  la  fable  fait  cou- 
ler un  fleuve  de  feu  dans  le  séjour  des  morts.  Parlons- 
nous  du  paradis ,  ce  lieu  de  délices  préparé  par  Dieu 
même  pour  les  âmes  des  saints  ,  et  séparé  de  notre  globe 
par  une  portion  de  la  zone  de  feu ,  nous  trouvons  que 
les  Champs-Elysées  se  sont  emparés  de  tous  les  Esprits. 
Or ,  qui  est-ce  qui  a  pu  donner  aux  poètes  et  aux  philo- 
sophes l'idée  de  fictions  si  semblables  à  nos  mystères , 
sinon  nos  mystères  mêmes ,  d'ailleurs  beaucoup  plus 
anciens?  Nos  mystères  doivent  donc  par^tre  plus  croya- 
bles et  plus  certains,  puisqu'on  croit  même  ce  qui  n'en 
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est  que  l'ombre  et  Timage.  Dira-t-on  que  les  poètes  et  les 
philosophes  sont  les  créateurs  de  la  fable  1 1l  s'ensuivra 
donc  que  nos  mystères  seront  l'image  de  ce  qui  leur  est 
postérieur ,  ce  qui  est  contre  l'essence  des  choses  :  ja- 
mais l'ombre  n'est  avant  le  corps  ,  ni  la  copie  avant  l'o- 
riginal. 

XLVin.  Que  quelque  philosophe  vienne  soutenir, 
comme  Labérius  le  dit  suivant  les  principes  de  Pytha- 
gore ,  qu'après  la  mort  le  mulet  est  changé  en  homme , 
la  femme  en  couleuvre  ;  qu'il  emploie  tout  l'art  du  rai- 
sonnement pour  le  prouver  :  ne  vous  séduira-t-il  pas , 
ne  vous  persuadera-t-il  pas  de  vous  abstenir  de  la  chair 
des  animaux ,  vous  faisant  craindre  de  manger  vos  ancê- 
tres en  mangeant  du  bœuf?  Mais  qu'im  chrétien  vous 
assure  que  vous  ressusciterez  tels  que  vous  étiez ,  ce  ne 
sera  pas  assez  pour  la  populace  de  le  charger  de  coups, 
elle  prendra  des  pierres  pour  le  lapider.  Si  cependant  il 
y  a  quelque  fondement  à  l'opinion  du  retour  des  âmes  hu- 
maines dans  les  corps ,  pourquoi  ne  reviendraient-elles 
pas  animer  les  mêmes  corps?  C'est  ce  qu'on  appelle  res- 
susciter, redevenir  ce  qu'on  était.  Séparées  du  corps, 
elles  ne  sont  plus  ce  qu'elles  avaient  été  ;  car  elles  n'ont 
pu  devenir  ce  qu'elles  n'étaient  pas  qu'en  cessant  d'être 
ce  qu'elles  avaient  été. 

Je  perdrais  trop  de  temps  ,  et  j'apprêterais  trop  à  rire , 
si  je  voulais  examiner  ici  en  quelle  sorte  de  bête  chacun 
devrait  être  changé  :  il  vaut  mieux  continuer  notre  apo- 
logie et  faire  remarquer  qu'il  est  bien  plus  raisonnable  de 
croire  que  chaque  homme  redeviendra  ce  qu'il  avait  été , 
que  la  même  âme  animera  de  nouveau  le  corps  ,  quoique 
peut-être  la  figure  ne  soit  pas  absolument  la  même.  La 
résurrection  est  essentielle  pour  le  jugement  dernier ,  où 
l'homme  doit  comparaître  le  même  qu'il  était  dans  ce 
monde,  pour  recevoir  de  Dieu  la  récompense  ou  la  punition 
qu'il  aura  méritée.  Les  corps  doivent  être  rétablis  tels 
qu'ils  avaient  été ,  et  parce  que  les  âmes  sont  incapables 
desentir  sans  le  corps,  et  parce  qu'elles  ont  mérité  dans  le 
s  et  avec  le  corps  le  traitement  qu'elles  éprouveront 
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en  vertu  du  jugement  de  Dieu.  Mais  comment,  dites- 
vous  ,  cette  matière  réduite  en  poussière  pourra-t-elle  de 
nouveau  former  un  corps  ?  Homme ,  jetez  les  yeux  sur 
vous-même ,  et  vous  n'aurez  plus  de  peine  à  croire.  Qu'é- 
tiez-vous  avant  d'être  homme  ?  rien  sans  doute.  Si  vous 
aviez  été  quelque  chose ,  vous  vous  en  souviendriez.  Vous 
n'étiez  rien  avant  d'être  ;  vous  ne  serez  plus  rien  ,  lors- 
que vous  aurez  cessé  d'être.  Pourquoi  alors  ne  recom- 
mencerez-vous  pas  d'être ,  si  celui  qui  vous  a  tiré  du 
néant  le  veut!  Qu'y  aura-t-il  de  nouveau?  Vous  n'étiez 
rien ,  lorsque  vous  avez  été  fait.  Lorsque  vous  ne  serez 
phis ,  vous  serez  encore  fait.  Expliquez-moi  le  premier, 
je  vous  expliquerai  le  second.  Ne  semble-t-il  pas  que 
vous  redeviendrez  encore  plus  facilement  ce  que  vous 
avez  été  déjà,  après  que  Dieu  vous  a  fait  sans  aucune  dif- 
culté  ce  que  vous  n'aviez  jamais  été  ?  Révoquerez-vous 
en  doute  la  puissance  de  Dieu ,  qui  a  tiré  l'univers  du 
néant ,  qui  a  donné  la  vie  à  tout  ce  qui  respire  î  Pour 
vous  aider  à  croire ,  il  vous  a  tracé  plusieurs  images  de 
la  résurrection. 

Tous  les  jours  la  lumière  expire  etreneiît  ;  sans  cesse  les 
ténèbres  lui  succèdent  pour  lui  faire  place  :  les  astres  sem- 
blent et  s'éteindre  et,  se  rallumer.  'Toutes  les  révolutions 
des  temps  se  renouvellent.  Les  fruits  finissent  pour  re- 
commencer; les  semences  se  corrompent  pour  multiplier  ; 
tout  se  conserve  par  sa  destruction  même  ,  se  reproduit 
par  sa  mort.  Homme,  être  sublime,  si  tu  as  appris  de  l'o- 
racle d'Apollon  à  "  te  connaître  toi-même,  comme  !e  sei- 
gneur de  tout  ce  qui  meurt  et  de  tout  ce  qui  renaît ,  *>  toi 
seul  en  mourant  tu  périrais  pour  toujours?  Quelque  part 
que  tu  sois  mort ,  quelque  corps  que  ce  soit  qui  ait  détruit 
le  tien ,  qui  l'ait  englouti ,  consumé ,  et ,  ce  semble ,  ané- 
anti, il  te  le  rendra  :  le  néant  obéit  à  celui  à  qui  le  monde 
entier  obéit. 

«  Quoi  donc ,  dites-vous ,  faudra-t-il  toujours  mourir , 
toujours  ressusciter  ?  »»  Si  le  Maître  de  l'univers  l'avait 
ainsi  réglé,  il  vous  faudrait  bon  gré  mal  gré  subir  sa  loi  ; 
mais  il  n'a  rien  réglé  là  dessus ,  que  ce  qu'il  nous  a  lui- 
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même  appris.  La  même  sagesse  qui  a  composé  l'univeî's , 
ce  tout  si  bien  assorti ,  des  éléments  les  plus  opposés ,  qui 
fait  concourir  à  sa  perfection  le  plein  et  le  vide ,  les  êtres 
animés  et  inanimés,  ce  qui  tombe  sous  nos  sens  et  ce  qui 
leur  échappe ,  la  lumière  et  les  ténèbres ,  la  vie  et  la  mort; 
la  même  sagesse  a  placé  à  la  suite  Tune  de  Tautre  deux 
périodes  de  siècles  bien  différentes  :  la  première  qui  a  com- 
mencé avec  le  monde ,  et  qui  finira  avec  lui  ;  la  seconde 
que  nous  attendons ,  et  qui  se  confondra  avec  l'éternité. 
Lors  donc  que  sera  arrivé  ce  terme  qui  sépare  le  temps 
de  Téternité ,  la  figure  de  ce  monde  s'évanouira  ;  le  rideau 
tiré ,  l'éternité  par^tra.  Tous  les  hommes  ressusciteront , 
pour  recevoir  le  salaire  et  le  châtiment  de  ce  qu'ils  auront 
fait  en  cette  vie ,  pour  être  heureux  ou  malheureux  à  ja- 
mais: ainsi,  il  n'y  aura  plus  ni  mort  ni  résurrection.  Re- 
devenus ce  que  nous  sommes  à  présent,  nous  ne  change- 
rons plus.  Les  fidèles  adorateurs  de  Dieu,  revêtus  de  l'im- 
mortalité ,  jouiront  éternellement  de  Dieu.  Les  profanes , 
tous  ceux  qui  ne  seront  pas  irréprochables  devant  Dieu , 
seront  condamnés  à  des  flammes  éternelles  et  divines , 
qui  auront  la  vertu  de  les  rendre  incorruptibles.  Les  phi- 
losophes même  ont  connu  la  différence  de  ce  feu  d'avec  le 
feu  ordinaire.  Celui-ci  qui  sert  à  tous  nos  usages  est  tout 
autre  que  celui  que  Dieu  a  préparé  pour  être  l'instrument 
de  ses  vengeances  ;  soit  qu'il  tombe  du  ciel  en  forme  de 
foudre ,  soit  qu'il  s'élance  de  la  terre  à  travers  le  sommet 
des  montagnes.  Il  ne  consume  pas  ce  qu*il  brûle  :  il  répare 
à  mesure  qu'il  détruit.  Les  montagnes  brûlent  et  sub- 
sistent toujours.  Celui  qui  est  frappé  de  la  foudre  parmi 
vous ,  n'a  plus  rien  à  craindre  du  feu  * .  Faible  image  de  ce 
feu  éternel  qui ,  en  vertu  du  jugement  du  Tout-Puissant , 
exercera  toujours  son  activité  sur  les  méchants  et  les  en- 
nemis de  Dieu.  Pourquoi  ne  pourraient-ils  pas  éprouver 


'  Les  lois  romaines  défendaient  de  brûler  les  corps  de  ceux  qui  avaient  été 
tués  ï>ar  le  tonnerre.  Hominem  iia  exanimatum  cremari  fas  non  est.  Con- 
di  terra  religio  tradidit.  (Pline,  lib.  il,  hist.,  c.  54.  D'après  la  loi  des  XII 
Tables  il  était  interdit  de  leur  rendre  aucun  honneur  funéraire  :  Homo  ti  ful- 
mine occisus  etit,  eijusta  nulla  fieri  oporteto. 
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que  nous  voyons  arriver  aux  montagnes  qui  brûlent 
ns  se  consumer  ? 

XLIX.  Ces  dogmes ,  vous  ne  les  traitez  de  préjugés 
le  chez  nous  :  chez  les  philosophes  et  les  poètes ,  ce 
nt  des  connaissances  sublimes.  Ils  sont  tous  des  gé- 
îs  transcendants  ;  pour  nous ,  nous  ne  sommes  que  des 
iots.  Us  sont  dignes  de  toutes  sortes  d'honneurs  :  nous 
!  méritons  que  le  mépris  ,  et  ce  qui  est  encore  pis ,  des 
âtiments. 

Je  veux  que  nos  dogmes  ne  soient  que  faussetés  et 
éjugës,  ils  n'en  sont  pas  moins  nécessaires;  que  ce 
ient  des  absurdités ,  elles  sont  cependant  utiles  ;  car 
ux  qui  les  croient  sont  obligés  de  devenir  meilleurs , 
nt  par  la  crainte  des  supplices  étemels  que  par  lespé- 
nce  d'une  récompense  également  éternelle.  Ainsi  il 
est  pas  à  propos  de  traiter  de  faussetés  et  d'absurdités 
;s  dogmes  qu'il  est  à  propos  qu'on  croie.  On  ne  peut 
roir  aucune  raison  de  condamner  ce  qui  est  véritable- 
ent  avantageux  ;  et  c'est  de  votre  part  un  préjugé  que 
î  les  condamner.  Quand  même ,  ce  qui  ne  peut  être ,  ce 
raient  des  faussetés  et  des  absurdités ,  au  moins  elles 
!  sauraient  porter  préjudice  à  personne.  Il  faudrait  alors 
ettre  nos  dogmes  dans  la  classe  de  tant  d'opinions  vai- 
s  et  fabuleuses ,  que  personne  ne  vous  défère ,  q«e  vous 

punissez  point ,  que  vous  permettez  même  comme  in- 
ïërentes  ;  et  si  vous  êtes  absolument  décidés  à  les  pu- 
r ,  punissez-les  par  le  ridicule ,  et  non  point  par  le  fer , 
feu  ,  les  croix  et  les  bêtes. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  aveugle  multitude  qui  triom- 
e  de  ces  cruautés  révoltantes  ,  et  qui  nous  insulta  : 
în  est  parmi  vous  qui  cherchent  à  gagner  la  faveur  du 
uple  par  ces  injustices ,  et  qui  en  font  gloire ,  comme  si 
pouvoir  que  vous  avez  sur  nous  ne  venait  pas  de  nous- 
?mes.  Assurément  je  suis  chrétien ,  parce  que  je  veux 
tre  :  vous  ne  me  condamnerez  donc  que  parce  que  je 
iidrai  bien  être  condamné.  Puisque  vous  n'avez  de  pou- 
ir  sur  moi  qu'autant  que  je  vous  en  donne ,  ce  n'est  donc 
s  de  vous  ,  mais  de  moi  seul  que  vous  le  tenez;  et  la 
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multitude  triomphe  bien  vainement  de  nous  voir  persé- 
cutés. C  est  nous  qui  avons  droit  de  triompher ,  puisque 
nous  aimons  mieux  être  condamnés  que  d'être  infidèles  à 
Dieu  :  et  nos  ennemis  devraient  s'affliger ,  plutôt  que  de 
se  réjouir ,  puisque  nous  avons  obtenu  ce  que  nous  avions 
choisi. 

L.  «  Cela  étant,  dites- vous,  pourquoi  vous  plaignez- 
vous  d'être  persécutés ,  puisque  vous  voulez  l'êtreî  vous 
devez  aimer  ceux  de  qui  vous  souffrez  ce  que  vous  voulez 
souffrir.  »  Sans  doute  nous  aimons  les  souffrances ,  mais 
comme  on  aime  la  guerre ,  où  personne  ne  s'engage  volon- 
tiers, à  cause  des  alarmes  et  des  périls;  cependant  on 
combat  de  toutes  ses  forces,  on  se  réjouit  de  la  victoire 
après  s'être  plaint  de  la  guerre,  parce  qu'on  en  sort  chargé 
de  gloire  et  de  butin.  On  nous  déclare  la  guerre  lors- 
qu'on nous  mène  devant  les  tribunaux ,  où  nous  combat- 
tons pour  la  vérité  au  péril  de  notre  tête.  Nous  rempor- 
tons la  victoire ,  puisque  nous  obtenons  ce  qui  fait  le  sujet 
du  combat.  Le  fruit  de  la  victoire,  c'est  la  gloire  de  plaire 
à  Dieu,  c'est  la  conquête  de  la  vie  éternelle.  Nous  per- 
dons la  vie ,  il  est  vrai ,  mais  nous  emportons  en  mou- 
rant ce  qui  fait  l'objet  de  notre  ambition.  Nous  mourons 
au  sein  de  la  victoire ,  et  par  notre  mort  nous  échappons 
à  nos  ennemis.  Tournez-nous  en  ridicule  tant  que  vous 
voudrez  sur  ce  qu'on  nous  attache  à  des  poteaux  pour  nous 
brûler  avec  des  sarments  :  ce  sont  les  ornements  et  le  char 
de  notre  triomphe. 

Les  vaincus  ont  bien  sujet  de  ne  pas  nous  aimer  :  aussi 
nous  traitent-ils  de  furieux  et  de  désespérés.  Mais  cette 
fureur  et  ce  désespoir ,  quand  ils  sont  produits  par  la  pas- 
sion de  la  gloire  et  de  la  réputation ,  sont  chez  vous  l'éten- 
dard de  l'héroïsme.  Scévola  brûle  lui-même  sa  main  : 
quelle  constance  !  Empédocle  se  précipite  dans  les  flam- 
me du  mont  Etna  :  quel  courage  !  La  fondatrice  de  Car- 
thage  préfère  un  bûcher  à  un  second  mariage  :  ô  prodige 
de  chasteté  !  Régulus ,  plutôt  que  d'être  échangé  contre 
plusieurs  ennemis ,  souifre  dans  tout  son  corps  des  tour- 
ments inouïs  :  ô  magnanimité  digne  d'un  Romain  vain-. 
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queur,  tout  captif  qu  il  est  !  Anaxarque,  tandis  qu'on  le 
broyait  dans  un  mortier  :  «  Frappe .  disait-il ,  frappe  le 
fourreau  d'Anaxarque  ;  Anaxarque  ne  sent  rien.  »  Quelle 
force  d'âme  dans  ce  philosophe^  pour  pouvoir  plaisanter 
sur  son  état  ! 

Je  ne  dis  rien  de  ceux  qui  ont  prétendu  s'immortahser 
en  se  donnant  la  mort  avec  le  fer ,  ou  de  quelque  autre  fa- 
çon plus  douce.  Vous-mêmes  vous  célébrez  la  constance 
à  soufirir  les  tourments.  Une  courtisane  d'Athènes ,  après 
avoir  lassé  le  bourreau,  se  coupa  la  langue  avec  les 
dents ,  et  la  cracha  au  visage  du  tyran  ,  pour  qu'il  lui  fat 
impossible  de  révéler  les  conjurés ,  dans  le  cas  où  vaincue 
par  la  douleur ,  elle  le  voudrait  elle-même,  Zenon  d'Élée , 
interrogé  parDenys  à  quoi  pouvait  servir  la  philoso- 
phie :  «  A  braver  la  mort ,  »  répondit-il  ;  et  le  tyran 
l'ayant  fait  mourir  à  coups  de  fouet,  ce  philosophe  scella 
sa  réponse  de  tout  son  sang.  Dans  la  flagellation  des 
jeunes  Lacédémoniens ,  que  la  présence  et  les  exhorta- 
tions de  leurs  parents  rendent  encore  plus  cruelle ,  la 
mesure  du  sang  répandu  est  la  mesure  de  la  gloire  dont 
ils  se  couvrent. 

Voilà  une  gloire  légitime ,  parce  que  c'est  une  gloire 
humaine.  Il  n'y  a  ici  ni  préjugé ,  ni  fanatisme ,  ni  déses- 
poir dans  le  mépris  de  la  vie  et  des  supplices  :  il  est  per- 
mis d'endurer  pour  la  patrie ,  pour  l'empire ,  pour  l'amitié, 
ce  qu'il  est  défendu  d'endurer  pour  Dieu.  Vous  élevez  des 
statues  à  ces  héros  profanes  :  vous  gravez  leurs  éloges  sur 
le  marbre  et  l'airain ,  pour  éterniser  leur  nom  ,  s'il  était 
possible  :  vous  vous  efforcez  par  là  de  les  rappeler  en  quel- 
que sorte  à  la  vie  :  le  héros  chrétien,  qui  attend  de  Dieu  la 
véritable  récompense ,  et  qui  souffre  pour  lui  dans  cette 
espérance ,  vous  le  regardez  comme  un  insensé. 

Pour  vous,  dignes  magistrats,  assurés  comme  vous 
l'êtes  des  applaudissements  du  peuple ,  tant  que  vous  lui 
immolerez  des  chrétiens ,  condamnez-nous ,  tourmentez- 
nous,  écrasez-nous  :  votre  injustice  est  la  preuve  de  notre 
innocence  ;  c'est  pourquoi  Dieu  permet  que  nous  soyons 
persécutés.  Dernièrement,  en  condamnantunechrétienneà 
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être  exposée  dans  un  lieu  infâme  plutôt  qu'au  lion,  vous 
avez  reconnu  que  la  perte  de  la  chasteté  est  pour  nous  le 
j)lus  grand  des  supplices ,  et  plus  terrible  que  la  mort 
même. 

Mais  vos  cruautés  les  plus  raffinées  ne  servent  de 
rien  :  c'est  un  attrait  de  plus  pour  notre  religion.  Nous 
multiplions  à  mesure  que  vous  nous  moissonnez  :  notre 
sang  est  une  semence  de  chrétiens.  Plusieurs  de  vos  phi- 
losophes ont  écrit  des  traités  pour  engager  à  souffrir  la 
douleur  et  la  mort,  comme  Cicéron  ses  Tusculanes, 
Sénèque,  Diogène ,  Pyrrhon,  Callihicus  :  mais  les  exem- 
ples des  chrétiens  sont  plus  éloquents  que  tous  les  ouvra- 
ges des  philosophes.  Et  cette  invincible  fermeté  dont 
vous  nous  faites  un  crime  est  une  instruction.  Qui  peut 
en  être  témoin  sans  être  ébranlé ,  sans  vouloir  en  pénétrer 
la  cause?  Quand  on  Ta  pénétrée ,  ne  vient-on  pas  se 
joindre  à  noust  Ne  desire-t-on  pas  de  souffrir  pour  obte- 
nir la  grâce  de  Dieu  ,  pour  acheter  au  prix  de  son  sang  le 
pardon  de  ses  péchés  %  Car  il  n'en  est  point  que  le  mar- 
tyre n'efface  :  c'  est  pour  cela  que  nous  vous  remercions 
des  arrêts  que  vous  portez  contre  nous.  Mais  que  les 
jugements  de  Dieu  sont  opposés  à  ceux  des  hommes  ! 
Tandis  que  vous  nous  condamnez ,  Dieu  nous  absout. 


TRAITÉ 


lES  PRESCRIPTIONS  CONTRE  LES  GENTILS. 


I.  Les  circonstances  présentes  m'obligent  d'avertir 
qu'on  ne  s'étonne  point  ni  qu'il  y  ait  des  hérésies  ,  car 
elles  ont  été  prédites,  ni  qu'elles  renversent  la  foi  de 
quelques  personnes,  car  Dieu  ne  les  permet  que  pour  met- 
tre notre  foi  à  l'épreuve.  C'est  donc  sans  fondement  que 
le  grand  nombre  se  scandalise  de  ce  que  les  hérésies  font 
tant  de  progrès.  Eh  !  que  serait-ce  s'il  n'y  en  avait  point  t 

n.  Lorsqu'une  chose  est ,  elle  a  nécessairement  et  sa 
cause  finale  pour  laquelle  elle  est ,  et  son  énergie  propre 
qui  en  fait  l'essence ,  et  sans  quoi  elle  ne  peut  être.  Nous 
ne  sommes  pas  surpris  que  la  fièvre ,  ce  principe  de  dou- 
leur et  de  mort  pour  l'homme ,  existe  ni  qu'elle  mine 
le  corps  humain  :  telle  est  sa  nature.  Par  conséquent  si 
nous  sommes  effrayés  que  les  hérésies  puissent  ébranler 
et  même  déraciner  la  foi ,  nous  devons  l'être  d'abord 
qu'elles  existent;  car  n'existant  que  pour  produire  cet 
effet,  elles  ont  nécessairement  ce  pouvoir  dès  qu'elles 
existent.  C'est  parce  que  nous  savons  que  la  fièvre  est  un 
mal ,  et  par  sa  cause  finale  et  par  sa  nature .  qu'elle  nous 
effraie  sans  nous  étonner.  Ne  pouvant  l'extirper,  nous 
faisons  tous  nos  efforts  pour  nous  en  garantir.  Mais  pour- 
quoi nous  étonner  que  les  hérésies  qui  nous  brûlent  de 
feux  bien  plus  dévorants,  et  qui  donnent  la  mort  éter- 
nelle, puissent  avoir  de  tels  effets,  au  lieu  d'empêcher 
qu'elles  ne  les  aientî  C'est  uniquement  ce  dernier  point 
qui  dépend  de  nous. 

Au  reste  elles  n'ont  de  pouvoir  qu'autant  que  nous 
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nous  en  laissons  effrayer  :  troublés  par  la  frayeur ,  nous 
nous  scandalisons  ;  et  en  nous  scandalisant  nous  nous 
persuadons  que  ce  pouvoir  ne  vient  que  de  la  vérité.  D 
serait  étonnant  sans  doute  que  le  mal  eût  tant  de  pou- 
voir, si  c'était  sur  d'autres  que  sur  des  hommes  faibles 
dans  la  foi.  Dans  les  combats  d'athlètes  et  de  gladiateurs, 
le  victorieux  n'est  pour  l'ordinaire  ni ^  brave  ni  encore 
moins  invincible;  mais  il  avait  un  trop  faible  adver- 
saire. Aussi,  lui  en  oppose-t-on  un  plus  courageux?  le 
vainqueur  est  vaincu  à  son  tour.  Il  en  est  de  même  des 
hérésies;  puissantes  par  notre  faiblesse ,  elles  ne  peuvent 
rien  sur  une  foi  ferme  et  solide. 

III.  Les  âmes  faibles  sont  encore  entraînées  par  la 
chute  de  certains  personnages.  Comment,  dit-on,  des  per- 
sonnes si  sages ,  si  fermes  ,  si  éprouvées  dans  l'Eglise , 
ont-elles  pu  passer  dans  le  parti  de  l'erreur?  Ceux  qui  font 
l'objection  pourraient  eux-mêmes  répondre,  que  ces 
personnes  n'étaient  dans  le  fond  rien  de  tout  ce  qu'on 
suppose,  puisque  l'hérésie  les  a  perverties. 

Mais  d'ailleiu's  est-il  bien  extraordinaire  que  des  hom- 
mes d'une  vertu  à  l'épreuve  se  soient  démentis  dans  la 
suite?  Saiil ,  distingué  parmi  tout  son  peuple ,  succombe 
bientôt  à  la  jalousie.  David,  ce  prince  selon  le  cœur  de 
Dieu,  est  souillé  du  double  crime  d'adultère  et  d'homicide. 
Salomon ,  comblé  des  dons  de  Dieu,  rempli  de  sa  sagesse, 
est  plongé  dans  l'idolâtrie  par  ses  femmes.  Il  était  ré- 
servé au  Fils  de  Dieu  seul  de  persévérer  jusqu'à  la  fin 
sans  péché.  Quoi  !  si  un  évêque ,  si  un  diacre  ,  si  une 
veuve ,  si  une  vierge ,  si  un  docteur ,  si  un  martyr  miême 
tombe  dans  l'hérésie ,  en  sera-t-elle  plus  vraie?  Jugeons- 
nous  de  la  foi  par  les  personnes ,  ou  des  personnes  par  la 
foi?  Point  de  sage  que  le  fidèle,  point  de  grand  homme 
que  le  chrétien ,  point  de  chrétien  que  celui  qui  aura  per- 
sévéré jusqu'à  la  fin. 

Homme,  vous  ne  connaissez  d'un  autre  homme  que 
l'extérieur  :  vous  croyez  ce  que  vous  voyez,  vous  ne 
voyez  que  jusqu'où  porte  votre  vue;  l'œil  de  Dieu  seul 
est  perçant.   ««  Il  lit  au  fond  des  cœurs,  tandis  que 
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l'homme  s'arrête  à  la  physionomie  * .  "  Dieu  connaît  ceux 
qui  sont  à  lui  ;  il  arrache  toute  plante  que  son  père  n'a 
point  plantée  ^ .  »  «  H  nous  fait  voir  les  derniers  parmi 
les  premiers  ;  il  tient  le  van  dans  sa  main ,  pour  nettoyer 
son  aire  ^.  «  Que  la  paille  légère  vole  au  gré  du  premier 
souffle  des  tentations,  le  froment  en  sera  plus  pur  dans 
les  greniers  du  Seigneur. 

N'y  eut-il  pas  même  plusieurs  disciples  du  Sauveur  qui 
se  scandahsèrent  à  cause  de  lui  et  l'abandonnèrent  ^  ?  mais 
les  autres  ne  lui  en  restèrent  pas  moins  attachés.  Sachant 
qu'il  venait  de  Dieu ,  «  et  qu'il  était  la  parole  de  vie ,  •• 
ils  l'accompagnèrent  jusqu'à  la  fin,  quoiqu'il  leur  eût 
laissé  la  liberté  de  se  retirer  s'ils  le  jugeaient  à  propos. 
Ce  fat  un  de  ses  apôtres  qui  le  trahit  ;  après  cela  il  n'y  a 
pas  lieu  d'être  surpris  que  son  apôtre  ait  été  abandonné 
par  un  Phygellus ,  un  Hermogène ,  un  Philétus,  un  Hy- 
ménée.  .Nous  nous  étonnons  de  voir  ses  églises  abandon- 
nées de  quelques  personnes  ;  mais  ce  que  nous  souffrons 
à  l'exemple  de  Jésus-Christ  est  ce  qui  montre  que  nous 
sommes  chrétiens.  ««  Ils  sont  sortis  d'entre  nous ,  dit  son 
disciple  bien-aimé ,  mais  ils  n'étaient  pas  des  nôtres.  S'ils 
en  eussent  été,  ils  seraient  demeurés  avec  nous  ^ .  « 

IV.  Souvenons-nous  des  oracles  du  Seigneur  et  de  ses 
apôtres ,  qui  en  nous  prédisant  qu'il  y  aura  des  héré- 
sies •,  nous  ont  ordonné  de  les  fiiir.  Et  comme  nous  ne 
sommes  pas  troublés  parce  qu'il  y  en  a,  nous  ne  devons 
pas  être  surpris  des  suites  qu'elles  ont ,  et  pour  lesquelles 
il  nous  est  recommandé  de  les  fuir.  Le  Seigneur  nous 
avertit  «*  qu'il  viendra  un  grand  nombre  de  loups  ravis- 
sants sous  des  peaux  de  brebis  ' .  »  Quelles  sont  ces  peaux 
de  brebis  ,  sinon  les  dehors  du  christianisme?  Quels  sont 
ces  loups  ravissants,  sinon  des  esprits  trompeurs ,  qui  se 
tiennent  cachés  pour  ravager  le  troupeau  de  Jésus-Christ? 
Qui  sont  les  faux  prophètes ,  sinon  les  docteurs  de  l'er- 
reur *?  Qui  sont  les  faux  apôtres  ,  sinon  des  corrupteurs 

« 

"  «  1.  Reg.,  16.  —  *  Tim.,  2.  —  ^  Matth.,  15,  19  et  3.  —  *  Joan.,  6.  — 
*  /*.,  2.  —  «  I.  Cor.,  2,  —  7  Matth.,  7.  —  *  /<&.,  7. 
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de  l'Évangile  *  î  Qui  sont  les  antechrists  à  présent  et  dî 
tous  les  temps,    sinon  des  hommes  rebelles  à  Jés 
Christ  ^î  D  y  a  actuellement  des  hérésies  qui  n*infe( 
pas  moins  l'Église  du  venin  de  leurs  erreurs  que  TAi 
christ  ne  la  déchirera  un  jour  par  les  cruautés  inouïes  dei 
persécution  ;  avec  cette  différence  que  la  persécution 
des  martyrs ,  et  que  l'hérésie  ne  fait  que  des  aposi 

Il  fallait,  selon  l'apôtre  ,  qu'il  y  eût  des  hérésies, 
faire  connaître  ceux  qui  sont  à  l'épreuve  et  des  fureurs 
la  persécution  et  de  la  séduction  de  l'hérésie  ;  car  saint  Padj 
n'appelle  pas  «  hommes  à  l'épreuve  «  ceux  qui  aband( 
nent  la  foi  pour  l'hérésie ,  quoiqu'ils  s'efforcent  d'inter* 
prêter  en  leur  faveur  un  autre  texte  du  même  apôtre  qml 
dit  :  «Examinez  tout,  et  gardez  ce  qui  est  bien  ^.  »» 
me  si ,  après  avoir  mal  examiné ,  on  ne  pouvait  pas 
tromper  en  choisissant  ce  qui  est  mal. 

V.  Si  l'Apôtre  s'élève  contre  les  schismes  et  les  divir ■ 
sions ,  qui  sont  sans  contredit  des  maux ,  et  si  imnoédiates' 
ment  après  il  leur  joint  les  hérésies,  il  témoigne  par  là  qu'il  ;■ 
les  regarde  comme  un  mal  et  un  mal  plus  considérable,  puis- 
qu'il croit  qu'il  y  a  des  schismes  et  des  divisions ,  parœ 
qu'il  sait  «  qu'il  faut  qu'il  y  ait  même  des  hérésies.  »  La^ 
perspective  d'un  plus  grand  mal  lui  en  rend  un  plus  léger 
vraisemblable.  Il  prend  de  là  occasion  d'avertir  qu'il  ne 
faut  pas  se  laisser  troubler  par  les  plus  fortes  tentations, 
dont  le  but  est  de  faire  connaître  les  vertus  à  l'épreuve,  cel- 
les que  rhérésie  n'a  pu  ébranler.  Enfin  si  le  passage  deTA- 
pôtre  ne  tend  qu'à  maintenir  l'union  et  à  éteindre  toutes 
les  divisions,  et  si  les  hérésies  ne  sont  pas  moins  con- 
traires à  l'union  que  les  schismes;  il  s'ensuit  manifestement 
que  TApôtre  range  les  hérésies  et  les  schismes  dans  la 
même  classe,  et  qu'il  est  bien  éloigné  par  conséquent  de  re- 
garder comme  des  hommes  à  l'épreuve  ceux  qui  se  sont 
séparés  par  l'hérésie  d'autant  plus  qu'il  condamne  toute 
séparation ,  et  qu'il  recommande  de  parler  et  de  penser 
tous  de  même  ,  ce  que  ne  permet  point  l'hérésie. 

'  Il  Cor.,  2.  —  '  I.  Joan.,  2 »  II.  Cor.,  2.  -r-  M.  Thessal.,  5, 
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VI.  Ne  nous  arrêtons  pas  davantage  sur  ce  sujet , 

Cisque  c  est  le  raême  Apôtre  qui ,  dans  Tépître  aux  Ga- 
es  • ,  met  Vhérésie  au  nombre  des  péchés  de  la  chair,  et 
Mnsdlle  à  Tite  de  «  fuir  tout  hérétique  après  une  pre- 
mière correction,  parce  qu'il  est  perverti  et  condamné  par 
U-mème  ^.  »»  Dans  presque  toutes  ses  épîtres,  saint  Paul 
nous  inculque  qu'il  faut  éviter  les  fausses  doctrines.  Il 
désigne  sous  ce  nom  les  hérésies  ,  dont  ces  fausses  doc- 
tmies  sont  le  fruit. 

Hérésie  vient  d  un  mot  grec  ^,  qui  signifie  cJwix,  parce 
que  l'hérétique  choisit  effectivement  la  doctrine  qu'il 
invente  ou  qu'il  adopte.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  dit  que 
l'hérétique  est  condamné  par  lui-même;  car  c'est  de  lui 
même  qu'il  a  choisi  la  doctrine  qui  le  fait  condamner. 
Pour  nous  il  ne  nous  est  permis  ni  d'inventer  ni  de  choi- 
sir ce  qu'un  autre  aurait  inventé.  Nous  avons  pour 
auteurs  les  apôtres  du  Seigneur,  qui  eux-mêmes  n'ont  rien 
inventé  ni  choisi,  mais  qui  ont  transmis  fidèlement  à 
l'univers  la  doctrine  qu'ils  avaient  reçue  de  Jésus-Christ. 
Aussi  quand  un  ange  viendrait  du  ciel  nous  annoncer  un 
autre  Evangile  * ,  nous  lui  dirions  anathème.  Le  Saint- 
Esprit  nous  avait  prévenus  que  l'ange  séducteur  *,  trans- 
formé en  ange  de  lumière  obséderait  la  vierge  Philumè- 
ne*.  C'est  lui  dont  les  prestiges  ont  engagé  Apelle  à 
mventer  une  nouvelle  hérésie. 

VII.  Ce  sont  là  les  doctrines  des  hommes  et  des  dé- 
mons ,  nées  de  la  sagesse  profane  '  pour  charmer  les 
oreilles  curieuses  *.  Le  Seigneur  a  traité  cette  sagesse  de 
folie  *,  et  a  choisi  ce  qui  est  folie  selon  le  monde  ,  pour 
confondre  la  philosophie.  La  philosophie  qui  entreprend 
témérairement  de  sonder  la  nature  de  la  divinité  et  de 
ses  décrets,  a  fourni  matière  à  cette  sagesse  profane. 
C'est  elle  en  im  mot  qui  a  inspiré  toutes  les  hérésies.  De  là 
viennent  les  Éons ,  et  je  ne  sais  quelles  formes  bizarres , 
et  la  trinité  humaine  de  Valentin ,  qui  avait  été  platoni- 

•  Gai.,  5.  —  *  Tit.,  3.  —  »  AtpEcnç  —  <  Gai.,  1.  —  *  II.  Cor.,  U.  — 
•  Cette  fille,  native  d'Alexandrie,  était  Toracle  d' Apelle,  disciple  de  Marcion. 
-  '  Colcss.,  2  ;  I.  Tim.,  4.  —  •  IL  Tim.,  4.  —  »  I.  Cor.  1. 
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cieu.  De  là  le  Dieu  bon  et  indolent  de  Mârcion ,  sorti  des  [ 
stoïciens.  Les  épicuriens  enseignent  que  Tâme  est  mor- 
telle. Toutes  les  écoles  de  philosophie  s'accordent  à  nier 
la  résurrection  des  corps.  La  doctrine  qui  confond 
matière  avec  Dieu  est  la  doctrine  de  Zenon.  Parle-t-onll 
d'un  Dieu  de  feu;  on  suit  Heraclite.  Les  philosophes  et 
les  hérétiques  traitent  les  mêmes  sujets ,  s'embarrassent 
dans  les  mêmes  questions  :  «  D'où  vient  le  mal,  etpour-< 
quoi  est-il?  d'où  vient  l'homme,  et  comment?  «  Et  ce  qu« 
Valentin  a  proposé  depuis  peu  :  «  Quel  est  le  principe  de 
Dieu?  "  A  l'entendre ,  c'est  la  pensée  et  un  avorton. 

Que  je  plains  Aristote  d'avoir  inventé  pour  eux  la* 
dialectique,  cet  art  de  la  dispute,  également  propre  i; 
détruire  et  à  édifier,  vrai  Protée  dans  ses  systèmes,  bi- 
zarre dans  ses  conjectiffes  et  dans  le  choix  de  ses  sujets, 
contraire  à  elle-même,  sans  cesse  défaisant  tout  ce  qu'elle 
vient  de  faire  !  i 

De  là  ces  fables  * ,  ces  généalogies  sans  fin ,  ces  ques- 
tions oiseuses,  ces  discours  qui  gagnent  comme  la  gan-. 
grène,  contre  lesquels  veut  nous  prémunir  l'Apôtre,  qui 
dans  son  épître  aux  Colossiens  avertit  de  se  tenir  en 
garde  contre  la  philosophie  ^ .  «  Prenez  garde  que  quel- 
qu'un ne  vous  trompe  par  le  moyen  de  la  philoso- 
phie ,  et  des  discours  séducteurs ,  selon  la  tradition  des 
hommes,  et  contre  la  sagesse  du  Saint-Esprit.  »»  Il  avait 
été  à  Athènes,  où  il  avait  connu  par  lui-même  cette 
sagesse  profane,  qui  se  vante  d'enseigner  la  vérité 
qu'elle  corrompt,  et  divisée  en  plusieurs  sectes  qui  sont, 
comme  autant  d'hérésies  ,  ennemies  jurées  les  unes  des 
autres. 

Mais  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  Athènes  et  Jérusa-. 
lem ,  l'Académie  et  l'Eglise ,  les  hérétiques  et  les  chréi- 
tiens?  Notre  secte  vient  du  portique  de  Salomon,  qm. 
nous  a  enseigné  à  chercher  Dieu  avec  un  cœur  simple  et 
droit.  A  quoi  pensaient  ceux  qui  prétendaient  nous  compo- 
ser un  christianisme  stoïcien,  platonicien  et  dialecticien! 

»  Tim.,  1  ;  Tit.  3.  —  ^  Coloss.  2. 
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VIII.  Nous  n'avons  pas  besoin  de^  curiosité  après 
5US-Christ,  ni  de  recherches  après  TÉvangile.  Quand 
is  croyons,  nous  ne  voulons  plus  rien  croire  au  delà, 
us  croyons  même  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  croire. 
Je  viens  à  une  objection  dont  les  nôtres  se  servent 
ir  autoriser  leur  curiosité,  et  les  hérétiques  pour  nous 
barra^ser.  Il  est  écrit ,  dit-on  :  «  Cherchez  et  vous 
iiverez  * .  »  Faisons  attention  au  temps  dans  lequel 
rus-Christ  dit  ces  paroles  :  c'était  dans  les  commen- 
aents  de  sa  prédication ,  lorsque  tout  le  monde  doutait 
était  le  Christ,  lorsque  Pierre  n'avait  pas  encore  dé- 
ré  qu'il  le  reconnaissait  pour  le  fils  de  Dieu ,  lorsque 
in ,  qui  en  était  assuré,  venait  de  mourir.  C'est  donc 
30  bien  de  la  raison  que  Jésus-Christ  disait  :  «*  Cher- 
îz  et  vous  trouverez,  »  lorsque,  n'étant  pas  encore 
mu,  il  fallait  nécessairement  le  chercher.  Au  reste 
it  ceci  regarde  les  Juifs  qui  étaient  à  portée  de  chér- 
ît le  Christ  :  «  Ils  ont ,  disait-il  lui-même ,  Moïse  et 
ie,  ^  «  c'est-à-dire,  la  loi  et  les  prophètes  qui  annoncent 
5US-Christ.  C'est  ce  qu'i\  dit  encore  plus  ouvertement 
leurs  :  «  Consultez  vos  Ecritures ,  dont  vous  espérez 
salut,  car  elles  parlent  de  moi  ^ ,  »»  c'est-à-dire,  «  cher- 
Bz  et  vous  trouverez.  » 

n  est  évident  que  la  suite  du  texte  s'adresse  aux 
ifs  :  «  Frappez  et  on  vous  ouvrira.  »»  Autrefois  les 
ife  seuls  étaient  dans  l'Église  de  Dieu,  d'où  ils  furent 
assés  pour  leurs  infidélités.  Les  gentils  au  contraire  en 
lient  exclus  à  un  très-petit  nombre  près ,  qu'on  peut 
mparer  à  une  goutte  d'eau  ou  à  un  grain  de  poussière. 
•  celui  qui  a  toujours  été  dehors  frappera-t-il  où  il  n'a 
mais  été?  Connaît-il  une  porte  où  il  n'a  point  été  ad- 
is,  par  laquelle  même  il  n'est  jamais  sorti?  Mais  celui 
d  a  été  introduit  et  chassé  dans  la  suite ,  connaît  la 
irte  et  peut  y  irapper. 

Les  paroles  suivantes,  «  demandez  et  vous  recevrez  » 
nviennent  à  ceux  qui  savaient  à  qui  ils  devaient  deman- 

'  Matth.,  7.  —  2  Luc,  U.  —  ^  Joan.,  5. 
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der,  et  qui  avaient  de  lui  des  promesses  :  je  veux 
Dieu  d'Abraham ,  d'Isaac  et  de  Jacob ,  que  les 
ne  connaissaient  pas  plus  que  ses  promesses.  C'esi 
quoi  le  Sauveur  disait  :  «  Je  ne  suis  envoyé  qu'ai 
bis  perdues  de  la  maison  d'Israël  * ,  »»  Il  ne  jetait  ] 
core  aux  chiens  le  pain  des  enfants  ;  il  n'avait  pas 
ordonné  d'aller  chez  les  gentils. 

Ce  ne  fut  qu'après  sa  résurrection  qu'il  envo 
disciples  enseigner  et  baptiser  toutes  les  nations  * 
qu'ils  auraient  reçu  le  Saint-Esprit ,  qui  devait 
leur  apprendre  toute  vérité/,  comme  il  arriva  ei 
Si  les  apôtres ,  chargés  d'enseigner  les  nations  d 
avoir  eux-mêmes  le  Saint-Esprit  pour  maître ,  il  e! 
certain  que  ces  paroles,  «  cherchez  et  vous  trouv( 
ne  nous  regardaient  point ,  nous  que  les  apôtres  d( 
venir  chercher  pour  nous  instruire ,  après  avoir  é 
truits  eux-mêmes  par  le  Saint-Esprit.  A  la  vérité 
les  paroles  de  notre  Seigneur  sont  pour  tous  :  de: 
qui  les  ont  entendues,  elles  sont  venues  jusqu'à 
Mais  comme  pour  l'ordinaire  elles  les  regardent  d 
ment,  elles  renferment  moins  des  leçons  pour  noi 
des  exemples. 

Je  veux  bien  ne  pas  faire  valoir  tous  mes  avan 
supposons  que  ces  paroles ,  «  cherchez  et  vous  trouv» 
s'adressent  à  tout  le  monde  ;  on  conviendra  cep 
qu'il  faut  consulter  la  raison  pour  en  découvrir  le  ^ 
ble  sens.  Pour  pénétrer  les  oracles  divins  ,  il  ne  fi 
s'arrêter  à  la  lettre  :  il  est  nécessaire  d'en  appr 
l'esprit  et  l'énergie. 

Je  commence  par  poser  un  principe  très-lum: 
c'est  que  Jésus-Christ  a  enseigné  pour  tous  les  peuj 
symbole  de  foi  fixe  et  invariable ,  que  tout  le  moi 
obligé  de  croire,  et  qu'on  doit  chercher  par  cons 
pour  le  trouver  et  le  croire.  Mais  ce  symbole  unique 
variable  ne  demande  point  des  recherches  infinies. 
chez  jusqu'à  ce  que  vous  trouviez,  croyez  quand  vouj 

^  Matth.,  15.  —  »  Ib.  28.  —  '  Joan.,  14. 
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trouvé  :  alors  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  garder  ce  que  vous 
croyez  ;  pourvu  cependant  que  vous  croyiez  que  vous  n'a- 
vez rien  de  plus  à  chercher  ni  à  croire ,  dès  que  vous  avez 
trouvé ,  et  que  vous  croyez  ce  qu'a  enseigné  celui  qui  vous 
défend  de  rien  chercher  au  delà. 

Si  quelqu'un  est  certain  de  ce  que  Jésus-Christ  a  en- 
seigné ,  on  lui  démontrera  que  la  doctrine  de  notre  divin 
maître  ne  se  trouve  que  chez  nous.  Assuré  de  la  force  de 
mes  preuves,  et  craignant  que  certaines  personnes  ne 
donnent  une  interprétation  arbitraire  et  déraisonnable  à 
ces  paroles,  «  cherchez  et  vous  trouverez ,  ♦»  je  les  préviens 
qu'elles  n'ont  rien  à  chercher  au  delà  de  ce  qu'elles  ont 
cru  devoir  chercher. 

X.  Au  reste,  toute  cette  discussion  peut  se  réduire  à 
trois  points  ;  la  chose  même,  ou  l'objet  des  recherches  ;  le 
temps ,  ou  quand  il  faut  chercher  ;  le  terme,  ou  jusqu'à 
quand.  Il  faut  chercher  ce  que  Jésus-Christ  a  enseigné, 
tant  que  vous^n'avez  pas  trouvé ,  et  jusqu'à  ce  que  vous 
trouviez.  Vous  avez  trouvé  quand  vous  avez  cru,  car  vous 
n'auriez  point  cru  si  vous  n'aviez  pas  trouvé.  Comme  vous 
n'avez  cherché  que  pour  trouver,  vous  ne  trouvez  que  pour 
croire  ;  en  croyant,  vous  mettez  fin  à  toutes  vos  recher- 
ches; le  fruit  même  de  vos  recherches,  quand  vous  l'avez 
recueilli,  vous  avertit  de  vous  arrêter.  Voilà  aussi  le  terme 
que  vous  a  marqué  celui  qui  vous  ordonne  de  ne  croire,  et 
par  conséquent  de  ne  chercher  que  ce  qu'il  a  enseigné. 
Mais  si  par  la  raison  que  les  uns  ont  enseigné  une  chose, 
les  autres  une  autre,  nous  voulons  chercher  tant  que  nous 
pourrons  trouver,  il  faut  nous  attendre  à  chercher  toujours 
et  à  ne  croire  jamais.   Oui,  quel  sera  le  terme  de  mes 
recherches  et  de  mes  découvertes ,  le  point  fixe  de  ma 
croyance?  Chez  MarcionlMaisValentin  me  crie  de  son 
côté  :  «  Cherchez  et  vous  trouverez  :  «  Chez  Valentin  ? 
Apelle  me  tient  le  même  langage.  Ebion,  Simon,  tous 
en  un  mot  emploient  le  même  artifice  pour  m' attirer  à 
leur  parti.  Je  ne  pourrai  donc  me  fixer  nulle  part,  tant  que 
je  suivrai  tous  ceux  qui  me  crieront:  -  Cherchez  et  vous 
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trouverez  ;  n  comme  si  je  ne  pouvais  trouver  en  aucun  lieu , 
en  aucun  temps,  ce  que  Jésus-Christ  a  enseigné,  ce  qu'il 
faut  chercher,  ce  qu*ilest  néc^saire  de  croire. 

XI.  C'est  sans  conséquence  qu'erre  ainsi  de  coté  et 
d'autre  quiconque  n'abandonne  rien  :  on  a  droit  seulement 
de  lui  reprocher  ses  courses  vagabondes.  Mais  si  j'ai  cra 
ce  que  je  devais  croire  en  effet ,  et  qu'après  cela  je  m'ima- 
gine que  je  dois  chercher  encore ,  j'espère  donc  trouver 
quelque  chose  de  plus  ;  or  je  ne  puis  l'espérer,  que  parce 
que  avec  l'air  de  croire,  je  ne  croyais  pas  réellement,  ou 
parce  que  j'ai  cessé  de  croire.  Mais  si  je  renonce  à  la  foi, 
me  voilà  apostat;  en  un  mot ,  si  je  cherche,  c'est  que  je 
n'ai  pas  encore  trouvé,  ou  que  j'ai  perdu.  Cette  femme  de 
l'Évangile  avait  perdu  une  de  ses  dix  drachmes  :  c'estpour- 
quoi  elle  la  cherchait.  Mais  l'a-t-elle  trouvée ,  elle  met 
fin  à  ses  recherches  * .  Un  homme  n'avait  pas  de  pain  :  c'est 
pour  cela  qu'il  frappait  à  la  porte  de  son  voisin.  Dès 
qu'on  lui  a  ouvert  et  qu'on  lui  a  donné  ce  qu'il  deman- 
dait, il  cesse  de  frappe^  ^.  Une  veuve  sollicitait  une  au- 
dience de  son  juge,  qui  refusait  de  l'entendre  :  dès 
qu'elle  Ta  obtenue,  elle  demeure  tranquille^.  Tant  il  est 
vrai  qu'il  doit  y  avoir  un  terme  à  tout ,  soit  qu'on  cherdie, 
qu'on  frappe  ,  ou  qu'on  demande.  Car  «  on  donnera  à 
celui  qui  demande ,  dit  Jésus-Christ  ;  on  ouvrira  à  celni 
frappe ,  et  quiconque  cherche  trouvera*.  »» 

Faites-y  attention ,  vous  qui  cherchez  toujours  sans 
trouver ,  vous  cherchez  où  l'on  ne  trouve  point;  vous  qui 
frappez  ^ujours  sans  qu'on  ouvre,  vous  frappez  où  il  n'y 
a  personne  ;  vous  enfin  qui  demandez  sans  qu'on  vous  ac- 
corde ,  vous  demandez  à  qui  ne  peut  rien  accorder. 

XII.  Pour  nous,  quand  il  nous  faudrait  chercher  en- 
core, quand  il  nous  faudrait  chercher  toujours,  où  dierdie- 
rions-noust  Chez  les  hérétiques,  où  tout  est  étranger, 
tout  est  opposé  à  la  vérité  chrétienne,  et  avec  qui  il  nous 
est  défendu  de  communiquer?  Quel  est  le  serviteur  qui  at- 

»  Luc,  16.  —  2  /A.  11.  — 3  Tb.  18.  —  <Matth.,  7;  Luc,  11. 
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tend  sanonrrîtnre  d'uR  étranger,  pour  ne  pas  dire  de  Ten- 
nemi  de  son  maîtrel  Et  quel  est  le  soldat ,  si  ce  n'est  un 
déserteur,  un  transfuge,  un  rebelle,  qui  va  demander  sa 
solde  ou  une  gratification  à  un  prince  qui  n  est  point  allié 
-  du  sien,  à  un  prince  ennemi?  Cette  femme  cherchait  sa 
drachme ,  mais  dans  sa  maison  ;  cet  homme  frappait , 
mais  à  la  porte  de  son  voisin  ;  cette  veuve  sollicitait  un 
juge  dur  à  la  vérité ,  mais  après  tout  qui  n'était  pas  en- 
nemi. Que  peut-on  édifier  avec  ceux  qui  ne  savent  que 
détruire!  Quelles  lumières  espérer,  où  tout  est  ténèbres? 
Cherchons  donc  chez  nous  et  parmi  les  nôtres,  mais  seule- 
ment ce  qui  peut  tomber  en  question,  sans  blesser  la  règle 
de  la  foi. 

Xni.  Or ,  voici  la  règle  ou  le  symbole  de  notre  foi  ; 
car  nous  allons  faire   une  déclaration  publique  de  notre 
croyance.  Nous  croyons  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu ,  au- 
teur du  monde ,  ^qu'il  a  tiré  du  néant ,  par  son  Verbe  en- 
gendré avant  toutes  les  créatures.  Nous  croyons  que  ce 
Verbe  qui  est  son  Fils  est  apparu  plusieurs  fois  aux  pa- 
triarches sous  le  nom  de  Dieu  ;  qu'il  a  toujours  parlé  par 
les  prophètes  ;  qu'il  est  descendu  par  l'opération  de  l'Es- 
prit de  Dieu  le  Père ,  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie ,  où 
îl  s'est  fait  chair  ;  qu'il  est  né  d'elle  ;  que  c'est  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  qui  a  prêché  la  loi  nouvelle  et  la  pro- 
messe nouvelle  du  royaume  des  deux.  Nous  croyonsqu'il  a 
&iiplusieurs  miracles  ;  qu'il  a  été  crucifié  ;  qu'il  est  ressus- 
cité le  troisième  jour  après  sa  mort;  qu'il  est  monté  aux 
Aeux,  où  il  est  assis  à  la  droite  de  son  Père  ;  qu'il  a  envoyé 
à  sa  place  le  Saint-Esprit,  pour  éclairer  et  conduire  son 
Église  ;  enfin  qu'il  viendra  avec  un  grand  appareil  pour  met- 
tre les  saints  en  possession  de  la  vie  étemelle  et  de  la  béa- 
titude céleste,  et  pour  condamner  les  méchants  au  feu  éter- 
nel, après  avoir  ressuscité  les  corps  des  uns  et  des  autres. 

XIV.  Voilà  la  règle  de  foi  que  Jésus-Christ  nous  a 
donnée ,  comme  nous  le  prouverons,  et  sur  laquelle  il  n'y 
a  jamais  parmi  nous  de  disputes ,  sinon  celles  qu'élève 
''hérésie  et  qui  font  les  hérétiques.  Non ,  elle  ne  doit  ja- 
-i*  Js  souffrir  d'atteinte,  quoi  que  vous  cherchieT.,  c^o\  ^^ 
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VOUS  discutiez ,  quelque  essor  que  vous  donniez  à  vo 
curiosité.  Mais  si  quelque  chose  vous  paraît  obscur  ou  équJ^ 
voque,  vous  avez  de  vos  frères  qui  ont  reçu  le  don  dè|^ 
la  science ,  qui  ont  été  instruits  par  des' docteurs  consoni- 
més  ;  vous  en  avez  qui,  curieux  comme  vous,  cherche 
avec  vous.  Enfin,  si  vous  savez  ce  que  vous  devez  savoir, 
il  vous  est  plus  avantageux  d'ignorer  le  reste,  de  peur  d'ap- 
prendre ce  que  vous  ne  devez  point  savoir.  Jésus-Chrisl 
a  dit  :  «  Votre  foi  vous  a  sauvé  * ,  «  et  non  pas  TexamèR 
et  la  discussion  des  Ecritures.  La  loi  consiste  à  ne  pas  se 
départir  de  la  règle.  La  loi  qui  l'ordonne  est  formelle ,  et  le 
salut  est  attaché  à  Tobsen^ation  de  la  loi "t  la  discussion 
vient  de  la  curiosité,  et  aboutit  à  la  stérile  gloire  de  passer 
pour  docte.  Que  la  curiosité  cède  à  la  foi,  la  vaine  gloire 
au  salut  ;  ou  qu'ils  se  tiennent  tranquilles ,  ou  du  moins 
qu'ils  nous  laissent  tranquilles.  Ne  rien  savoir  contre  la 
règle ,  c'est  tout  savoir. 

Quand  même  les  hérétiques  ne  seraient  pas  les  adver- 
saires de  la  vérité ,  quand  même  nous  ne  serions  pas  aver- 
tis de  les  fuir,  que  peut-on  apprendre  en  conférant  avec 
des  hommes  qui  conviennent  qu'ils  cherchent  encore  ?  S'ils 
cherchent  sérieusement,  ils  n'ont  donc  rien  trouvé  de 
certain  ;  et  ils  montrent  bien  par  là  combien  peu  ils  comp- 
tent sur  ce  qu'ils  se  vantent  d'avoir  trouvé.  Vous  qui  cher- 
chez de  votre  côté,  si  vous  vous  adressez  à  des  gens  qui 
cherchent  aussi  ;  irrésolu ,  incertain ,  aveugle ,  vous  serez 
infailliblement  conduit  dans  le  précipice  par  des  hommes 
également  irrésolus ,  incertains  et  aveugles. 

Mais  lorsqu'ils  font  semblant  de  chercher'  dans  la  vue 
de  vous  jeter  dans  l'inquiétude  et  de  vous  msinuer  leur» 
erreurs,  après  vous  avoir  attirés  par  cet  artifice; lorsque 
vous  les  voyez  défendre* opiniâtrement  ce  qu'ils  disaient 
auparavant  qu'il  fallait  encore  chercher  ,  déclarez-leur 
que  vous  êtes  déterminés  à  renoncer  à  eux  plutôt  qu'à 
Jésus-Christ  :  car  puisqu'ils  cherchent  encore ,  ils  n'ont 
donc  pas  trouvé  :  ils  ne  croient  pas,  ils  ne  sont  pas  chré- 
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tiens.  Mais  lorsqu'ils  croient  qu'ils  disent  qu'il  faut  encore 
chercher,  pour  défendre  leur  sentiment;  avant  de  le  défen- 
dre ,  ils  le  désavouent  donc,  puisqu'ils  confessent  qu'ils  ne 
croient  pas  encore ,  tandis  qu'ils  cherchent.  Ils  ne  sont  donc 
pas  chrétiens  de  leur  propre  aveu.  Le  seraient-ils  pour 
nousl  avec  tant  de  fausseté,  quelle  foi  peuvent-ils  avoir î 
emploient-ils  le  mensonge  pour  faire  recevoir  la  vérité. 

XV.  Mais ,  dit-(»n,  ils  ne  s'appuient  que  sur  les  Écri- 
tures; ils  ne  prétendent  nous  convaincre  que  par  les  Écri- 
tures. Comme  si  on  pouvait  rien  prouver  sur  les  matières 
de  la  foi  que  par  les  livres  de  la  foi  !  Nous  voici  arrivés  à 
ce  qui  est  proprement  l'objet  de  cet  ouvrage  :  c'est  à  quoi 
tendait  le  préambule  qu'on  vient  de  lire.  Nous  allons  at- 
taquer nos  adversaires  dans  le  poste  même  d^où  ils  nous 
défient.  Leur  audace  à  s'armer  des  Écritures  en  impose 
d'abord  à  quelques  personnes  :  dans  le  combat  ils  fatiguent 
les  plus  forts  ;  ils  triomphent  des  faibles  ;  ils  ébranlent  les 
autres.  C'est  pourquoi  nous  les  arrêtons  dès  le  premier 
pas,  en  soutenant  qu'ils  ne  sont  point  du  tout  recevables 
à  disputer  sur  les  Écritures.  C'est  là  leur  arsenal  ;  mais 
avant  qu'ils  puissent  en  tirer  des  armes ,  il  faut  examiner 
à  qui  appartiennent  les  Écritures ,  pour  ne  pas  les  laisser 
usurper  à  ceux  qui  n'y  ont  aucun  droit. 

XVL  On  pourrait  croire  que  je  parle  de  la  sorte  par 
défiance  de  ma  cause,  ou  dans  la  crainte  d'engager  le 
combat,  si  je  n'avais  pour  moi  de  fortes  raisons,  et  surtout 
l'autorité  de  l'Apôtre,  qui  doit  être  notre  règle  en  ce  qui 
regarde  la  foi.  Il  nous  recommande  d'éviter  les  questions 
inutiles ,  les  nouveautés  profanes  *  ,  et  de  fuir  l'hérétique, 
u  après  une  réprimande,  et  non  après  la  dispute  ^  «  Il 
interdit  tellement  la  dispute ,  qu'il  ne  permet  d'aller  trou- 
ver l'hérétique  que  pour  le  réprimander,  et  cela  une  seule 
fois  ;  sans  doute  parce  qu'il  n'est  pas  chrétien,  et  qu'on  ne 
doit  pas  lui  faire  plusieurs  réprimandes ,  ni  en  présence  de 
deux  ou  trois  témoins ,  comme  à  un  chrétien.  C'est  par  la 
raison  même  qu'on  ne  doit  pas  disputer  avec  lui  qu'il  est 

»  I.  Tîm.,«3  II.  Tira.,  2.  —  '  Tit-,  3. 
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ordonné  de  le  réprimander.  D'ailleurs  la  dispute  sur  les 
Écritures  n'est  bonne  qu'à  épuiser  la  tête  et  les  poumons. 

XVII.  L'hérésie  rejette  certains  livres  des  Ecritures, 
et  ceux  qu'elle  reçoit  comme  canoniques,  elle  ne  les  reçoit 
pas  entiers;  elle  les  altère  et  par  ce  qu'elle  en  retranche 
et  par  ce  qu'elle  y  ajoute  pour  les  plier  à  son  système. 
Ceux  qu'elle  reçoit  entiers,  elle  les  pervertit  encore  par 
les  interprétations  qu'elle  imagine  ;  car  il  est  également 
contraire  à  la  vérité  d'altérer  le  sens  ou  le  texte.  L'auda- 
cieux novateur  n'a  garde  de  reconnaître  ce  qui  le  confond  ; 
mais  il  cite  avec  affectation  tout  ce  qu'il  a  falsifié ,  et  les 
passages  obscurs  dont  il  abuse.  Tout  versé  que  vous  êtes 
dans  la  science  de  l'Ecriture ,  qu'espérez-vous  gagner 
par  la  dispute?  Tout  ce  que  vous  avancerez,  il  le  niera 
opiniâtrement,  tandis  qu'il  soutiendra  tout  ce  que  vous 
nierez;  d'une  pareille  conférence  vous  ne  remporterez 
que  beaucoup  de  fatigue  et  d'indignation. 

XVin.  Celui  pour  qui  vous  vous  étiez  engagé  dans 
cette  discussion  des  Écritrues ,  et  dont  vous  prétendiez 
dissiper  les  doutes ,  se  toumera-t-il  du  côté  de  l'erreur  ou 
de  la  vérité  î  Surpris  que  vous  n'ayez  eu  aucun  avantage 
marqué  ;  que  de  part  et  d'autre  on  ait  nié  et  af&rmé  éga- 
lement, et  qu'on  soit  resté  au  même  point  où  on  en  était, 
il  vous  quittera  peut-être  encore  plus  indécis  qu'aupara- 
vant ,  sans  pouvoir  juger  oii  est  l'hérésie.  Rien  de  plus 
aisé  que  de  rétorquer  tout  ce  que  nous  avons  dit.  L'hé- 
rétique ne  se  fera^pas  scrupule  d'assurer  que  c'est  nous 
qui  corrompons  l'Ecriture  et  l'interprétons  mal,  et  que  lui 
seul  défend  la  cause  de  la  vérité. 

XIX.  Il  ne  faut  donc  pas  en  appeler  aux  Ecritures  ni 
hasarder  un  combat  où  la  victoire  sera  toujours  incertaine, 
du  moins  le  paraîtra.  Mais  quand  même  ce  ne  serait  point 
là  l'issue  de*  toutes  les  disputes  sur  l'Écriture,  l'ordre 
des  choses  demanderait  encore  qu'on  commençât  par 
exarniner  ce  qui  va  nous  occuper  :  à  qui  appartiennent 
les  Écritures  et  la  foi ,  de  qui  est-elle  émanée,  par  qui , 
quand ,  et  à  qui  a  été  donnée  la  doctrine  qui  fait  les  chré- 
tiens ;  car  où  nous  verrons  la  vraie  doctrine  du  christia- 
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nisme ,  là  indubitablement  se  trouvent  aussi  les  vraies 
Ecritures,  les  vraies  interprétations,  les  vraies  traditions 
chrétiennes. 

XX.  Quel  que  puisse  être  notre  Seigneur  Jésus-C!hrist 
(qu'il  me  permette  de  parler  ainsi  dans  ce  moment); 
quel  que  soit  le  Dieu  dont  il  est  le  Fils  ;  quelle  q%e  soit 
la  nature  du  Dieu-Homme ,  la  foi  dont  il  est  l'auteur  ,  la 
récompense  qu'il  promet;  lui-même,  tandis  qu'il  était 
sur  la  terre,  soit  dans  ses  discours  au  peuple,  soit  dans 
ses  instructions  particulières  à  ses  disdples ,  il  a  ensei- 
gné ce  qu'il  était,  ce  qu'il  avait  été  ,  les  volontés  de  son 
Père ,  dont  il  était  chargé ,  et  ce  qu'il  exigeait  des  hom- 
mes. Parmi  ses  disciples ,  il  en  choisit  douze  pour  l'ac- 
compagner et  pour  devenir  dans  la  suite  les  docteurs 
des  nations.  L'un  d'entre  eux  ayant  été  retranché  de  ce 
nombre ,  il  commanda  aux  onze  autres ,  lorsqu'il  retourna 
à  son  père  après  sa  résurrection ,  d'aller  enseigner  toutes 
les  nations  et  de  les  baptiser  au  nom  du  Père,  et  'du  Fils 
et  du  Saint-Esprit.  Aussitôt  après ,  les  apôtres  (  ce  nom 
signifie  envoyés)  ayant  choisi  Matthias,  sur  qui  tomba* 
le  sort,  pour  remplacer  le  traître  Judas,  selon  la  prophé- 
sie  de  David  * ,  et  ayant  reçu  avec  le  Saint-Esprit  qui  leur 
avait  été  promis ,  le  don  des  langues  et  des  miracles ,  ils 
prêchèrent  la  foi  en  Jésus-Christ,  et  ils  établirent  des 
Eglises,  d'abord  dans  la  Judée;  ensuite  s'étant  partagé 
l'imivers,  ils  annoncèrent  la  même  foi  et  la  même  doc- 
trine  aux  nations,  et  fondèrent  des  Eglises  dans  les  villes. 

C'est  de  ces  Églises  que  les  autres  ont  emprunté  la 
semence  de  la  doctrine ,  et  qu'elles  l'empruntent  encore 
tous  les  jours,  à  mesure  qu'elles  se  forment.  Par  cette  rai- 
son, on  les  compte  aussi  parmi  les  Eglises  apostoliques , 
dont  elles  sont  les  filles.  Tout  se  rapporte  nécessairement  à 
son  origine  ;  c'est  pourquoi  un  si  grand  nombre  d'Églises 
si  considérables  ,  sont  censées  la  même  Église ,  la  pre- 
mière de  toutes,  fondée  par  les  apôtres ,  et  la  mère  de 
toutes  les  autres.  Toutes  sont  apostoliques ,  toutes  ensem- 

'  Ps.,  IL,    iO. 


i  00  PRESCRIPTIONS 

ble  ne  font  qu'une  seule  Église ,  par  la  communication  de 
la  paix,  la  dénomination  de  frères ,  et  les  liens  de  l'hospi- 
talité qui  unissent  tous  les  fidèles.  Tout  ce  que  venons 
de  dire  a  pour  base  Tunité  de  la  foi  et  de  l'enseignement, 
que  prouvent  toutes  ces  Églises. 

XXJ.  Voici  comme  nous  tirons  de  là  notre  seconde 
prescription.  Si  notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  envoyé 
ses  apôtres  pour  prêcher,  il  ne  faut  donc  point  recevoir 
d'autres  prédicateurs  ;  parce  que  personne  ne  connaît  le 
Père  que  le  Fils,  et  ceux  à  qui  le  Fils  Va  révélé ,  et  parce 
que  le  Fils  ne  Ta  révélé  qu'aux  apôtres,  envoyés  pour  prê- 
cher ce  qu'il  leur  a  révélé. 

Mais  qu'ont  prêché  les  apôtres,  c'est-à-dire  que  leur 
a  révélé  Jésus-Christ  î  Je  prétends,  fondé  sur  la  même 
prescription ,  qu'on  ne  peut  le  savoir  que  par  les  Églises 
que  les  apôtres  ont  fondées ,  et  qu'ils  ont  instruites  de 
vive  voix,  et  ensuite  par  leurs  lettres.  Si  cela  est ,  il  est 
incontestable  que  toute  doctrine  qui  s'accorde  avec  la  doc- 
trine de  ces  Églises  apostoliques  et  matrices,  aussi  an- 
ciennes que  la  foi,  est  la  véritable,  puisque  c'est  celle  que 
les  Éghses  ont  reçue  des  apôtres,  les  apôtres  de  Jésus- 
Christ,  Jésus-Christ  de  Dieu  ;  et  que  toute  autre  doctrine 
par  conséquent  ne  peut  être  que  fausse,  puisqu'elle  est 
opposée  à  la  vérité  des  Églises,  des  apôtres ,  de  Jésus- 
Christ  et  de  Dieu. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  démontrer  que  notre  doctrine , 
dont  nous  avons  présenté  plus  haut  l'abrégé ,  vient  des 
apôtres,  et  que,  par  une  conséquence  nécessaire ,  toutes 
les  autres  sont  fausses.  Nous  communiquons  avec  les  Égli- 
ses apostoUques ,  parce  que  notre  doctrine  ne  diffère  en 
rien  de  la  leur  :  voilà  notre  démonstration . 

XXII.  Mais  comme  elle  est  si  claire  et  si  précise  qu'elle 
ne  laisse  rien  à  répliquer,  quand  elle  a  été  mise  dans  tous 
son  jour,  avant  de  le  faire ,  écoutons  ce  que  peuvent  op- 
poser nos  adversaires  pour  affaiblir  cette  prescription. 
Ils  ont  coutume  de  faire  deux  objections  contradictoires, 
mais  tout  aussi  extravagantes  l'une  que  l'autre.  «  Les 
apôtres  n'ont  pas  tout  su.  Les  apôtres  ont  tout  su,  san; 


CONTRE  LES  GENTILS.  101 

doute,  mais  ils  n'ont  pas  pour  cela  tout  enseigné  à  tous. .. 

C'est  donc  Jésus-Christ  même  qu'ils  accusent  d'avoir 
choisi  ses  disciples  ou  peu  instruits,  ou  peu  fidèles.  Mais 
quel  est  l'homme  sensé  qui  pourra  soupçonner  d'ignorance 
les  discijdes  du  Seigneur,  qu'il  avait  donnés  pour  maîtres 
à  l'uni vers,qu'il  avait  eus  dans  sa  compagnie  tous  les  jours 
de  sa  vie  mortelle,  à  qui  il  expliquait  en  particulier  tout  ce 
qui  avait  besoin  d'éclaircissement ,  leur  disant  qu'il  leur 
était  accordé  de  pénétrer  des  secrets  inaccessibles  à  la 
multitude  ?  Qu'est-ce  qui  a  pu  être  caché  à  Pierre,  ainsi 
appelé,  parce  que  sur  lui.  comme  sur  la  pierre  fondamen- 
tale ,  lut  bâtie  l'Eglise  ;  à  Pierre  qui  avait  reçu ,  avec  les 
clefs  du  royaume  des  cieux,  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier, 
tant  dans  les  cieux  que  sur  la  terre  ?  Qu'est-ce  qui  a  pu  être 
caché  à  Jean ,  le  disciple  bien-aimé  ,  sur  le  sein  de  qui  le 
Sauveur  se  reposait,  à  qui  seul  il  montra  le  traître  Judas, 
et  qu'enfin  il  substitua  à  lui-même^  pour  tenir  lieu  de  fiils 
à  Marie  1  Qu'aurait  voulu  cacher  Jésus- Christ  aux  trois 
apôtres ,  à  qui  il  avait  fait  voir  sa  gloire ,  Moïse  et  Elie , 
et  à  qui  il  avait  fait  entendre  du  ciel  la  voix  de  son  Père  ; 
non  pas  qu'il  rejetât  les  autres ,  mais  parce  que  «  le  té- 
moignage  de  trois  personnes  suffit  pour  constater  un- 
fait  \  ?  »»  Enfin  ceux  à  qui  il  avait  daigné  expliquer  toutes 
les  Ecritures,  dans  le  chemin  même,  après  sa  résurrection, 
ont-ils  pu  rien  ignorer? 

Il  est  vrai  que  le  Sauveur  avait  dit  auparavant  à  ses 
apôtres  :  «  J'aurais  encore  à  vous  parler  de  bien  des 
choses  ;  mais  vous  ne  pouvez  pas  les  porter  à  présent  ^ .  h 
Mais  aussi  il  ajouta  :  «  Lorsque  l'esprit  de  vérité  sera 
venu ,  il  vous  enseignera  lui-même  toute  vérité.  »  Il  mar- 
i|uait  clairement  par  là  qu'ils  n'ignoreraient  plus  rien 
lorsqu'ils  seraient  remplis  de  l'Esprit  saint  qu'il  leur  pro- 
mettait. Il  ne  manqua  pas  d'accomplir  sa  promesse.  Les 
Actes  des  Apôtres  nous  apprennent  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôtres  '.  Ceux  qui  ne  reçoivent  pas  ce  li- 
vre ne  peuvent  se  vanter  d'avoir  été  instruits  par  le 

*  Matth.,  18.—  ^  Joan.,  16  -   '  Ad-  \poM.,  7. 
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Saint-E^rit ,  puisqu'ils  ne  reconnaissent  point  que  le  1 1 
Saint-Esprit  ait  été  envoyé  aux  fidèles.  Ds  sont  même  |t 
hors  d'état  de  défendre  TEglise  ,  puisqu'ils  ne  «auraient 
prouver  quand  ni  comment  elle  fiit  établie.  Mais  ils  aiment 
mieux  s  oter  à  eux-mêmes  les  preuves  des  vérités  qu'ils 
conservent,  que  d'en  fournir  d'invincibles  contre  les  er- 
reurs qu'ils  y  ont  mêlées. 

XXni.  Ils  objectent,  pour  prouver  cette  prétendue 
ignorance  des  apôtres,  que  Pierre  et  tous  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient furent  repris  par  Paul.  «  C'est  une  preuve 
sans  réplique ,  disent-ils ,  et  que  les  premiers  ignoraient 
quelque  chose  ,  et  que  d'autres  dans  la  suite  eurent  des 
connaissances  plus  étendues ,  tels  que  Paul ,  qui  en  con- 
séquence reprit  ses  anciens.  »» 

Nous  pourrions  leur  répondre  :  Puisque  vous  rejetez 
les  Actes  des  Apôtres,  il  vous  faudrait  d'abord  montrer 
qui  est  ce  Paul ,  ce  qu'il  était  avant  son  apostolat ,  et 
conmient  il  y  est  parvenu ,  d'autant  plus  que  vous  vous 
prévalez  de  son  autorité  pour  bien  d'autres  choses.  Que 
Paul  atteste  que  de  persécuteur  il  est  devenu  apôtre, 
cela  ne  suffit  point  pour  quiconque  ne  croit  qu'après  un 
mûr  examen.  Le  Sauveur  lui-même  n'a  pas  voulu  en  être 
cru  sur  son  témoignage. 

Mais  qu'ils  croient,  j'y  consens,  sans  l'autorité  des 
Ecritures ,  pour  croire  contre  les  Ecritures  :  il  ne  leur  ser- 
vira de  rien  d'alléguer  que  Pierre  a  été  repris  par  Paul 
s'ils  ne  prouvent  en  même  temps  que  Paul  a  introduit  un 
Evangile  différent  de  celui  de  Pierre  et  des  autres  apô- 
tres * .  Bien  loin  de  là ,  Paul ,  de  persécuteur  changé  en 
apôtre ,  est  conduit  et  présenté  aux  frères ,  comme  un 
d'entre  eux ,  par  les  frères  mêmes  qui  avaient  reçu  la 
doctrine  et  la  foi  des  apôtres  :  ensuite  il  va  à  Jérusalem , 
comme  il  le  raconte  lui-même,  pour  voir  Pierre  ^  :  c'était 
à  la  fois  son  droit  et  son  devoir ,  comme  collègue  de 
Pierre  dans  le  ministère  de  la  prédication  du  même 
Evangile  ;  car  les  fidèles  sans  doute  n'auraient  pas  vu 

'  Gai.,  1.  —  '/*.  2. 
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avec  tant  d'étonnement  le  persécuteur  devenu  prédica- 
teur s'il  eût  prêché  un  Évangile  contraire  au  leur.  Ds 
n'auraient  pas  non  plus  glorifié  Dieu  de  ce  que  son  en- 
nemi Paul  était  venu  parmi  eux.  Ils  ne  lui  auraient  pas 
donné  la  main  en  signe  d'amitié ,  d'union  et  de  confor- 
mité de  sentiments.  Et  s'ils  partagèrent  les  fonctions  du 
ministère  entre  Pierre  et  Paul ,  ce  n'était  pas  que  les 
deux  apôtres  eussent  prêdié  deux  Évangiles  différents ,  ' 
mais  pour  qu'ils  prêchassent  le  même  à  différents  peu- 
ples ,  Pierre  aux  Juifs ,  Paul  aux  gentils. 

Au  reste ,  si  Pierre  a  été  repris  de  ce  qu'après  avoir 
vécu  avec  les  gentils ,  il  s'en  séparait  par  respect  humain, 
c'était  une  faute  de  conduite ,  et  non  pas  une  erreur  dans 
la  doctrine.  Aussi  n'annonçait-il  pas  un  autre  Dieu  que 
le  Créateur ,  un  autre  Christ  que  le  fils  de  Marie,  une 
autre  espérance  que  la  résurrection. 

XXIV.  Je  n'aspire  pas  assurément  à  la  gloire  ;  pour 
parler  plus  juste ,  je  n'aurai  pas  la  témérité  de  faire  com- 
battre ensemble  deux  apôtres  :  mais  comme  nos  adver- 
saires ne  nous  objectent  cette  réprimande  de  Paul  que 
pour  rendre  suspecte  la  doctrine  de  Pierre,  je  répondrai, 
pour  celui-ci ,  que  Paul  lui-même  a  dit  qu'il  s'était  fait 
tout  à  tous ,  Juif  pour  les  Juifs  ,  gentil  pour  les  gentils , 
afin  de  les  gagner  tous.  Ainsi  les  apôtres ,  eu  égard  aux 
motifs ,  aux  circonstances  des  temps  et  des  personnes , 
blâmaient  certaines  choses,  qu'ils  faisaient  eux-mêmes 
dans  des  circonstances  diflférentes.  Pierre  aurait  pu  re- 
prendre à  son  tour  Paul  de  ce  que  défendant  la  circonci- 
sion il  avait  cependant  fait  circoncire  Timothée.  C'est  à 
ceux  qui  jugent  les  apôtres  à  peser  toutes  ces  considéra- 
tions. Du  moins  on  accordera  que  Pierre  et  Paul  furent 
réunis  dans  le  martyre. 

Quoique  Paul ,  ravi  au  troisième  ciel  ;  y  ait  appris 
de  grands  mystères  ^ ,  cela  n'a  pu  apporter  de  change- 
ment dans  sa  prédication ,  puisqu'ils  étaient  de  nature  à 
n'être  révélés  à  personne.  Si  cependant  ils  sont  venus  à 

»  I.  Cor.,  9.  —  2  II./*.  12. 
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la  connaissance  de  quelqu'un,  et  que  des  hérétiques  se  van- 
tent de  les  soutenir,  il  faut  aussi  quils  conviennent  que 
Paul  a  violé  le  secret,  ou  qu'ils  nous  fassent  voir  quelque 
autre,  ravi  au  ciel  depuis,  qui  ait  eu  permission  de  pubfier 
ce  qu'il  était  ordonné  à  Paul  de  taire. 

XXV.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  c'est  une  égale 
folie,  en  avouant  que  les  apôtres  n'ont  rien  ignoré,  et 
qu'ils  n'ont  pas  prêché  de  doctrines  opposées ,  de  préten- 
dre cependant  qu'ils  n'ont  point  communiqué  à  tous  tout 
ce  qu'ils  savaient;  mais  qu'ils  ont  enseigné  certaines 
choses  publiquement  et  à  tout  le  monde ,  et  d'autres  en 
secret  et  à  un  petit  nombre  de  personnes  seulement.  On 
se  fonde  sur  ce  que  Paul  a  dit  à  Timothée  :  «  Gardez  le 
dépôt  *  ;  "  et  ailleurs  :  «  Gardez  le  précieux  dépôt  *.  • 
Mais  quel  est  ce  dépôt  secret  qu'on  prétend  renfermer  une 
doctrine  nouvelle?  Est-ce  le  précepte  dont  il  dit  :  «  Je 
vous  recommande  ce  précepte ,  mon  fils  Timothée  '  ;  ••  ou 
cet  autre  dont  il  parle  en  ces  termes  :  «  Je  vous  recom- 
mande devant  Dieu  * ,  qm  donne  la  vie  à  tout,  et  devant 
Jésus-Christ,  qui  a  rendu  sous  Ponce  Pilate  un  témoi- 
gnage éclatant  à  la  vérité ,  de  garder  ce  précepte?  •» 

Mais  quel  est  donc  ce  précepte?  Il  est  aisé  de  voir  par 
ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  qu'il  ne  s'agit  nullement  de 
je  ne  sais  quelle  doctrine  cachée  ;  que  l'apôtre  insiste  au 
contraire  sur  l'obligation  de  n'en  pas  recevoir  d'autre  que 
celle  qu'il  avait  apprise  à  son  disciple ,  et  sans  doute  en 
public ,  «  en.  présence  d'un  grand  nombre  de  témoins  ' ,  « 
dit- il.  Peu  nous  importe  que,  selon  nos  adversaires,  il 
n'entende  point  l'Église  par  ce  grand  nombre  de  témoins  : 
il  nous  suffit  que  ce  qui  se  dit  devant  un  grand  nombre  de 
témoins  n'est  rien  moins  que  secret.  Et  quand  Paul  re- 
commande à  Timothée  «  de  confier  ce  qu'il  a  entendu  de 
lui  à  des  hommes  fidèles ,  et  capables  d'en  enseigner  d'au- 
tres *,  •»  il  ne  saurait  non  plus  désigner  par  là  un  Evan- 
gile secret,  puisque  c'est  devant  plusieurs  témoins  qu'il  a 
parlé  à  son  disciple  ^ .  Du  reste ,  ce  n'est  pas  sans  raison 

•  I.  Tim.,  6.  —  '  II.  Ib.y  2.  —  ^   16.,  1.  —  M.  /*.,  6.  —  ^  16.,  — 
*  JI.  Tim  ,  2.  —  '  Voyez  la  11'  épUre  à  Timothée ,  c.  2. 
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1  avertit  ceux  à  qui  il  commet  le  ministère  de  TEvan- 
des'en  acquitter  avec  discernement  et  avec  prudence, 
r  ne  pas ,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ ,  «  donner 
îhoses  saintes  aux  chiens,  et  jeter  les  perles  devant  les 
•ceaux  *.  " 

[XVI.  Jésus-Christ  parlait  en  public ,  et  n*a  jamais 
andé  qu'on  tînt  secret  aucun  article  de  sa  doctrine  :  il 
it  au  contraire  à  ses  disciples  :  «  Ce  que  vous  enten- 
en  particulier  et  dans  les  ténèbres,  prêchez-le  au 
id  jour  et  sur  les  toits  ^.  «  Il  donnait  à  entendre  la 
ne  chose  dans  une  parabole ,  «  qu'il  ne  fallait  pas  en- 
r  une  mine  ' ,  »  c'est-à-dire  cacher  sa  parole ,  au  lieu 
li  faire  porter  du  fruit.  Il  remarquait ,  «  qu'on  ne  met- 
point  la  lumière  sous  un  boisseau ,  mais  sur  le  chan- 
2r,  pour  éclairer  toute  la  maison.*  »  Les  apôtres  n'au- 
tit  point  entendu  tout  cela,  ou  n'en  auraient  tenu 
m  compte,  s'il  était  vrai  qu'ils  eussent  caché  une 
ie  de  la  lumière ,  c'est-à-dire  de  la  parole  de  Dieu  et  de 
angile.  Ils  ne  redoutaient  ni  la  fureur  des  Juifs .  ni 
îdes  païens.  Et  comment  n'eussent-ils  pas  parlé  libre- 
t  dans  l'EgUse,  tandis  qu'ils  parlaient  avec  tant  de 
liesse  au  milieu  des  synagogues  et  dans  tous  les  lieux 
iicsî  Jamais  ils  n'auraient  converti  les  Juifs  ni  per- 
lé les  païens,  s'ils  ne  leur  eussent  expliqué  avec  ordre 
vrec  clarté  la  religion  qu'ils  leur  annonçaient.  On  n'i- 
inera  pas  non  plus  qu'ils  aient  caché  aux  Églises  qui 
aient  déjà  les  dogmes  qu'ils  confiaient  en  secret  à  mi 
t  nombre  de  personnes.  Quand  même  ils  auraient 
L  des  conférences  particulières  sur  la  foi ,  il  est  contre 
B  vraisemblance  qu'on  y  enseignât  un  symbole  de  foi 
:rent  de  celui  qu'ils  avaient  enseigné  publiquement  ; 
Is  annonçassent  un  Dieu  dans  l'Église,  et  un  autre 
i  dans  les  maisons;  un  Christ  en  public,  et  un  autre 
st  en  secret;  une  résurrection  pour  la  multitude,  et 


latth.,  7.  —  '  Ib.  10. —  'La  mine  grecque  au  temps  de  Jésus-Christ 
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une  résurrection  particulière  pour  quelques  personnel 
choisies.  Les  apôtres,  dans  leurs  épîtres,  ne  recom- 
mandent-ils pas  instamment  aux  fidèles  de  tenir  tous 
un  seul  et  même  langage,  sans  souflFrir  jamais  de  schisme 
ni  de  division ,  parce  que  tous  les  ministres  de  l'Évan- 
gile, soit  Paul  ou  tout  autre,  enseignaient  absolument 
la  même  doctrine?  Ils  se  souvenaient  du  précepte  de  leor 
divin  Maître  :  «  Dites ,  cela  est ,  cela  n'est  pas ,  oui  ou 
non  :  ce  que  vous  ajouteriez  de  plus  vient  d'un  mauvais 
principe  '.  »•  Il  voulait  qu'il  régnât  une  parfaite  unifor- 
mité dans  leur  enseignement. 

XXVII.  Il  n'est  donc  pas  croyable  que  les  apôtres 
aient  ou  ignoré  ou  caché  quelque  chose  de  la  doctrine 
qu'ils  étaient  chargés  de  prêcher  :  mais  peut-être  que  les 
Eglises  ne  l'auront  pas  entendue  ;  car  il  n'est  point  de  chi- 
canes auxquelles  nous  ne  soyons  exposés  de  la  part  des 
hérétiques.  Il  est  certain,  disent-ils,  que  les  ÉgUses  ont 
été  reprises  par  Tapôtre.  «  0  Galates  insensés  !  s'écrie- 
t-il ,  qui  vous  a  donc  aveuglés?.. .  Vous  couriez  si  bien, 
qui  vous  a  arrêtés^?  »»  Et  dès  le  début  de  l'épître  :  «  Je 
m'étonne  que  vous  ayez  abandonné  sitôt  celui  qui  vous  a 
appelés  à  sa  grâce  pour  suivre  un  autre  Evangile  *.  •»  D 
écrit  aux  Corinthiens ,  «  qu'ils  sont  encore  charnels  *  ; 
que  c'est  pour  cela  qu'il  ne  leur  donne  que  du  lait,  et 
qu'ils  ne  sont  pas  en  état  de  prendre  ime  nourriture  sor 
lide;  qu'ils  se  flattent  de  savoir  quelque  chose,  tandis 
qu'ils  ne  savent  pas  même  comment  il  faut  savoir.  » 

Nous  convenons  que  ces  Églises  ont  été  reprises  ;  mais 
n'y  a-t-il  pas  lieu  de  présumer  qu'elles  se  sont  corrigéest 
D'ailleurs,  nous  les  voyons  aujourd'hui  unies  de  commu- 
nion avec  les  Églises  dont  l'apôtre  loue  la  foi ,  la  science 
et  la  conduite  ,  et  pour  lesquelles  il  rend  grâces  à  Dieu. 

XXVin.  Supposons,  si  vous  voulez,  que  toutes  les 
Églises  se  soient  trompées  ;  que  l'apôtre  lui-même  se  soit 
trompé  en  leur  rendant  témoignage  ;  que  le  Saint-Esprit 
n'ait  eu  soin  d'instruire  de  la  vérité  aucune  des  Églises,  lui 
que  Jésus-Christ  avait  envoyé,  avait  demandé  à  son  Père 

»  Matth.,  15.  —  '  Gai.,  3,  5.  —  »  16.,  5.  —  <  l.  Cor.,  3, 8. 
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pour  être  le  docteur  de  la  vérité  ;  supposons  que  le  minis- 
tre de  Dieu ,  le  vicaire  de  Jésus-Christ ,  ait  oublié  tota- 
lement les  fonctions  qu'il  avait  à  remplir ,  laissant  les 
Églises  croire  et  entendre  tout  autre  chose  que  ce  qu  il 
"avait  enseigné  lui-même  par  Torgane  des  apôtres  :  est-il 
vraisemblable  que  tant  et  de  si  nombreuses  Eglises  se 
soient  réunies  pour  la  même  erreur  ?  Où  doit  se  rencon- 
trer une  diversité  prodigieuse ,  la  parfaite  imiformité  ne 
saurait  régner;  Terreur  aurait  nécessairement  varié. 
Non ,  ce  qui  se  trouve  le  même  parmi  im  très-grand 
nombre  nest  point  erreur,  mais  tradition.  Qui  osera 
faire  remonter  Terreur  à  la  source  de  la  tradition? 

XXIX.  Mais  de  quelque  part  que  vienne  Terreur,  elle 
a  donc  régné  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  détruite  par  Thé- 
résie.  La  vérité  attendait  donc  que  les  marcionites  et  les 
valentiniens  vinssent  la  délivrer  !  Cependant  on  prêchait 
mal ,  on  croyait  mal ,  tant  de  milliers  de  milliers  étaient 
mal  baptisés,  tant  d' œuvres  de  foi  mal  faites,  tant  de 
prodiges  mal  opérés,  tant  de  dons  surnaturels  mal  confé- 
rés, tant  de  sacerdoces  et  de  ministères  mal  exercés,  tant 
de  martyres  enfin  mal  couronnés.  Et  si  ce  n'était  ni  mal 
ni  en  vain ,  comment  donc  pouvait-il  y  avoir  une  reli- 
gion ,  un  culte  de  Dieu ,  avant  que  Dieu  fat  connu  des 
chrétiens,  avant  qu'on  eût  trouvé  le  Christ?  Comment 
Thérésie  existait-elle  avant  la  véritable  doctrine ,  puis- 
qu'en  toutes  choses  la  vérité  précède  Timage,  Tombre 
suit  le  corps?  Mais  quelle  absurdité  de  prétendre  que 
Thérésie  est  antérieure  à  la  véritable  doctrine ,  qui  nous  a 

l    annoncé  qu'il  y  aurait  des  hérésies ,  et  qui  nous  avertit  de 
les  éviter! 

C'est  à  l'Église ,  dépositaire  de  cette  doctrine ,  qu'il  est 
dit ,  ou  plutôt  c'est  cette  doctrine  même  qui  dit  à  l'É- 
glise :  "  Si  un  ange  vient  du  ciel  vous  annoncer  un  autre 
Évangile  que  celui  que  je  vous  ai  annoncé ,  qu'il  soit  ana- 
thëme  * .  »» 

XXX.  Où  était  alors  Marcion,  ce  pilote  du  Pont- 

»  Gai.,  1. 
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Euxin,  ce  stoïcien  zélé?  Où  était  Valentin  le  platonicieDt 
Car  il  est  constant  qu'ils  vivaient  il  n'y  a  pas  longtemps 
sous  Antonin ,  et  qu'ils  professèrent  la  doctrine  cathoUqoe 
dans  l'Église  romaine  sous  le  pontificat  de  saint  Èiest- 
thère ,  jusqu'à  ce  que  leur  caractère  inquiet  et  leurs  opi- 
nions, qui  séduisaient  les  fidèles,  les  firent  chasser  de 
l'Eglise  par  deux  fois  l'un  et  l'autre,  et  Marcion  même 
avec  deux  cents  sesterces  qu'il  avait  apportés.  Depuis  œ 
moment  ils  répandirent  plus  que  jamais  le  venin  de  leur» 
hérésies.  Enfin  Marcion  ayant  abjuré  ses  erreurs  ,  on  con- 
sentit à  lui  donner  la  paix,  sous  la  condition,  qu'il  accepta, 
de  ramener  à  l'Église  ceux  qu'il  lui  avait  enlevés  ;  mais  la 
mort  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 

Il  fallait ,  nous  le  répétons  ,  qu'il  y  eût  des  hérésies. 
Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  l'hérésie  soit  un  biaa, 
comme  s'il  ne  fallait  pas  qu'il  y  eût  aussi  du  mal.  «  Eh! 
n'a-t-il  pas  fallu  que  notre  Seigneur  fût  trahi!  Cependant 
malheur  au  traître  * .  •»  Qu'on  n'essaie  donc  pas  de  justi- 
fier par  là  l'hérésie. 

Pour  en  venir  à  Apelle ,  il  est  encore  plus  moderne  que 
Marcion,  qui  fut  son  maître.  Ayant  eu  commerce  avec 
une  femme ,  au  mépris  de  la  continence  marcionienne ,  et 
ne  pouvant  pas  soutenir  les  regards  de  son  saint  maître, 
il  s'enfuit  à  Alexandrie.  De  retour  quelques  années  après, 
sans  s'être  corrigé,  à  cela  près  qu'il  n'était  plus  marcîo- 
nite,  il  se  laissa  séduire  par  une  autre  femme.  C'est  eette 
Philumène,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  devint  en- 
suite une  infâme  prostituée  :  elle  l'obséda  à  un  tel  point 
qu'il  écrivit  sous  sa  dictée  des  révélations.  Il  y  a  encore 
des  gens  qui  se  souviennent  d'avoir  vu  ces  personn€ige8  : 
nous  voyons  même  à  présent  leurs  disciples  et  leurs  suc- 
cesseurs ;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  imposer 
sur  le  temps  où  ils  ont  vécu.  D'ailleurs ,  comme  dit  notre 
Seigneur ,  ils  se  font  assez  eonnaitre  par  leurs  œuvres  : 
puisque  Marcion  a  séparé  le  Nouveau  Testament  de  l'An- 
cien, il  est  postérieur  à  ce  qu'il  a  séparé,  et  qui  était  par 

»  Luc,  24  ;  Matth.,  26. 
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conséquent  uni  avant  la  séparation ,  comme  avant  celui  q\ii 
Ta  faite. 

De  même  Valentin ,  qui  ne  se  contente  pas  d'interpré- 
ter singulièrement  les  Écritures ,  mais  qui  prétend  les 
corriger,  sous  prétexte  qu'elles  étaient  autrefois  cor- 
rompues, reconnaît  donc  par  là  qu'elles  existaient  avant 
lui. 

Je  ne  nonune  que  ceux-ci ,  conmie  les  plus  insignes 
faussaires.  Quant  à  un  certain  Nigidius ,  àHermogène  et 
à  tant  d'autres,  dont  l'occupation  unique  est  de  perver- 
tir, qu'ils  produisent  les  titres  de  leur  mission.  S'ils  prê- 
.  chcnt  un  autre  dieu  que  le  nôtre ,  comment  peuvent-ils  se 
servir  contre  celui-ci  de  son  nom  et  de  ses  Écritures?  st 
c'est  le  même,  pourquoi  le  prêchent-ils  autrement!  Qu'ils 
prouvent  donc  qu'ils  sont  de  nouveaux  apôtres;  que 
Jésus-Christ  est  descendu  une  seconde  fois  sur  la  terre  ; 
qu'il  a  de  nouveau  enseigné  ;  que  de  nouveau  il  a  été  cru- 
cifié ,  est  mort  et  ressuscité  ;  que  de  plus  il  leur  a  com- 
muniqué le  pouvoir  d'opérer  les  mêmes  prodiges  que  lui- 
même  :  c'est  à  ces  traits  que  nous  reconnaissons  les  vrais 
apôtres  de  Jésus-Christ.  Mais  je  ne  dois  pas  taire  les  pro- 
diges de  ces  nouveaux  apôtres,  malheureux  imitateurs  des 
apôtres  de  Jésus-Christ  :  ceux-ci  rendaient  la  vie  aux 
morts ,  et  les  autres  donnent  la  mort  aux  vivants. 

XXXI.  Revenons  à  ce  principe  que  la  vérité  a  existé 
dès  le  commencement,  et  que  l'erreur  n'est  venue  qu'a- 
près. Dieu  sème  d'abord  le  bon  grain ,  et  le  diable ,  son 
ennemi ,  vient  ensuite  y  mêler  l'ivraie  * .  Cette  parabole 
désigne  manifestement  des  doctrines  opposées.  La  parole 
de  Dieu,  dans  le  même  chapitre,  est  appelée  semence. 
Il  suffit  donc  de  faire  attention  à  l'ordre  des  temps  pour 
conclure  que  ce  qui  a  été  enseigné  le  premier  est  vrai  o 
divin ,  et  que  ce  qui  a  été  ajouté  depuis  est  faux  et  étran  t 
ger.  Voilà  ce  qui  confondra  à  jamais  toutes  les  hérésie- 
modernes  ,  dont  aucune  no  saurait  se  répondre  à  elle-s 
même  d'avoir  la  vérité  de  son  côt(\ 

»  Mattli.,  I:J;  —  Marc.  4. 
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XXXII.  Au  reste  si  quelques-unes  de  ces  sectes  osent 
se  dire  contemporaines  des  apôtres  pour  paraître  en  ve- 
nir,  faites-nous  donc  voir ,  leur  répondons-nous ,  rorigine 
de  vos  Églises ,  l'ordre  et  la  succession  de  vos  évêques, 
en  sorte  que  vous  remontiez  jusqu'aux  apôtres ,  ou  jus- 
qu'à l'un  de  ces  hommes  apostoliques  qui  ont  persévéré 
jusqu'à  la  fin  dans  la  communion  des  apôtres,  car  c'est 
ainsi  que  les    Eglises  vraiment  apostoliques  justifient 
qu'elles  le  sont.  Ainsi  l'Église  de  Smyme  montre  Poly- 
carpe  que  Jean  lui  a  donné  pour  évêque ,  l'Église  de  Rome 
Clément- ordonné  par  Pierre.  Toutes  nous  montrent  de 
même  ceux  que  les  apôtres  ont  établis  leurs  évêques,  et 
par  le  canal  de  qui  elles  ont  reçu  la  semence  de  la  doc- 
trine apostolique.  Que  les  hérétiques  inventent  du  moins 
quelque  chose  de  semblable.  Après  tant  de  blasphèmes 
tout  leur  est  permis ,  mais  ils  auront  beau  inventer ,  ils  ne 
gagneront  rien  :  car  leur  doctrine ,  rapprochée  de  celle  des 
apôtres,  prouve  assez  par  son  opposition  qu'elle  n'a  pour 
auteur  ni  un  apôtre  ni  un  homme  apostolique.  Les  apô- 
tres n'ont  pu  être  opposés  les  uns  aux  autres  dans  leur 
enseignement  ;  les  hommes  apostoliques  n'ont  pu  l'être 
aux  apôtres ,  si  vous  exceptez  ceux  qui  les  ont  abandon- 
nés. Oui ,  que  les  hérétiques  montrent  la  conformité  de 
leur  doctrine  à  la  doctrine  apostolique  ;  c'est  le  défi  que 
leur  font  ces  Églises  trop  modernes  pour  avoir  pu  être 
fondées  par  les  apôtres  et  par  leurs  successeurs  immé- 
diats ,  ou  qui  même  s'établissent  tous  les  jours  ;  mais 
comme  elles  professent  la  même  foi,  elles  n'en  sont  pas 
moins  regardées  comme  apostoliques  ,  à  cause  de  la  coti- 
sane^uinité  de  la  doctrine. 

Toutes  les  hérésies  sont  donc  sommées  par  nos  Eglises 
de  justifier  par  leur  doctrine  ou  par  leur  origine  qu'elles 
sont  apostoliques,  comme  elles  le  prétendent;  mais  elles 
ne  sauraient  justifier  ce  qui  n'est  point.  La  difiTérence 
de  leur  doctrine  démontre  au  contraire  qu'elles  ne  sont 
rien  moins  qu'apostoliques  :  c'est  pourquoi  aucune  Eglise 
apostolique  ne  les  reçoit  à  la  paix  et  à  la  communion.  Je 
vais  à  présent  passer  en  revue  leur  doctrine,  qui  remonte 
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au  temps  des  apôtres,  puisque  les  apôtres  lavaient  dé* 
couverte  et  anathématisée.  Pourront-elles,  échapper  à  leur 
condamnation ,  après  qu'elles  seront  convaincues  ou  d'a- 
voir existé  dès  lorSj  ou  du  moins  de  sortir  des  hérésies 
qui  existaient  dès  lorsî 

XXXIII.  Paul ,  dans  sa  première  épître  aux  Corin- 
thiens, condamne  les  hérétiques  qui  nient  ou  révo- 
quent en  doute  la  résurrection  :  c'était  l'erreur  des 
fûulducéens ,  adoptée  en  partie  par  Marcion ,  Apelle , 
Valentin ,  et  les  autres  qui  rejettent  la  résurrection  des 
<»rps.  Dans  Tépître  aux  Galates,  il  s'élève  contre  les  ob- 
servateurs et  les  partisans  de  la  circoncision  et  de  la  loi  : 
c'est  l'hérésie  d'Ébion.  Instruisant  Timothée,  il  censure 
ceux  qui  défendent  le  mariage  :  Marcion  et  son  disciple 
Apelle  le  défendent. 

Il  reprend  aussi  les  sectaires  qui  soutiennent  que  la 
résurrection  est  déjà  faite  ;  les  Valentiniens  rassurent  par 
rapport  à  eux.  Lorsqu'il  parle  de  généalogies  sans  fin , 
on  reconnaît  aussitôt  Valentin  :  suivant  lui  un  je  ne  sais 
quel  Éon ,  à  qui  il  donne  un  nom  bizarre  et  même  plu- 
sieurs noms,  engendre  de  «  sa  grâce  le  sens  et  la  vérité  ;  •» 
le  sefis  et  la  vérité  produisent"  le  verbe  et  la  vie;  •• 
-qui  engendrent  «  l'homme  et  l'Église.  «  Voilà  la  première 
huitaine  d'Éons,  dont  naquirent  dix  autres  Éons,  et 
«nfin  douze ,  appelés  des  noms  les  Jplus  singuUers , 
pour  compléter  la  fable  des  trente  Éons.  L'apôtre, 
l)lâmant  ceux  qui  rendent  un  culte  aux  éléments .  désigne 
Hermogène ,  qui  imagine  une  matière  éternelle ,  qu'il 
jnet  en  parallèle  avec  le  Dieu  étemel ,  et  qu'il  fait  la  mère 
.et  la  déesse  des  éléments  :  il  n'est  pas  étonnant  après  cela 
<qu'il  lui  rende  aussi  un  culte. 

Jean,  dans  l'Apocalypse  *  ,  menace  ceux  qui  mangent 
des  viandes  oflFertes  aux  idoles ,  et  qui  s'abandonnent  à 
l'impureté  :  il  y  a  actuellement  encore  d'autres  nicolaïtes, 
qu'on  appelle  caïniens.  Et  dans  Ses  épîtres,  il  traite  d'an- 
lechrist  quiconque  nie  que  Jésus  se  soit  incarné  '  et  ne  le 

•  Apoc.,  9.  —  *  I.  Joan.,  2,  4  ;  If.  16. 
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reconnaît  pas  pour  le  Fils  de  Dieu.  Marcion  soutient  la 
première  erreur,  Ebion  la  seconde.  L'apôtre  Pierre  re- 
gardait comme  une  espèce  d'idolâtrie ,  et  condamna  dans 
Simon  la  magie  qui  rend  un  culte  aux  anges. 

XXXIV.  Voilà,  ce  me  semble,  les  différentes  sortes 
de  fausses  doctrines  qui  étaient  déjà  connues  du  temps 
des  apôtres,  comme  les  apôtres  eux-mêmes  nous  l'ap^ 
prennent.  Cependant,  parmi  tant  de  sectes  perverses, 
il  n*en  est  pas  une  qui  ait  osé  s'attaquer  au  Dieu  créar 
teur  de  l'univers.  Personne  n'avait  osé  soupçonner  même 
un  autre  Dieu  :  c'était  plutôt  sur  le  Fils  que  sur  le  Père 
qu'on  se  permettait  des  doutes  ;  jusqu'à  ce  que  Marcion , 
outre  le  Créateur,  imagina  un  autre  Dieu,  qui  est  le  bon 
principe;  jusqu'à  ce  qu'Apelle  soutint  que  le  Créateur 
était  un  ange  du  souverain  Dieu ,  d'une  substance  ignée , 
le  Dieu  de  la  loi  et  des  Juifs ,  jusqu'à  ce  que  Valentin 
sema,  pour  ainsi  dire,  ses  Eons,  et  fit  naître  le  Dieu 
créateur  de  la  substance  défectueuse  d'un  d'entre  eux. 

C'est  à  eux ,  et  à  eux  seuls  qu'ont  été  révélés  les  mys- 
tères de  la  Divinité.  Le  diable ,  pe  superbe  rival  de  Dieu, 
les  a  éclairés  au  point  que ,  contre  la  parole  du  Sauveur, 
il  a  rendu  les  disciples  plus  savants  que  le  maître  dans  ces 
sciences  empoisonnées.  Que  les  hérésies  choisissent  donc 
les  temps  auxquels  elles  voudront  rapporter  leur  origine  ; 
il  n'importe,  puisque  jamais  elles  ne  prouveront  qu  elles 
viennent  de  la  vérité.  D'abord  celles  dont  les  apôtres 
n'ont  point  parlé  n'étaient  pas  de  leur  temps ,  autrement 
ils  n'eussent  pas  manqué  d'en  faire  mention,  pour  les 
condamner ,  et  celles  qui  étaient  de  leur  temps ,  ils  les  ont 
en  effet  condamnées.  Soit  que  les  hérésies  de  nos  jours 
soient  les  mêmes  pour  le  fond,  mais  seule  ment  plus  polies 
et  plus  raffinées,  elles  se  voient  dès  les  temps  apostoliques 
frappées  d'anathème  :  soit  qu'elles  n'aientfait  qu'emprun- 
ter quelques  dogmes  de  ces  anciennes  sectes ,  dès  qu'el- 
les partagent  leur  doctrine ,  elles  doivent  aussi  partager 
leur  condamnation. 

Quant  aux  hérésies  qui  n'auraient  rien  de  commun 
avec  celles  qui  ont  été  déjà  proscrites,  leur  nouveauté  seule 
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fait  leur  condamnation.  C'est  ici  qu a  lieu  largument  in- 
vincible de  prescription.  Dès  que  les  apôtres  n'en  ont 
point  parlé ,  elles  sont  indubitablement  fausses ,  et  du 
nombre  des  erreurs  que  les  apôtres  ont  prédites. 

XXXV.  Par  cet  argument  nous  écartons,  nous  con- 
fondons toutes  les  hérésies ,  soit  postérieures  aux  apôtres, 
soit  contemporaines  même  des  apôtres ,  dès  là  qu'elles  ne 
s'accordent  pas  avec  la  doctrine  des  apôtres  ,  dès  là  que 
les  apôtres  les  ont  désignées  et  condamnées ,  ou  nommé- 
ment ,  ou  autrement  ;  qu'elles  répondent  enfin ,  qu'elles 
opposent  aussi  la  prescription  à  notre  doctrine.  Si  elles 
nient  que  notre  doctrine  soit  la  véritable ,  qu'elles  le  prou- 
vent comme  nous  l'avons  prouvé  de  la  leur  ;  qu'elles  nous 
iq^ennent  donc  où  il  faut  chercher  la  vérité ,  puisqu'il 
.^É^oonstant  qu'elle  ne  se  trouve  pas  chez  elles. 
.   Notre  doctrine  est  la  plus  ancienne  de  toutes  ;  elle  est 
donc  la  véritable  :  la  vérité  est  la  première  partout.  Les 
apôtres,  loin  de  condamner  notre  doctrine,  la  soutiennent; 
car  ne  la  condamnant  point ,  après  avoir  condamné  toute 
doctrine  étrangère,  ils  témoignent  assez  qu'ils  la  soutien- 
nent, parce  qu'ils  la  regardent  comme  leur  propre  doctrine. 
XXXVI.    Mais   voulez-vous  satisfaire  une  louable 
curiosité  qui  a  pour  objet  le  salut  ?  Parcourez  les  Eglises 
apostoliques  où  président  encore  et  dans  les  mêmes  pla- 
ces les  chaires  des  apôtres,  où,  lorsque  vous  entendrez  la 
lecture  de  leurs  lettres  originales,,  vous  croirez  les  voir 
eux-mêmes ,  entendre  le  son  de  leur  voix.  Êtes-vous  près 
de  r  Achaïe ,  vous  avez  Corinthe  ;  de  la  Macédoine ,  vous 
avezPhilippesetThessalonique.  Passez-vous  en  Asie,  vous 
avez  Éphèse ,  êtes-vous  sur  les  fontières  de  l'Italie  ,  vous 
avez  Rome ,  à  l'autorité  de  qui  nous  sommes  aussi  à  por- 
tée de  recourir.  Heureuse  Église ,  dans  le  sein  de  qui  les 
apôtres  ont  répandu  et  leur  doctrine  et  leur  sang!  où 
Pierre  est  crucifié  comme  son  Maître ,  où  Paul  est  cou- 
ronné comme  Jean-Baptiste,  d'où  Jean  l'évangéliste,  sorti 
de  Thuile  bouillante  sain  et  sauf,  est  relégué  dans  une  île. 
Voyons  donc  ce  qu'a  appris  et  ce  qu'enseigne  Rome  , 
et  en  quoi  elle  communique  particu\\fetetc\eiv\.  ^.nç^^  X^*^ 
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Eglises  d* Afrique.  Elle  croit  en  un  seul  Dieu  créateiir  de 
ronivers,  en  Jésos-Christ  son  Fils  né  de  la  vierge  Marie; 
et  confesse  la  résarrection  de  la  chair  :  elle  reçoit  aTee  la 
loi  et  les  prophètes  les  Evangiles  et  les  Lettres  des  ^lô- 
tres.  Voilà  les  sources  où  elle  puise  sa  foi  :  elle  fidt  re- 
naître ses  enfants  dans  Teau;  elle  les  revêt  du  Saint- 
Esprit;  elle  les  nourrit  de  TEucharistie,  les  exhorte  an 
martyre  ,et  rejette  quiconque  ne  professe  pas  cette  doc- 
trine. C'est  cette  doctrine ,  je  ne  dis  plus  qui  nous  annon- 
çaît  des  hérésies  pour  les  temps  à  venir ,  mais  de  qui 
elles  sont  sorties  ;  il  est  vrai  que  du  moment  qu  eDes  se 
sont  élevées  contre  elle ,  eUes  ne  lui  appartiennent  plus. 
Du  noyau  d'un  firuit  doux  et  nécessaire ,  de  l'olive ,  des 
grains  de  la  figue  la  plus  exquise ,  viennent  des  plantes 
trompeuses  et  stériles ,  des  oliviers  et  des  figuiers  sauva- 
ges. De  même  les  hérésies ,  quoique  nées  dans  notre  fond, 
nous  sont  absolument  étrangères  :  la  semence  de  la  vé- 
rité a  dégénéré  chez  elles ,  et  le  mensonge  en  a  fait  comme 
autant  de  plantes  sauvages. 

XXXVn.  S'il  est  certain  que  la  vérité  ne  peut  se  trou- 
ver que  du  côté  de  ceux  qui  suivent  religieusement  la  rè- 
gle de  foi  donnée  à  l'ÉgUse  par  les  apôtres ,  aux  apô- 
tres par  Jésus-Christ,  à  Jésus-Christ  par  Dieu  même, 
nous  sommes  donc  fondés  à  soutenir  que  les  hérétiques 
ne  doivent  pas  être  admis  à  disputer  sur  les  Écritures, 
puisque  nous  prouvons ,  sans  le  secours  des  Écritures , 
qu'ils  sont  absolument  étrangers  aux  Écritures  ;  car  ils 
ne  sauraient  être  chrétiens  dès  là  qu'ils  sont  hérétiques, 
et  qu'ils  ne  tiennent  pas  de  Jésus-Christ  ce  qu'ils  ont 
choisi  de  leur  autorité  privée  et  comme  hérétiques.  Or, 
n'étant  pas  chrétiens ,  ils  n'ont  aucun  droit  aux  Écri- 
tures des  chrétiens. 

Qui  êtes- vous?  peut  leur  dire  l'Église.  Depuis  quand 
et  d'où  êtes-vous  venus?  Que  faites-vous  chez  moi  n'étant 

i)as  des  miens?  A  quel  titre ,  Marcion,  coupez- vous  ma 
brêtî  Qui  vous  a  permis,  Valentin,  de  détourner  mes 
canaux?  Qui  vous  autorise,  Apelle,  à  ébranler  mes  bor- 
nes? Comment  osez- vous  semer  et  vivre  ici  à  discrétion  ? 


CONTRE  LES  GBlSTaS.  1i5 

CTest  mon  bien.  Je  suis  en  possession  depuis  longtemps, 
je  suis  en  possession  la'  première  ;  je  descends  des  an- 
ciens  possesseurs ,  et  je  prouve  ma  descendance  par  des 
titres  authentiques ,  je  suis  héritière  des  apôtres ,  et  je 
jouis  conformément  aux  dispositions  de  leur  testament , 
aux  charges  du  fidéicommis ,  au  serment  que  j'ai  prêté. 
Pour  vous ,  ils  vous  ont  renonces  et  déshérités  comme 
étrangers  et  comme  ennemis.  Mais  pourquoi  les  héréti- 
ques sont-ils  étrangers  et  ennemis  des  apôtres?  parce  que 
la  doctrine  que  chacun  d'eux  a  inventée  ou  adoptée  sui- 
vant son  caprice  est  directement  opposée  à  la  doctrine 
des  apôtres. 

XXXVIII.  Mais  où  Ton  remarque  cette  opposition 
doit  se  trouver  sans  doute  l'altération  des  Écritures. 
Ceux  qui  ont  formé  le  projet  de  changer  l'enseignement 
se  sont  vus  forcés  d'en  changer  aussi  les  sources.  Eh  ! 
comment  introduire  ime  nouvelle  doctrine  sans  avoir  de 
quoi  la  fonder  ! 

Mais  comme  la  corruption  de  la  doctrine  supposait 
déjà  celle  des  livres  dépositaires  de  la  doctrine ,  nous  ne 
pouvions  non  plus  la  conserver  pure  et  saine  sans  conser- 
ver ces  livres  dans  toute  leur  intégrité.  Nos  Écritures  au- 
raient-elles donc  contenu  quelque  chose  qui  nous  fat  con- 
traire ?  Aurions-nous  eu  besoin ,  pour  nous  en  débarras- 
ser, pour  établir  des  systèmes  qu'elles  renversaient ,  de 
dianger ,  de  tronquer ,  d'interpoler?  Ce  que  nous  som- 
mes ,  les  Écritures  le  sont ,  et  dès  leur  origine .  Nous 
sommes  chrétiens  par  elles ,  avant  qu'il  y  eût  rien  qui 
nous  fat  contraire ,  avant  que  vous  eussiez  pu  les  altérer. 

Toute  altération  a  pour  principe  la  haine  et  l'envie  , 
nécessairement  postérieures  et  étrangères  à  l'objet  altéré. 
Ainsi  un  homme  sensé  ne  pourra  jamais  se  persuader  que 
nous,  qui  sommes  nés  avec  les  Écritures ,  nous  les  ayons 
corrompues  plutôt  que  leurs  ennemis,  qui  sont  venus  après 
elles.  L'un  en  effet  a  corrompu  le  texte ,  l'autre  le  sens. 
Et  bien  que  Valentin  semble  recevoir  l'Ancien  Testament 
tout  entier ,  dans  le  fond  il  n'est  pas  moins  ennemi  de  la 
vérité  queMarcion  ;  il  est  plus  artificieux.  Maidow  A^^^^ 
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il  la  main  au  lieu  de  crayon ,  a  mis  en  pièces  toutes  les 
Ecritures  pour  donner  du  poids  à  son  système.  Valentin 
a  eu  l'air  de  les  épargner,  et  de  chercher  moins  à  les  ac- 
commoder à  ses  erreurs  qu'à  concilier  ses  erreurs  avec 
elles  ;  et  cependant  il  a  plus  interpolé  que  Marcion ,  en 
ôtant  à  tous  les  mots  leur  énergie  et  leur  signification 
naturelle  ,  pour  leur  donner  des  sens  forcés  ,  et  en  imagi- 
nant tous  ces  êtres  invisibles  et  fantastiques. 

XXXIX.  Ce  sont  là  les  esprits  pervers  avec  qui  nous 
avons  à  combattre ,  que  nous  devons  par  conséquent  con- 
naître :  ils  sont  nécessaires  à  la  foi  pour  faire  le  discerne- 
ment des  élus  et  des  réprouvés.  C'est  pour  cette  raison 
qu'ils  ont  tant  de  talent  et  de  facilité  pour  imaginer  et  con- 
struire l'édifice  de  leurs  hérésies.  Au  reste  il  n'y  a  rien  là 
d'étonnant  et  de  singulier  ;  puisque  nous  voyons  qu'on  tire 
des  livres  profanes  à  peu  près  le  même  parti  qu'ils  tirent 
de  nos  Écritures.  Ne  vient-on  pas  de  trouver  dans  la  fable 
de  Virgile  une  autre  fable  ,  en  adaptant  le  sujet  aux  vers, 
les  vers  au  sujet?  Osidius  Géta  n'a-t-il  pas  emprunté  de 
Virgile  sa  tragédie  de  Médée  tout  entière?  J'ai  un  parent 
qui  s'est  amuséà  chercher  dans  le  même  poète  l'explication 
du  Tableau  de  Cébès  * .  Les  C entons  d'Homère  ne  sont 
autre  chose  que  des  poèmes  composés  de  ver^  d'Homère 
pris  de  différents  endroits  qu'on  a  su  réunir  en  un  corps. 

Les  Écritures  divines  offrent  un  champ  bien  plus  vaste 
pour  toutes  sortes  de  sujets.  Aussi  je  ne  crains  pas  d'a- 
vancer que  c'est  par  une  permission  particulière  de  Dieu 
qu'elles  ont  été  composées  de  manière  que  les  hérétiques 
puissent  y  trouver  la  matière  de  toutes  leurs  erreurs. 
iVous  y  lisons  qu'il  faut  qu'il  y  ait^  des  hérésies  ;  et  il 
fie  peut  y  avoir  d'hérésies  sans  les  Écritures. 

XL.  Si  l'on  demande  qui  inspire  les  hérésiarques ,  je 
répondrai  que  c'est  le  diable ,  dont  l'office  est  de  dérober 
aux.  hommes  la  vérité ,  et  qui  prend  à  tâche  d'imiter  dans 
les  mystères  des  faux  dieux  les  saintes  cérémonies  de  la 

'  Ce  Tableau  est  un  dialogue  sur  la  vie  humaine  ,  qu'on  a  faussement 
attribué  à  Cébès,  philosophe  thébain,  disciple  deSocratc;  il  est  d*tttt  au- 
icur  plus  récent. 
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religion  chrétienne.  Il  plonge  aussi  dans  Teau  ses  adora- 
teurs ,  et  leur  fait  accroire  qu'il  trouveront  dans  ce  bain 
r expiation  de  leurs  crimes.  11  marque  au  front  les  soldats 
de  Mithra  lorsqu'on  les  initie,  il  célèbre  l'oblation  du  pain, 
il  offre  une  image  de  la  résurrection,  et  présente  à  la  fois 
l£^  couronne  et  le  glaive  ;  il  défend  au  souverain  pontife 
les  secondes  noces  ;  il  a  même  ses  vierges. 

Au  reste,  si  nous  examinons  les  superstitions  que 
Numa  a  instituées ,  les  fonctions  des  prêtres ,  leurs 
ornements,  leurs  privilèges,  les  cérémonies ,  les  vases, 
et  généralement,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  les 
sacrifices,  ce  qui  regarde  les  expiations  et  les  vœux, 
nous  ne  pourrons  douter  que  le  diable  n'ait  voulu  co- 
pier les  rites  de  la  loi  mosaïque.  Or  celui  qui  a  affecté 
d'appliquer  au  culte  des  idoles  tout  ce  que  nous  prati- 
quons dans  la  célébration  de  nos  mystères  ii'a  pas  man- 
qué de  faire  aussi  servir  nos  livres  saints  à  établir  une 
doctrine  sacrilège  et  ennemie  de  la  nôtre  ;  il  a  pour  cela 
altéré  et  le  sens,  et  les  termes,  et  les  figures.  11  est 
donc  certain  que  c'est  le  diable  qui  a  inspiré  tous  les 
hérésiarques ,  et  que  l'hérésie  ne  diffère  pas  au  fond  de 
l'idolâtrie,  puisqu'elles  ont  le  même  auteur,  qui  lésa 
formées  toutes  les  deux  sur  le  même  dessein. 

Si  toutes  les  hérésies  ne  supposent  pas  un  Dieu  en- 
nemi du  Créateur ,  du  moins  elles  représentent  celui-ci 
tout  autre  qu'il  n'est.  Or  tout  mensonge ,  toute  fausseté 
qui  a  pour  objet  la  Divinité ,  est  une  espèce  d'idolâtrie. 

XLl.  Je  ne  dois  pas  omettre  de  décrire  ici  la  con- 
duite des  hérétiques ,  combien  elle  est  frivole ,  terrestre  , 
humaine,  sans  gravité,  sans  autorité-  sans  discipline,  par- 
faitement assortie  à  leur  foi.  On  ne  sait  qui  est  caté- 
chumène, qui  est  fidèle.  Us  entrent,  ils  écoutent,  ils 
prient  pêle-mêle ,  et  même  avec  des  païens  s'il  s'en  pré- 
sente. Ils  ne  se  font  pas  scrupule  de  donner  les  choses 
saintes  aux  chiens ,  et  de  semer  des  perles  (fausses  à  la 
vérité  )  devant  des  pourceaux  ' .  Le  renversement  de 


•  Matth.,  7. 


iâ 


118  PEB9CRIPTfON9 

toute  discipline  ils  rappellent  simplicité ,  droiture  ;  et 
notre  attachement  à  la  discipline  ,  ils  le  traitent  d'ajSee- 
tation.  Us  donnent  la  paix  à  tout  le  monde  indifférem- 
ment. Opposés  les  uns  aux  autres  dans  leur  croyance,  . 
tout  leur  est  égal ,  pourvu  qu'on  se  réunisse  pour  triom- 
pher de  la  vérité.  Tous  sont  enflés  d'orgueil,  tous  pro- 
mettent la  science.  Les  catéchiunènes  sont  parfaits  avant 
que  d'être  instruits.  Et  leurs  femmes  que  ne  se  permet- 
tent-elles pas  ?  Elles  osent  dogmatiser  ,  disputer  ,  exor- 
ciser ,  promettre  des  guérisons ,  peut-être  baptiser. 

Leurs  ordinations  se  font  au  hasard ,  par  caprice  et 
sans  suite.  Tantôt  ils  élèvent  des  néophytes  ,  tantôt  des 
hommes  engagés  dans  le  siècle ,  tantôt  même  nos  apoS" 
tats ,  pour  s'attacher  pas  l'ambition  ceux  qu'ils  ne  peu- 
vent retenir  par  la  vérité.  Nulle  part  on  n'avance 
comme  dans  le  camp  des  rebelles ,  où  la  rébellion  tient 
lieu  de  mérite.  Aussi  ont-ils  aujourd'hui  un  évêque ,  et 
demain  un  autre  :  celui  qui  est  diacre  aujourd'hui  sera 
demain  lecteur,  le  prêtre  redeviendra  laïque  ;  car  ils 
chargent  les  laïques  des  fonctions  sacerdotales. 

XLIL  Que  pourrais-je  dire  de  leur  prédication  1  ils 
n'ont  point  à  cœur  de  convertir  les  païens ,  mais  de  per- 
vertir les  nôtres.  Ils  mettent  leur  gloire  à  renverser  ceux 
qui  sont  debout ,  au  lieu  de  relever  ceux  qui  sont  tombés. 
Je  ne  m'en  étonne  pas;  ils  ne  peuvent  s'élever  eux- 
mêmes  que  sur  les  débris  de  la  vérité  :  c'est  pourquoi  ils 
s'efforcent  de  faire  écrouler  notre  Eglise  pour  bâtir  la 
leur.  Otez-leur  la  loi  de  Moïse ,  les  prophètes ,  le  Dieu 
créateur,  et  vous  leur  fermerez  la  bouche;  ils  n'entendent 
rien  à  édifier ,  leur  unique  talent  est  de  détruire  :  ce 
n'est  que  dans  cette  vue  qu'il  sont  flatteurs ,  humbles 
et  soumis. 

Du  reste  ils  ne  connaissent  pas  le  respect  même  pour 
leurs  prélats  ;  et  c'est  par  cette  raison  qu'il  n'y  a  guère 
de  sclusmes  parmi  eux.  On  ne  les  remarque  point;  mais 
leur  union  même  est  un  schisme  perpétuel  ;  sans  cesse  ils 
varient ,  ils  s'écartent  de  leurs  propres  règles  ;  chacun 
tourne  à  sa  fantaisie  la  doctrine  qu'on  lui  a  enseignée, 
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comme  celui  de  qui  il  Ta  reçue  l'avait  inventée  à  sa  fantai- 
sie. Uhérésie  dans  ses  progrès  ne  dément  point  sa  nature 
et  son  origine.  Les  valentiniens  et  les  marcionites  ont  au- 
tant de  droit  d'innover  à  leur  gré  dans  la  religion  que  Va- 
lentin  et  Marcion.  Toutes  les  hérésies,  si  on  les  examine  à 
fond ,  s'éloignent  en  bien  des  points  des  sentiments  de 
leurs  auteurs.  La  plupart  des  hérétiques  n'ont  pas  même 
d'Églises  :  ils  sont  errants  et  vagabonds,  sans  mère,  sans 
foi,  sans  feu  ni  lieu. 

XLin.  Us  sont  encore  décriés  par  le  commerce  qu'ils 
ont  avec  les  magiciens,  les  charlatans,  les  astrologues,  les 
philosophes,  tous  gens  d'une  curiosité  effrénée.  Ils  n'ou- 
blient jamais  ces  paroles  •  «  Cherchez  et  vous  trouverez.  » 
Par  leur  moeurs  on  peut  juger  de  leur  foi.  Ils  assurent 
qu'on  ne  doit  pas  craindre  Dieu  :  aussi  vivent-ils  avec  la 
plus  grande  licence. 

Mais  où  est-ce  qu'on  ne  craint  pas  Dieu,  sinon  où  il 
n'est  point?  Où  Dieu  n'est  point,  la  vérité  n'est  pas  non 
plus  ;  et  où  la  vérité  n'est  pas,  on  doit  voir  de  telles  sec- 
tes. Ou  est  Dieu  au  contraire,  là  se  trouve  la  crainte  de 
Dieu,  qui  est  le  commencement  de  la  sagesse  ;  où  est  la 
crainte  de  Dieu  se  trouvent  l'honnête  gravité ,  l'exacti- 
tude scrupuleuse ,  le  soin  vigilant ,  le  choix  éclairé ,  la 
communication  réfléchie,  l'élévation  méritée,  la  soumis- 
sion religieuse,  le  service  fidèle,  la  modestie  en  public,  une 
Église  unie  et  Dieu  partout. 

XLIV.  Cette  ferme  et  vertueuse  discipline  est  une 
dernière  preuve  de  la  vérité  de  notre  croyance.  On  de- 
meurera inviolablement  attaché  à  cette  croyance  si  l'on 
se  souvient  du  jugement  futur ,  où  nous  comparaîtrons 
tous  au  pied  du  tribunal  de  Jésus-Christ  pour  y  rendre 
compte  de  tout  et  en  particulier  de  notre  foi. 

Que  répondrez-vous  alors,  vous  qui  aurez  souillé  par 
le  commerce  adultère  de  l'hérésie  cette  foi  vierge  que 
Jésus -Christ  vous  avait  confiée?  Direz -vous,  pour  vous 
excuser,  que  ni  lui  ni  ses  apôtres  n'avaient  annoncé  ces 
doctrines  perverses  pour  les  derniers  temps ,  et  ne  vous 
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avaient  ordonné  de  les  fuir  et  de  les  détester  *  î  Recon- 
naissez de  bonne  foi  que  vous  ne  pouvez  vous  en  prendre 
qu'à  vous-mênnes ,  et  nullement  à  ceux  qui  vous  avaient 
prévenus  si  longtemps  auparavant. 

Mais  vous  ne  manquerez  pas  de  prétextes  pour  relever 
l'autorité  des  docteurs  de  l'hérésie.  Ils  avaient  donné, 
direz-vous,  les  plus  éclatantes  preuves  de  leur  mission; 
ils  avaient  guéri  les  malades,  ressuscité  les  morts,  prédit 
l'avenir  ;  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  douter  que  ce  ne  fus- 
sent de  vrais  apôtres  :  comme  s'il  n'était  pas  écrit  qu'il 
viendrait  plusieurs  séducteurs,  qui  feraient  des  prodiges, 
pour  prouver  une  doctrine  fausse  et  pernicieuse. 

Apparemment  que  vous  obtiendrez  grâce  ^,  tandis  que 
ceux  qui  se  seront  souvenus  des  oracles  du  Seigneur  et 
de  ses  apôtres ,  et  qui  auront  persévéré  dans  la  foi  ortho- 
doxe ,  courront  risque  de  leur  salut. 

J'avais  annoncé,  il  est  vrai,  leur  dira  le  Seigneur,  qu'il 
viendrait  des  maîtres  du  mensonge,  en  mon  nom,  au  nom 
de  mes  prophètes  et  de  mes  apôtres.  J'avais  ordonné  à 
mes  disciples  de  répéter  les  mêmes  prédictions.  J'avais 
confié  à  mes  apôtres  mon  Evangile  et  le  symbole  de  la  foi. 
Mais  comme  vous  refusiez  de  croire ,  il  m'a  plu  ensuite 
d'y  faire  des  changements.  J'avais  promis  la  résurrection 
(le  la  chair,  mais  j'ai  craint  de  ne  pouvoir  pas  accomplir 
ma  promesse.  J'avais  montré  que  j'étais  né  d'une  Vierge, 
mais  j'ai  rougi  d'une  pareille  naissance.  J'avais  assuré 
([ue  le  créateur  du  monde  était  mon  père,  mais  un  meil- 
leur père  m'a  adopté.  Je  vous  avais  défendu  de  prêter 
l'oreille  aux  hérétiques,  mais  j'étais  moi-même  dansl'er- 
i-eur. 

Voilà  les  absurdités  que  sont  forcés  de  dévorer  ceux 
([Lii  s'écartent  de  la  règle ,  et  qui  ne  sont  point  en  garde 
contre  le  danger  de  perdre  la  foi. 

Nous  venons  de  donner  des  armes  pour  combattre  gé- 
jHM'alement  toutes  les  hérésies.  Nous  leur  avons  opposé 

'  MaUh.,  1  î.  —  2 1.  Tiiu.,  4  ;  11. 16.  3. 
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S  prescriptions  certaines,  fondées,  invincibles,  qui  les 
ipêcheront  à  jamais  d'être  reçues  à  disputer  sur  les 
ritures.  Dans  la  suite,  si  Dieu  nous  en  fait  la  grâce, 
as  répondrons  à  quelques  hérésies  en  particulier.  Que 
paix  et  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  soient 
ec  ceux  qui  liront  ceci  dans  la  foi  de  la  véritable  re- 
ion. 


TRAITÉ  DU  BAPTÊME- 


il 

Mi 
à 


I.  Heureux  sacrement  que  celui  de  notre  baptême! 
quel  effet  ne  produit-il  pas?  il  efface  la  tache  de  nos  pé- 
chés passés,  il  nous  rend  enfants  de  Dieu,  et  nous  ouvre^ 
l'entrée  à  la  vie  éternelle.  Un  traité  sur  cette  matière  ne '^ 
sera  pas  sans  doute  inutile ,  soit  pour  instruire  nos  ca- 
téchumènes, soit  pour  convaincre  ces  fidèles  indolents  qui, 
se  contentant  simplement  de  croire,  sans  se  mettre  en^ 
peine  de  considérer  ce  que  l'Ecriture  et  la  tradition  nous 
enseignent ,  négligent  par  cette  ignorance  affectée  d'ap- 
prendre les  fondements  sur  quoi  la  foi  qu'ils  professent  i 
est  appuyée.  Il  est  arrivé  depuis  peu  qu'une  femme,  ou  '] 
plutôt  une  vipère  des  plus  venimeuses  de  la  secte  héré- 
tique des  caïniens,  a  séduit  par  sa  mauvaise  doctrine  un 
assez  grand  nombre  de  personnes.  Elle  attaque  surtout 
le  baptême,  en  quoi  elle  agit  selon  son  naturel  et  son  ca- 
ractère. Vipères,   aspics  et  autres  semblables  serpents 
fuient  ordinairement  l'eau,  et  ne  cherchent  que  les  lieux 
secs  etarides.  Pour  nous  qui  sommes  comme  des  poissons* 
conduits  par  Jésus-Christ  notre  chef,  nous  naissons  dans 
l'eau,  et  nous  ne  pouvons  autrement  conserver  notre  vie 
qu'en  demeurant  dans  cette  eau.  Mais  Quintille,  ce  ser- 
pent horriblement  monstrueux ,  qui  n'avait  pas  même  le 
droit  d'enseigner,  a  su  trouver  un  moyen  infaillible  de 
faire  périr  ces  poissons,  en  les  mettant  hors  de  l'eau. 

II.  Voyez,  je  vous  prie,  quelle  est  l'adresse  des  esprits- 
pervers,  et  combien  elle  est  puissante  pour  ébranler  la- 
loi  ou  pour  empêcher  de  la  recevoir  dans  toute  sa  pléni- 

'  Allusion  au  mot  grec  IX0T2 ,  qui  signifie  poisson ,  et  qui  servait  à< 
désigner  Jésus-Christ  chez  les  premiers  chrétiens  ,  parce  que  chacune  des 
lettres  qui  la  composent,  prise  isolément ,  devenait  la  première  d*un  de 
ces  cinq  mots:  'Ir,«Tcu;,  Xj;i<jto;,  0£Ou  ïio:,  SroTTp,  Jésus,  Christ,,  Fils  de 
Dieu,  Sauveur. 


î 
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f  tade  I  Ils  sapent  cette  vertu  par  ses  fondements,  en  tâ- 
chant de  détruire  ce  qui  en  fait  comme  le  caractère  essen- 
^  tiel.  Rien  ne  leur  paraît  plus  étrange  ni  plus  incroyable, 
I  que  de  voir  d'une  part  la  matière  très-simple  dont  Dieu 
veut  se  servir  dans  ses  ouvrages  divins,  et  de  l'autre  les 
'•  magnifiques  effets  qu'il  y  attache.  Tel  est  notre  baptême  ; 
tout  y  paraît  simple,  nul  appareil,  nulle  pompe,  nulle 
^magnificence.  Ainsi  parce  qu'un  homme  est  simplement 
^ngé  dans  l'eau  et  lavé  dans  le  temps  qu'on  prononce 
quelque  peu  de  paroles,  on  veut  d'autant  moins  se  per- 
saader  que  cet  homme  puisse  par  ce  moyen  obtenir  la  vie 
étemelle,  qu'il  ne  paraît  sortir  de  ce  bain  ni  plus  pur  ni 
plus  net.  Parmi  les  idolâtres  au  contraire,  il  parait  peut- 
être  quelque  chose  de  mieux  concerté  :  appareil,  pompe, 
dépense,  voilà  ce  qui  frappe  et  qui  inspire  du  respect  et 
I  de  la  vénération  pour  leurs  mystères  et  pour  les  fêtes  de 
leurs  idoles.  Malheureuse  incrédulité,  qui  refuse  de  recon- 
naître en  Dieu  ses  propriétés  principales,  savoir,  la  sim- 
plicité et  la  puissance!  Quoi,  répondra  quelqu'un ,  n'est- 
il  pas  étrange  qu'avec  un  peu  d'eau  la  mort  puisse  être 
détruite?  Et  c'est  pour  cela  même  qu'il  faut  d'autant  plus 
le  croire  que  l'effet  est  plus  merveilleux  ;  car  quels  doi- 
vent être  les  ouvrages  de  Dieu,  que  des  ouvrages  au 
dessus  de  toute  conception?  Pour  nous,  nous  les  admi- 
rons ;  mais  c'est  parce  que  nous  croyons.  Les  esprits  forts 
les  admirent  aussi,  mais  sans  croire.  Ils  regardent  les 
choses  simples  comme  des  choses  inutiles,  et  les  magni- 
fiques comme  impossibles.  Si  vous  êtes  dans  cette  fausse 
opinion,  l'oracle  divin  suffit  pour  vous  détromper.  Dieu 
a  choisi  des  hommes  simples  selon  le  monde,  pour  con- 
fondre la  sagesse  du  monde  :  et  ce  qui  est  très-difficile 
aux  hommes  est  très-facile  à  Dieu.  En  effet ,  si  Dieu 
est  très-sage  et  très-puissant,  comme  tout  le  monde  en 
convient,  il  doit  avoir  employé  pour  la  matière  de  ses 
ouvrages  ce  qui  nous  semble  opposé  à  la  sagesse  et  à  la 
puissance,  c'est-à-dire  ce  qui  nous  paraît  folie  ou  impos- 
sibilité. Jamais  les  choses  ne  paraissent  avec  plus  d'éclat 
que  quand  elles  sont  opposées  à  leurs  contraires. 
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III.  Quelque  impression  que  doive  faire  sur  nous 
divin  oracle ,  qui  doit  être  pour  nous  un  principe  invii 
ble,  examinons  cependant  plus  au  long  s*il  est  ridi( 
ou  imposible  que  Thomme  soit  régénéré  de  leau. 
être  moins  surpris  que  cette  matière  ait  pu  être  élevée  1^1 
une  si  haute  dignité  ,  il  est  bon  de  considérer  cet  élénw 
jusque  dans  son  origine.  Elle  est  noble  cette  origine, 
est  illustre  dès  le  commencement  du  monde  ;  car  Feau 
parmi  les  éléments  celui  qui,  avant  que  Tunivers  eût  reçij 
toute  sa  perfection,  demeurait  comme  caché  dans  la  ptiifr] 
sancede  Dieu.  ««  Au  commencement,  dit  l'Ecriture  saint», | 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  La  terre  était  invisible  et  sans] 
ornement;  les  ténèbres  étaient  sur  Tabîme,  et  Tesprit  de 
Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  «Voilà  d'abord,  ôhom-! 
mes  !  de  quoi  révérer  la  substance  de  l'eau  par  l'ancien- 
neté de  son  usage  ,  et  de  quoi  respecter  ensuite  sa  dignité; 
elle  était  le  siège  de  l'esprit  divin  et  plus  privilégiée  alors 
que  les  autres  éléments.  Tout  n'était  qu'un  chaos  affreux, 
les  étoiles  ne  rendaient  point  encore  de  lumière;  tout 
était  informe  ;  la  mer  était  lugubre  ,  la  terre  sans  orne- 
ment ,  les  cieux  sans  beauté.  L'eau,  la  seule  eau  toujours 
matière  parfaite,  toujours  excellente,  toujours  pure,  servait 
de  trône  à  l'esprit  de  Dieu.  Ajoutez  que  quand  Dieu  fit 
ensuite  l'arrangement  des  différentes  parties  de  l'univers, 
il  le  fit  par  moyen  des  eaux;  car  pour  suspetidre  au 
milieu  du  njonde  le  firmament ,  il  sépara  les  eaux  d'avec 
les  eaux.  Pour  suspendre  la  terre ,  il  fit  une  semblable 
séparation.    Le  monde  étant  enfin  arrangé  dans  toutes 
ses  parties  par  la  disposition  de  ses  divers  éléments , 
comme  il  devait  être  habité ,  ce  fut  aux  eaux  en  pre- 
mier lieu  qu'il  commanda  de  produire  des  âmes  vivan- 
tes. C'est  donc  l'eau  qui  la  première  produisit  ce  qui  a 
vie ,  afin  qu'on  ne  soit  pas  surpris  que  dans  le  baptême 
l'eau  puisse  donner  la  vie  éternelle  à  notre  âme.  Dans  la 
formation  même  de  l'homme ,  Dieu  employa  l'eau  pour 
achever  ce  sublime  ouvrage.  La  terre  est  à  la  vérité   la 
matière  dont  l'homme  fut  fait;  mais  cette  terre  n'eût  pas 
été  assez  disposée  pour,  cet  ouvrage  ,  si  elle  n'avait  été 
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lumide  et  détrempée.  C'est  le  limon  qui,  ayant  été  tem- 
^éré  de  l'humide  et  du  sec  dès  le  quatrième  jour  de  la 
jréation  du  monde ,  fat  employé  par  le  Créateur  pour  for- 
mer r  homme. 

S'il  était  nécessaire  de  descendre  dans  un  plus  long 
détail  des  principales  prérogatives  de  l'eau,  que  ne 
pourrais-je  pas  dire  de  sa  vertu  et  sa  fécondité?  Quels 
bienfaits ,  quelle  fertilité ,  quels  secours  le  monde  n'en 
reçoit-il  past  Mais  je  craindrais  qu'on  ne  m'accusât  de 
Gaire  plutôt  un  panégyrique  de  l'eau  que  d'expliquer  la 
matière  du  baptême.  Cependant  par  là  je  montrerais  plus 
sensiblement  que  si  Dieu  fait  servir  Teau  à  tant  de  cho- 
ses et  à  tant  d'ouvrages,  il  n'est  pas  hors  de  vraisemr- 
blance  qu'il  l'ait  aussi  employée  dans  les  sacrements  pour 
nous  procurer  une  vie  surnaturelle  qui  durera  éternel- 
lement dans  les  cieux. 

IV.  Il  suffit  d'avoir  rapporté  ce  que  nous  venons  de 
dire  pour  y  découvrir  comme  une  espèce  de  préjugé  en 
faveur  du  baptême,  et  un  signe  qui  en  était  la  figure  dès  le 
commencement  du  monde.  L'esprit  de  Dieu,  qui  était 
porté  sur  les  eaux ,  nous  indiquait  alors  qu*il  procurerait 
une  régénération  spirituelle  aux  baptisés  ;  car  ce  qui  est 
Paint  ne  pouvait  être  porté  que  sur  une  chose  sainte  ;  ou 
bien  ce  qui  portait  empruntait  la  sanctification  de  ce  qui 
était  porté.  Et  comme  toute  matière  inférieure  participe 
aux  qualités  de  celle  qui  est  dessus,. de  même  la  sub- 
stance corporelle  participe  à  la  vertu  de  la  substance  spi- 
rituelle, d'autant  plus  que  celle-ci  peut  aisément ,  à  cause 
de  sa  subtilité ,  pénétrer  et  animer  celle-là.  Ainsi  la  na- 
ture des  eaux ,  sanctifiée  par  l'Esprit  saint ,  a  reçu  le 
pouvoir  de  sanctifier  l'homme  dans  le  sacrement. 

Quelqu'un  me  dira ,  est-ce  que  nous  sommes  aujour- 
d'hui baptisés  dans  ces  mêmes  eaux  qui  furent  au  com- 
mencement du  monde?  Je  réponds  :  elles  ne  sont  pas  à 
la  vérité  entièrement  les  mêmes ,  elles  y  ont  néanmoins 
le  même  rapport  que  plusieurs  espèces  ont  à  un  seul 
genre  ;  or  les  attributs  du  genre  conviennent  aux  espèces. 
Aussi  est-il  égal  d'être  baptisé  dans  la  mer  ou  daas  virv 
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étang,  dans  un  fleuve  ou  dans  une  fontaine;  dans  un  lae^ 
ou  dans  un  bassin.  Il  n'y  a  sur  ce  point  nulle  différenoe^ 
entre  ceux  que  Jean  a  baptisés  dans  le  Jourdain  et  ceux 
que  Pierre  a  baptisés  dans  le  Tibre.  L'eunuque  que  le 
diacre  Philippe  baptisa  de  l'eau  qui  se  rencontra  par" 
hasard  en  chemin  *  n'en  acquit  ni  plus  ni  moins  de  grâce. 
Toute  sorte  d'eau  a  donc,  par  son  ancienne  prérogathré 
d'avoir  porté  le  Saint-Esprit ,  le  pouvoir  et  la  disposition' 
à  devenir  le  sacrement  de  la  sanctification,  au  même 
temps  que  Dieu  est  invoqué  pour  cet  effet  ;  car  aussitôt  le 
Saint-Esprit  descend,  et  s'arrêtant  sur  les  eaux,  les 
sanctifie  par  sa  présence  ;  les  eaux  ainsi  sanctifiées  devien- 
nent ,  pour  ainsi  parler,  empreintes  d'une  vertu  de  sancti- 
fier elles-mêmes.  D'ailleurs  elles  ont  un  rapport  spécial 
aux  desseins  de  Dieu  dans  l'action  du  baptême.  Nous  ] 
sommes  souillés  par  nos  péchés  comme  par  autant  de 
honteuses  taches  :  les  eaux  sont  propres  à  purifier.  Mais 
comme  les  péchés  ne  paraissent  pas  sur  la  chair,  car  per- 
sonne ne  porte  à  l'extérieur  la  marque  de  l'idolâtrie,  de 
l'adultère ,  de  la  fraude ,  ils  impriment  leur  tache  dans 
l'âme,  qui  est  la  principale  cause  du  péché.  C'est  l'esprit 
qui  commande ,  et  la  chair  ne  fait  qu'obéir.  Cependant  la 
faute  est  commune  à  tous  les  deux  :  à  l'esprit  .  parce 
qu'il  commande,  et  à  la  chair ,  parce  qu  elle  obéit.  Ainsi 
les  eaux  ayant  reçu  pour  ainsi  dire  une  vertu  médici- 
nale par  la  descente  de  l'Esprit  du  Seigneur,  l'âme  y  est 
lavée  par  le  moyen  du  corp^  ,  et  la  chair  y  est  purifiée 
par  le  moyen  de  l'esprit. 

V.  Les  gentils  eux-mêmes,  tout  éloignés  qu'ils  sont  de 
la  connaissance  des  choses  spirituelles ,  attribuent  à  leurs 
idoles  un  pouvoir  également  efficace ,  quoiqu'ils  se  trom- 
pent dans  l'usage  des  eaux  vides  de  toute  vertu.  Ils  ont 
coutume  d'initier  par  une  espèce  de  baptême  leurs  néo- 
phytes à  certains  mystères  de  la  déesse  Isis ,  ou  du  dieu 
Mithra.  Ils  honorent  même  leurs  dieux  par  des  ablutions 
solennelles  qu'ils  font  de  leurs  simulacres.  De  plus ,  s'a- 
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de  faire  des  lustrations  expiatoires,  vous  voyez  leurs 
importer  de  Veau  de  toutes  parts  :  bourgades ,  mai- 
temples,  villes  entières,  tout  est  arrosé.  II  est 
11  encore  qu'aux  jeux  Apollinaires  et  Éleusiniens, 
tjui  les  célèbrent  se  font  plonger  dans  l'eau  ;  céré- 
5  qu  ils  se  croient  obligés  de  pratiquer  pour  être 
lérés  et  pour  obtenir  l'impunité  de  leurs  crimes.  De 
î  parmi  les  anciens,  si  quelqu'un  s'était  souillé  d'un 
ûde ,  il  nettoyait  cette  tache  par  une  eau  lustrale. 
3  aveugles  gentils  sont  persuadés  que  l'eau  par  sa 
naturelle  peut  effacer  leurs  crimes ,  combien  sera- 
lus  vrai  de  dire  qu'elle  peut  produire  le  même  effet 
autorité  d'un  Dieu  qui  est  le  créateur  des  éléments 
!  toutes  leurs  propriétés?  S'ils  croient  que  la  religion 
eà  l'eau  une  vertu  salutaire,  quelle  plus  sainte 
on  que  celle  qui  honore  le  Dieu  vivant?  Le  conuEu- 
ce  vrai  Dieu,  c'est  en  même  temps  connsutre  les 
ces  du  démon ,  toujours  prêt  à  contrefaire  les  ou  vra- 
ie Dieu.  En  effet,  il  a  un  baptême  qu'il  fait  recevoir 
Biens.  Mais  quel  rapport?  c'est  l'impur  qui  purifie, 
l'esclave  qui  affranchit ,  c'est  le  condamné  qui  ab- 
N' est-ce  pas  détruire  son  propre  ouvrage  que  d'ef- 
'  des  péchés  que  lui-même  il  inspire?  Tout  ce  que  je 
j  d'expliquer  n'est  que  pour  convaincre  ceux  qui, 
ant  la  lumière  de  la  foi ,  nient  que  Dieu  puisse  faire 
choses  dont  ils  attribuent  néanmoins  le  pouvoir  au 
de  Dieu. 

'est-ce  pas  aussi  une  opinion  vulgaire ,  sans  recourir 
le  à  aucun  sacrement,  qu'il  y  a  des  esprits  immondes 
ndus  "sur  les  eaux?  comme  si  c'était  pour  imiter  la 
ière  dont  l'Esprit  divin  était  porté  sur  ellesau  commen- 
mtdu  monde.  C'est  ce  que  l'on  raconte  de  tant  de 
bres  fontaines,  de  ruisseaux  affreux,  de  piscines 
;  les  bains ,  de  cuves  dans  les  maisons ,  de  puits  ,  de 
nés ,  que  l'on  assure  engloutir  ou  étouffer  les  hom- 
,  sans  doute  par  la  force  du  malin  esprit  ;  car  on  ap- 
3  suffoqués,  lymphatiques,  hydrophobes,  ceux 
les  eaux  ont  fait  mourir,   ou  qu'elles  ont 
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furieux  et  hypocondriaques.  Pourquoi  rapportons-nt 
ces  choses?  afin  qu'il  paraisse  moins  incroyable  que  l'ai 
du  Seigneur  préside  aux  eaux  et  qu'il  les  agite  poar 
salut  des  hommes ,  puisque  le  mauvais  ange  se  sert 
même  élément  pour  leur  perte.  S'il  paraît  étrange 
l'ange  intervienne  à  cet  effet  admirable  des  eaux ,  Texeri 
pie  de  ce  qui  arrivait  autrefois  suffit  pour  lever  tout  scrii 
pule.  Un  ange  descendait  du  ciel  et  remuait  Teau  de" 
piscine  probatique  qu'on  appelait  en  hébreu  Betksaida  [ 
Les  malades  attendaient  cette  agitation  pour  recouvi 
leur  santé  ;  le  premier  qui  descendait  dans  ces  eaux  ain! 
agitées  était  infailliblement  guéri.  Ce  remède  corporelétj 
une  figure  du  remède  spirituel  que  nous  recevons ,  comi 
il  arrive  assez  ordinairement  que  les  choses  matérielle 
nous  élèvent  à  la  connaissance  des  choses  spirituelles. 

La  grâce  de  Dieu  s' étant  répandue  ensuite  plus  abon- 
damment sur  les  hommes,  les  eaux  ont  reçu  une  plù* 
grande  vertu  et  l'ange  un  plus  grand  pouvoir.  Ce  qT& 
guérissait  autrefois  les  corps  guérit  aujourd'hui  les  âmesr! 
ce  qui  procurait  une  santé  temporelle  nous  procure  le  sa- 
lut étemel;  et  ce  qui  autrefois  ne  délivrait  qu'un  sed 
homme  chaque  année  en  délivre  aujourd'hui  une  infinité 
en  effaçant  le  péché  ;  car  dans  le  baptême  la  coulpe  est 
remise,  et  la  peine  l'est  aussi.  C'est  ainsi  que  l'homme 
rentre  dan^s  l'amitié  de  Dieu,  en  devenant  semblable  à  ce 
premier  homme  qui  fut  autrefois  créé  à  l'image  de  Dieu. 
L'image  se  reporte  à  l'original,  qui  regarde  l'éternité. 
C'est  alors  que  l'homme  recouvre  cet  Esprit  saint  qu  il 
avait  reçu  au  commencement  par  le  souffle  de  Dieu ,  mais 
qu'il  perdit  ensuite  par  sa  désobéissance. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  les  eaux  nous  donnent  le  Saint- 
Esprit;  mais  l'eau,  à  laquelle  l'ange  préside,  nous'puri- 
fiant  de  nos  crimes,  nous  prépare  à  le  recevoir  cet  Esprit 
saint.  Nous  avons  encore  de  ceci  une  figure  qui  avait  pré- 
cédé le  baptême-sacrement.  Car  comme  Jean  fut  le  pré- 
curseur du  Seigneur  en  lui  préparant  ses  voies ,  de  même 
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['ange  préposé  au  baptême  dirige  les  voies  au  Saint-Esprit 
ar  le  moyen  de  Teau  qui  lave  et  qui  efface  le  péché  :  mais 
ivec  la  profession  de  foi  que  nous  faisons;  et  qui  est  scel- 
du  sceau  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  que 
us  prenons  tous  trois  à  témoin  ' .  Car  si  un  témoignage 
établi  sur  la  parole  de  trois  témoins»  combien  plus 
espérance  est-elle  solidement  établie  sur  le  nombre 
trois  personnes  divines ,  puisque  nous  avons  ainsi 
ur  garants  de  notre  salut  les  mêmes  qui  sont  cautions 
notre  foi  ?  Notre  profiession  de  foi  et  la  promesse  du 
iUt  étant  donc  engagées  sur  les  trois  divines  personnes 
i  en  répondent ,  il  faut  nécessairement  qu'on  fasse  men- 
n  de  l'Eglise  ;  car  là  où  se  trouvent  le  Père,  le  Fils  et 
Saint-Esprit,  là  se  trouve  aussi  l'Eglise,  qui  est  le 
rps  mystique  des  trois  personnes  divines. 
VI.  Au  sortir  du  bain  salutaire  on  fait  sur  nous  une  onc- 
ii)n  sainte ,  suivant  l'ancienne  cérémonie  oii  l'on  avait 
utume  de  prendre  de  l'huile  renfermée  dans  une  fiole 
MT  en  oindre  ceux  que  l'on  consacrait  au  sacerdoce. 
C'est  ainsi  qu  Aaron  fut  sacré  par  son  frère  Moïse-.  C'est 
de  même  aussi  que  Jésus  est  appelé  Christ,  du  mot  chrê- 
tue,  qui  marque  V onction  par  laquelle  Dieu  le  Père  l'a 
rempli  de  son  esprit  saint  ;  suivant  ce  qui  est  rapporté 
dans  les  Actes  :  «  Ils  se  sont  véritablement  assemblés 
en  cette  ville  contre  votre  saint  Fils,  que  vous  avez  oint  '." 
Ainsi  l'onction  que  nous  recevons  se  fait  à  la  vérité  sur  la 
chair;  mais  son  effet.se  répand  dans  l'âme.  De  même 
laotien  du  baptême  est  extérieure,  puisqu'il  n'y  a  que  le 
corps  qui  soit  plongé  dans  l'eau  :  mais  l'effet  en  est  tout 
^^irituel,  puisque  nous  sommes  purifiés  de  nos  péchés. 
VII.  Après  cela  on  nous  impose  les  mains  en  invoquant 
etattirant  sur  nous  le  Saint-Esprit  par  la  prière  qui  ac- 
compagne cette  sainte  cérémonie.  Nous  avons  une  figure 
authentique  de  ceci  dans  l'Ancien  Testament.  Le  patri- 
arche Jacob  ayant  fait  venir  deux  de  ses  petits-fils, 
Ephrem  et  Manassès,  tous  deux  enfants  de  Joseph,  les 
bénit  en  mettant  et  croisant  ses  mains  sur  leurs  têtes* 

'  Matth.  18.  —  ^  Levit.,  8.  —  "-  Act.,  4.  —  ^  Gen.,  48. 
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On  peut  dire  qu'en  croisant  ainsi  ses  mains,  il  repr^ 
par  avance  la  forme  de  Jésus-Christ  en  croix  :  c 
comme  un  présage  de  la  bénédiction  que  nous  d 
recevoir  ensuite  par  Jésus-Christ. 

VIII.  C'est  donc  alors  que  l'Esprit  très-saint  de 
volontiers  du  sein  du  Père  sur  les  corps  ainsi  puri; 
bénis  :  il  se  repose  sur  les  eaux  du. baptême,  cornu 
reconnaissait  son  ancien  trône.  Il  descendit  de  mên 
notre  Seigneur  sous  la  figure  d'une  colombe  * .  Il  \ 
nous  faire  ainsi  connaître  son  caractère  par  la  sim] 
et  l'innocence  de  cet  oiseau  aimable  et  doux  :  car  < 
sure  que  les  colombes  n'ont  point  de  fiel.  C'est  poi 
que  Jésus-Christ  dit  à  ses  disciples  :  «  Soyez  si 
comme  les  colombes^.  «  Ainsi  après  le  déluge,  qn 
les  iniquités  des  hommes,  la  colombe ,  sortie  de  Ta 
et  revenue  ensuite  avec  une  branche  d'olivier,  an 
la  paix  au  monde  en  faisant  entendre  que  la  colère  d( 
était  apaisée  (  on  sait  que  parmi  les  gentils  l'oliv 
aussi  le  symbole  de  la  paix)  ;  de  même  aussitôt  que 
terre,  c'est-à  dire  notre  corps  terrestre  a  été  lavé 
anciens  péchés  dans  les  eaux  salutaires  du  baptê 
Saint-Esprit,  cette  céleste  colombe,  vole  sur  m 
nous  apportant  la  paix  de  Dieu.  Elle  descend  di 
comme  elle  sortit  jadis  de  l'arche ,  qui  était  la  fig 
rÉglise.  Mais  le  monde  s'est  souillé  ensuite  de  non 
crimes,  et  c'est  pour  cela  qu'il  doit  être  purifié  de  ne 
par  le  feu,  aussi  bien  que  l'homme,  qui  retomb 
de  nouveaux  péchés  après  son  baptême.  Ce  que 
ici  en  passant ,  les  pécheurs  doivent  l'écouter  com 
avis  salutaire  que  je  leur  donne. 

IX.  Voyez  donc  combien  d'avantages  du  côt 
nature,  combien  de  privilèges  du  côté  de  la  grâce 
bien  de  cérémonies  solennelles,  combien  de  témoi§ 
et  de  figures  ont  annoncé  de  tout  temps  le  saci 
et  la  vertu  admirable  de  l'eau.  En  premier  lieu  1 
le  peuple  d'Israël  sortit  de  la  captivité  d'Egypte, 
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nent  évita-t-il  les  poursuites  de  Pharaon  M  Ce  fut  en 
raversant  les  eaux  de  la  mer  Rouge  :  mais  les  mêmes 
îaux  engloutirent  ce  roi  avec  toute  son  armée.  Quelle 
îgure  plus  manifeste  du  sacrement  de  baptême  ?  Les  na- 
iions  sont  délivrées  de  Tesclave  du  siècle  ;  et  le  démon, 
^t  ancien  tyran,  perd  son  orgueilleux  pouvoir  dans  les 
laux.  En  second  lieu,  leau,  d'amère  qu'elle  était,  rede- 
*  int  doucQ  dès  que  Moïse  la  touche  avec  une  branche 

bois  ^ .  Le  bois  de  cette  branche  représentait  la  croix, 
It  laquelle  Jésus-Christ  a  été  attaché  pour  convertir,  par 
la  vertu  divine ,  en  des  eaux  salutaires  des  eaux  autre- 
insipides  et  empoisonnées  :  ces  eaux  salutaires  sont 
eaux  du  baptême.  Elles  étaient  encore  figurées  par 
'eau  que  Moïse  fit  miraculeusement  sortir  de  la  pierre, 
fetqui  accompagnait  le  peuple  d'Israël  *.  Or,  si  cette  pierre 
était  Jésus-Christ,  il  est  hors  de  doute  que  les  eaux  du 
baptême  sont  bénies  en  Jésus-Christ^. 

Pour  nous  confirmer  davantage  dans  la  foi  du  baptême, 
Kmsidérons  encore  l'estime  spéciale  que  Dieu  et  son  Fils 
bnt  de  l'eau.  Il  semble  que  cet  élément  accompagne  tou- 
jours Jésus-Christ.  D'abord  il  est  baptisé  lui-même  dans 
les  eaux  du  Jourdain^.  Les  premiers  essais  qu'il  fait  de 
son  souverain  pouvoir,  c'est  lorsqu'il  change  l'eau  en  vin 
AUX  noces  de  Cana®.  Lorsqu'il  enseigne  les  peuples, 
il  invite  tous  ceux  qui  ont  soif  à  venir  boire  de  cette  eau 
étemelle,  qui  n'est  autre  que  lui  ^.  Autre  part  il  déclare 
jû'un  verre  d'eau  donné  pour  l'amour  de  lui  est  une  œuvre 
le  charité  qui  ne  sera  point  sans  récompense  *.  Il  se  dé- 
lasse aux  eaux  du  puits  de  Jacob  ^  ;  il  marche  sur  les 
eaux  ;  il  traverse  souvent  le  lac  Génézareth  ;  il  verse  de 
l'eau  dans  un  bassin  pour  laver  les  pieds  de  ses  disciples  *  ® . 
Enfin,  le  témoignage  du  baptême  persévère  jusqu'à  la 
)assion.  Lorsque  cet  Homme-Dieu  est  condamné  à  la 
nort,  l'eau  intervient  à  cette  condamnation,  et  c'est 
luand  Pilate  se  lave  les  mains  en  abandonnant  Jésus- 
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Christ  à  la  fureur  des  Juifs  *.  Enfin,  lorsqu'il  est  blessé! 
après  sa  mort,  il  sort  de  Teau  de  son  côté. 

X.  Jusqu'ici  nous  avons  parlé,  autant  que  notre  capa- 
cité médiocre  l'a  pu  permettre,  de  tout  ce  qui  peut  ser^' 
de  fondement  à  la  sainteté  du  baptême.  Je  vais  mainte- 1 
nant  poursuivre,  le  moins  mal  que  je  pourrai ,  ce  qui  restC;] 
à  expliquer  touchant  la  nature  de  ce  sacrement.  Voici^ 
d'abord  des  questions  à  quoi  il  faut  répondre.  La  première'^ 
fut  proposée  par  le  Seigneur  lui-même  aux  pharisiens, 
à  l'occasion  du  baptême  que  Jean  prêchait  ^.  Le  baptême 
de  Jean,  leur  demanda-t-il,  était-il  céleste,  ou  terrestre! 
Ils  n'eurent  garde  de  rien  répondre  :  ils  étaient  embarras^ 
ses  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  croire  ce  qu'il  fallait.  Poar 
nous,  nous  pouvons  décider,  selon  les  règles  de  notre  foi, 
que  le  baptême  de  Jean  était  divin,  en  ce  que  Dieu  l'avait 
commandé;  mais  sans  y  avoir  attaché  aucune  vertu  sur- 
naturelle. Car  l'Ecriture  nous  apprend  que  Dieu  avait  à 
la  vérité  envoyé  Jean  pour  baptiser  ;  mais  quant  à  la  na- 
ture de  ce  baptême,  il  n'y  avait  rien  que  d'humain.  Par 
lui-même  il  ne  produisait  point  la  grâce  ;  disposait  seu- 
lement l'homme  à  la  recevoir  par  le  moyen  de  la  pénitence 
qui  est  au  pouvoir  de  l'homme.  Les  pharisiens,  et  les 
docteurs  de  la  loi,  n'ayant  pas  voulu  croire,  ne  firent  point 
aussi  pénitence.  S'il  est  donc  vrai  que  cette  pénitence 
était  seulement  quelque  chose  d'humain  ,  il  faut  nécessai- 
rement que  le  baptême  fiit  de  même  condition.  Autre- 
nient,  s'il  eût  été  céleste ,  il  aurait  donné  le  Saint-Esprit 
et  la  rémission  des  péchés;  mais  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
remette  les  péchés,  et  qui  donne  le  Saint-Esprit.  D'ail- 
lieurs  le  Seigneur  déclarait  lui-même  qu'avant  qu'il  fut 
retourné  à  son  Père,  le  Saint-Esprit  ne  descendrait  point  '. 
Or  ce  que  le  maître  ne  donnait  point  encore,  pensez-vous 
que  le  serviteur  pût  le  donner  ? 

Noucs  trouvons  en  effet  dans  les  Actes  des  Apôtres  que 
ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême  de  Jean  n'avaient  pas 
reçu  le  Saint-Esprit,  dont  ils  n'avaient  pas  même  entendu 
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parler  * .  Par  conséquent  ce  qui  ne  produisait  pas  des  effets 
célestes  n'était  point  céleste.  Puisque  d'ailleurs  ce  que 
Jean  avait  reçu  de  céleste ,  c'est-à-dire  l'esprit  de  pro- 
phétie ,  vint  tellement  à  lui  manquer,  après  que  toute  la 
^énitude  du  Saint-Esprit  fut  passée  dans  le  Seigneur, 
que  ne  connaissant  presque  plus  celui  dont  il  avait  annoncé 
1  avènement  prochain ,  il  lui  envoya  demander  s'il  était 
véritablement  le  Messie  qui  devait  venir  ^.  Ce  baptême 
de  la  pénitence  ne  faisait  donc  que  disposer  à  la  rémission 
et  à  la  sanctification  qu'on   devait  obtenir  ensuite  par 
Jésus-Christ;  car  quoique  Jean  prêchât  le  baptême  de  la 
pénitence  pour  la  rémission   des  péchés,  cela  ne  doit 
néanmoins  s'entendre  que  d'une  rémission  future  '.  La 
pénitence  précède,    la  rémission  ne  vient  qu'après,  et 
c'est  ce  qui  s'appelle  préparer  la  voie.  Or  celui  qui  pré- 
pare nest  pas  le  même  que  celui  qui  achève;  il  dispose 
seulement ,  afin  qu'un  autre  mette  la  dernière  main. 
Jean  avoue  lui-même  que  ce  qu'il  faisait  n'était  point  cé- 
fM  leste;  cela  n'appartenait  qu'à  Jésus-Christ.  «  Celui  qui 
vient  déterre,  disait-il,  parle  un  langage  terrestre  ;  mais 
celui  qui  vient  d'en  haut  est  au  dessus  de  tous  *.  «  Enfin 
il  déclare  que  pour  lui  il  ne  donne  qu'un  baptême  de  pé- 
nitence ;  mais  qu'il  viendrait  bientôt  un  autre  plus  grand 
que  lui,  qui  baptiserait  dans  le  Saint-Esprit  et  dans  le 
feu^;  c'est-à-dire  que  comme  les  vrais  fidèles  sont  pur- 
rifiés  par  le  baptême  d'eau  pour  leur  sanctification ,  de 
même  les  hypocrites  et  les  infidèles  recevront  un  baptême 
de  feu  pour  leur  condamnation. 

XI.  Quelqu'un  dira  peut-être  :  leSeigneur  est  venu  sans 
qu'il  ait  néanmoins  baptisé;  car  nous  lisons,  «  ce  n'était 
pas  cependant  Jésus  qui  baptisait,  c'étaient  seulement 
ses  disciples  ® .  «  Il  semble  pourtant  qu'il  avait  été  prédit 
par  Jean  que  Jésus  baptiserait  lui-même  de  ses  propres 
wiains.  Je  réponds  que  les  paroles  de  Jean  doivent  être 
entendues  selon  une  manière  de  parler  assez  commune. 
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On  dit,  par  exemple,  l'empereur  a  publié  un  édit  ;  le  gou- 
verneur a  fait  souffrir  la  flagellation  à  un  tel.  Est-ce  que 
Tempereur  publie  lui-même?  est-ce  que  le  gouverneur 
donne  lui-même  les  coups  1  Le  maître  est  toujours  censé 
agir,  lorsque  ses  gens  exécutent  ses  ordres.  C  est  de  la 
même  sorte  qu'il  faut  expliquer  ces  paroles  :  Il  vous  bap- 
tisera, c*iBst-à-dire,  vous  serez  baptisés  ou  par  lui  ou  en 
lui  * .  Quelques  autres  seront  encore  surpris  que  Jésus- 
Christ  ne  baptisât  pas  lui-même  ;  mais  quel  aurait  pu  être 
son  baptême  ?  Eût-ce  été  celui  de  la  pénitence  1  Qu  aurait- 
il  eu  affaire  de  précurseur?  Eût-ce  été  un  baptême  pour  la 
rémission  des  péchés  ?  mais  il  ne  lui  en  coûterait  qu'un 
mot  pour  les  remettre.  Eût-ce  été  un  baptême  administré 
en  son  propre  nom  ?  il  prenait  trop  de  soin  de  se  cach» 
sous  le  voile  de  l'humilité.  Enfin,  aurait-il  baptisé  dansk 
Saint-Esprit?  lorsque  cet  Esprit  n'était  pas  encore  des- 
cendu du  Père;  ou  au  nom  de  l'Eglise?  quand  les  apôtres 
n'avait  pas  encore  commencé  de  la  former.  C'étaient  donc 
les  apôtres  qui  baptisaient  en  qualité  de  ministres  de 
Jésus,  iainsi  que  son  précurseur  l'avait  fait  auparavant; 
et  ils  ne  conféraient  que  le  baptême  de  Jean  ;  on  ne  doit 
pas  s'imaginer  qu'ils  en  donnassent  un  autre  ;  car  il  n'i 
en  a  point  d'autre  que  celui  que  Jésus-Christ  institua  en- 
suite ,  et  qui  ne  pouvait  encore  alors  être  administré  par  les 
disciples,  puisque  le  Seigneur  n'était  point  parvenu  au 
plus  haut  degré  de  sa  gloire,  et  qu'il  n'avait  pas  encore 
établi  l'efficacité  du  baptême  sur  sa  passion  et  sur  sa  ré- 
surrection. Or  notre  mort  ne  devait  être  détruite  que  par 
sa  passion,  et  notre  vie  rétablie  que  par  sa  résurrection. 
XII.  Nous  ne  pouvons  ignorer  d'ailleurs  que  nul  ne  sau- 
rait être  sauvé  sans  le  baptême  ;  c'est  le  Seigneur  qui  nous 
le  déclare  lui-même  par  ces  paroles  :  «  Nul  ne  peut  obtenir 
la  vie,  s'il  ne  renaît  de  l'eau-.  »»  Là  dessus,  certains  es- 
prits pointilleux  ou  téméraires  proposent  cette  question  : 
S'il  est  certain  que  sans  le  baptême  il  n'y  a  point  de  salut, 
comment  est-ce  que  les  apôtres  ont  pu  être  sauvés  ?  car 
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as  ne  trouvons  point  qu'ils  aient  été  baptisés  dans  le 
igneur,  excepté  saint  Paul.  Déplus,  si  le  seul  Paul 
fcre  les  apôtres  a  reçu  le  baptême  de  Jésus-Christ,  il 
it  ou  que  ceux  qui  n*ontpas  reçu  ce  baptême  soient  con- 
mnés  pour  vérifier  Toracle  du  Sauveur,  ou  que  cet 
icle  soit  faux,  s'ils  ont  été  sauvés  sans  le  baptême.  Dieu 
est  témoin  que  j*ai  entendu  des  gens  raisonner  de  la 
rte,  et  que  je  l'affirme,  afin  qu'on  ne  me  croie  pas  assez 
sarre  pour  imaginer  ou  supposer  de  gaieté  de  cœur  des 
ficultés,  pour  satisfaire  une  démangeaison  d'écrire,  et 
ttir  avoir  le  stérile  plaisir  d'exciter  des  scrupules  dans 
i  antres. 

Je  m'en  vais  donc  répondre  le  mieux  qu'il  me  sera 
»sible  à  ceux  qui  nient  que  les  apôtres  aient  été  bap- 
îés.  Je  dis  d'abord  :  s'il  est  vrai,  comme  il  paraît  in- 
mtestable ,  que  les  apôtres  avaient  reçu  le  baptême  hu- 
lain  de  Jean ,  ils  souhaitaient  sans  doute  de  recevoir  le 
sieste  baptême  de  Jésus-Christ ,  puisque  ce  divin  Sau- 
eiir  avait  déclaré  qu'il  n'y  a  qu'un  baptême ,  lorsqu'il 
it  à  Pierre ,  qui  se  refusait  de  se  laisser  laver  les  pieds  : 
Celui  qui  est  une  fois  sorti  du  bain  *  »  n'a  pas  besoin  d'y 
entrer  une  seconde.  Certainement  il  n'aurait  point  parlé 
fi  la  sorte  à  un  homme  qui  n'aurait  pas  été  baptisé  ;  et  c'est 
ne  nouvelle  preuve  contre  ceux  qui  prétendent  que  les 
pôtres  reçurent  le  baptême  de  Jean ,  afin  de  pouvoir  re- 
ster le  baptême  de  Jésus-Christ.  Est-il  croyable  que  la 
oie  du  Seigneur,  c'est-à-dire  le  baptême  de  Jean ,  n'ait 
as  été  préparée  à  ceux  qui  étaient  eux-mêmes  destinés 
montrer  la  voie  du  Seigneur  à  tout  l'univers  ?  Jésus- 
Ihrist,  tout  impeccable  qu'il  était  a  voulu  néanmoins  être 
aptisé,  et  des  pécheurs  n'auront  pas  besoin  de  l'être  î 

Cependant ,  répliquera-t-on ,  n'est-il  pas  vrai  que  plu- 
ieurs  n'ont  pas  été  baptisés  ?  J'en  conviens ,  mais  ce  ne 
ont  pas  assurément  les  disciples  de  Jésus-Christ  :  ce 
ont  tout  au  plus  les  ennemis  de  la  foi ,  entre  autres  les 
cribes  et  les  pharisiens  ;  d'où  je  tire  cette  conséquencCj 
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que  si  les  adversaires  de  Jésus-Christ  iront  pas  voulu 
recevoir  le  baptême,  ses  amis  l'ont  véritablennent  reçu, 
pour  ne  pas  imiter  la  folle  sagesse  de  ses  ennemis.  De- 
puis surtout  que  Jésus-Christ  leur  maître  eût  rendu  un  si 
glorieux  témoignage  de  Jean  par  ces  paroles  :  «*  Entre 
les  enfants  des  femmes ,  il  n'en  a  pas  paru  de  plus  grand 
que  Jean  Baptiste  * .  •» 

Quelques  autres  disent  que  les  apôtres  furent  suffisam- 
ment baptisés,  lorsque  étant  dans  la  barque  ils  furent  cou- 
verts des  flots  de  la  mer  ^  ;  que  Pierre  lui-même  fut  assez 
plongé  lorsqu'il  marcha  sur  les  eaux  du  lac  de  Génézareth^ 
Pour  moi,  je  pense  au  contraire  qu'il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  être  couvert  d'eau  par  la  violence  d'une 
tempête ,  et  être  lavé  par  un  acte  de  religion.  Cette  bar- 
que au  reste  n'était  qu'une  figure  de  l'Eglise,  qui  est 
agitée  dans  la  mer  de  ce  monde  par  des  tourmentes  con- 
tinuelles ;  c'est-à-dire  par  les  tentations  et  les  persécu- 
tions :  tandis  que  le  Seigneur  semble  dormir  tranquille- 
ment, jusqu'à  ce  que,  éveillé  enfin  par  les  prières  des 
saints ,  il  apaise  les  flots  du  siècle  et  calme  la  crainte  des 
siens. 

Enfin ,  que  les  apôtres  aient  été  baptisés  d'une  manière 
ou  d'une  autre  ,  ou  qu'ils  aient  vécu  jusqu'à  la  fin  sans 
baptême  ;  il  suffit  de  savoir  que  c'est  nous  en  particulier  1^ 
que  regarde  cet  oracle  de  Jésus-Christ  qui  nous  fait  enten-  1 
dre  dans  la  personne  de  Pierre  qu'il  n'y  a  qu'un  baptême. 
Du  reste,  c'est  témérité  que  de  vouloir  nous  ériger  en 
juges  du  salut  des  apôtres.  Comme  si  la  grâce  de  leur  vo- 
cation et  le  privilège  d'avoir  été  ensuite  les  amis  insépa- 
rables de  Jésus-Christ  n'aurait  pas  pu  leur  tenir  lieu  de 
baptême  ;  d'autant  plus  qu'ils  étaient  les  disciples  chéris 
de  celui  qui  promettait  le  salut  à  tous  ceux  qui  croyaient 
en  lui  :  ««  Votre  foi,  disait-il,  vous  a  guéri  ^.  »»  Et  ailleurs 
Vos  péchés  vous  sont  remis  ^,  «  disait-il  à  un  autre  qui 
avait  la  foi,  mais  qui  sans  doute  n'avait  pas  reçu  encore  le 
baptême.  Si  cette  grâce  de  remission  a  manqué  aux  apô- 
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très  ,  je  ne  comprends  pas  comment  la  foi  des  autres  aura 
été  plus  efficace  que  la  leur.  L'un  abandonne  son  bureau 
des  fermes  au  premier  mot  que  lui  dit  le  Sauveur  '  ;  l'autre 
renonce  à  son  père  ,  à  sa  barque  et  au  métier  qui  le  fai- 
sait vivre  *  enfin  cet  autre  ^ ,  qui  ne  retourna  pas  même  en- 
sevelir son  père  obéit  à  la  voix  de  Jésus-Christ  avant 
même  qu'il  lui  eût  entendu  dire  :  »»  Celui  qui  me  préfère 
son  père  ou  sa  mère  n*est  pas  digne  de  moi  ^.»» 

Xni.  Quelques-uns  également  audacieux  et  impies, 
proposent  encore  plusieurs  questions.  Si  la  foi ,  disent- 
ils,  suffit,  le  baptême  n'est  donc  pas  nécessaire.  Or 
Abraham  devint  agréable  à  Dieu  sans  autre  sacrement 
que  celui  de  la  foi.  Je  réponds  :  les  lois  postérieures  préva- 
lent à  celles  qui  ont  précédé.  Supposons  quon  ait  pu  être 
sauvé  par  la  foi  seule ,  avant  la  passion  et  la  résurrection 
de  Jésus-Christ;  mais  quand  on  nous  a  imposé  une  nou- 
velle obligation  de  croire  en  sa  nativité ,  en  sa  passion  et 
en  sa  résurrection ,  il  a  été  ajouté  en  même  temps  un  nou- 
veau sacrement.  C'est  le  baptême ,  qui  est  comme  le 
sceau  de  notre  foi,  et  comme  un  ornement  dont  est  revêtue 
cette  vertu ,  laquelle  était  autrefois  une  foi  nue ,  et  ne  pou- 
vait rien  sans  l'observation  de  la  loi.  Or  la  nécessité  du 
baptême  a  été  imposée,  et  la  forme  en  a  été  prescrite. 
"  Allez ,  dit  le  Seigneur  aux  apôtres ,  enseignez  toutes  les 
nations ,  baptisez-les  au  nom  du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du 
Saint-Esprit^.»»  Cette  loi  est  clairement  confirmée  par 
cet  autre  arrêt  définitif  :  "  Nul  ne  peut  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux  s'il  ne  renaît  de  l'eau  et  du  Saint- 
Esprit*.  »»  Paroles  qui  nous  marquent  indubitablement  la 
nécessité  du  baptême.  Depuis  cet  oracle ,  tous  ceux  qui 
commencèrent  d'entrer  au  nombre  dès  fidèles  furent  bap- 
tisés. Dès  que  Paul  eut  cru  ,  il  reçut  le  baptême.  Le  Sei- 
gneur le  lui  avait  recommandé  dans  le  temps  qu'il  le  ren- 
dit aveugle.  -  Levez-vous,  lui  dit-il ,  entrez  dans  Damas 
et  là  on  vous  apprendra  ce  que  vous  devez  faire  ^.»»  c'est- 
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à-dire  que  voiis  devez  recevoir  le  baptême.  C'était  la 
seule  chose  qui  manquait  à  Paul  ;  car  du  reste  il  avait  as- 
sez appris  et  suffisamment  cru  que  Jésus  de  Nazareth 
était  le  fils  de  Dieu. 

XIV.  A  propos  de  l'apôtre  saint  Paul ,  on  propose  de 
nouvelles  difficultés  sur  ce  qu'il  dit  :  «  Le  Seigneur  ne  ma 
pas  envoyé  pour  baptiser  * .  »  Peut-on  s'imaginer  que  l'A-» 
pôtre  parlant  de  la  sorte  prétendit  détruire  le  baptême!  et 
ne  baptisa-t-il  pas  lui-même  Caius,  Crispus  et  toute  la  fa- 
mille d'Etienne  ^  ?  D'ailleurs ,  quand  Jésus-Christ  n'au- 
rait pas  envoyé  Paul  pour  baptiser ,  ne  savons-nous  pas 
qu'il  avait  commandé  aux  autres  apôtres  de  le  faire!  En- 
fin saint  Paul  n'écrivait  de  la  sorte  aux  Corinthiens  que 
par  rapport  à  ce  qui  se  passait  alors  parmi  eux.  On  loi 
avait  appris  qu'ils  en  étaient  venus  à  des  schismes  et  a 
des  divisions  :  '•  Je  suis  à  Paul,»»  disait  l'un;  «  je  suis  i 
Apollo' ,  »  disait  l'autre.  C'est  pour  cela  que  cet  apôtre, 
amateur  de  la  paix ,  pour  ne  point  paraître  partisan  des 
uns  plutôt  que  des  autres ,  dit  qu'il  n'a  point  été  envoyé 
pour  baptiser ,  mais  pour  prêcher  ;  car  il  faut  commencer 
par  prêcher  et  ensuite  baptiser.  Or,  celui  qui  a  eu  le  pou- 
voir de  prêcher  a  pu  aussi  baptiser. 

XV.  Je  ne  sais  si  Ton  attaque  le  baptême  par  d'autres 
sophismes  également  frivoles.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vais 
reprendre  ce  que  j'avais  omis  ci-devant ,  pour  ne  pas  lais- 
ser les  principales  questions  indécises.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
baptême  ;  comme  nous  l'apprenons  par  l'Evangile  de  Jé- 
sus-Christ et  par  les  épîtres  de  l'Apôtre  :  «  Un  seul  Dieu, 
un  seul  baptême,  une  seule  Église*.  ♦»  Cet  unique  et  véri- 
table baptême  se  trouve  seulement  parmi  nous;  mais 
pour  ce  qui  regarde  les  hérétiques ,  il  faut  examiner  ce 
(ju  on  doit  observer  avec  eux  :  la  chose  est  de  notre  com- 
pétence. Or  les  hérétiques  n'ont  point  de  part  à  notre  dis- 
cipline ;  dès  qu'ils  sont  séparés  de  notre  communion ,  nous 
devons  les  regarder  comme  des  étrangers.  Je  ne  dois  point 
reconnaître  en  eux  ce  qui  n'appartient  qu'à  moi ,  parce 
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u*ils  n'ont  pas  le  uiêiue  Dieu  et  le  même  Christ  que  nous. 
ar  conséquent  l'unité  du  baptême  n'est  point  chez  eux , 
uisque  leur  baptême  n'est  pas  le  même  que  le  nôtre  * .  Ne 
lyant  donc  pas  tel  qu'il  faut,  c'est  comme  s'ils  n'en 
iraient  aucun  ;  ainsi  ils  ne  peuvent  le  donner ,  puisqu'ils 
e  l'ont  point.  Mais  nous  avons  déjà  traité  cette  matière 
»rt  au  long  dans  le  livre  que  nous  avons  écrit  en  grec  là 
essus.  Nous  ne  recevons  donc  qu'une  fois  le  baptême  ; 
os  péchés  n'y  sont  lavés  qu'une  fois,  pour  nous  faire 
jmprendre  que  nous  ne  devons  point  les  commettre  de 
ouveau.  Le  peuple  juif  se  lave  tous  les  jours .  parce  que 
îuslesjours  il  contracte  quelque  souillure.  Pour  prévenir 
î  besoin  d'une  semblable  purification ,  il  nous  a  été  déclaré 
(u'il  n'y  a  qu'un  seul  baptême.  Heureuse  eau,  qui  lave 
ne  fois ,  qui  est  si  salutaire  aux  pécheurs  et  qui  met  ceux 
[u'elle  a  une  fois  lavés  en  état  de  ne  plus  contracter  de 
louvelles  taches  ! 

XVI.  Il  est  vrai  que  nous  avons  un  second  baptême , 
jui  est  le  baptême  de  sang,  mais  qui  est  aussi  unique.  C'est 
le  ce  baptême  que  parlait  Jésus-Christ  lorsqu'il  disait  : 
«  J'ai  à  être  baptisé  d'un  baptême  ^ ,  »»  quoiqu'il  eût  été  déjà 
baptisé,  car  il  était  venu  par  l'eau  et  le  sang^,  comme 
écrit  saint  Jean .  afin  qu'il  fut  lavé  par  l'eau  et  glorifié  par 
le  sang.  C'est  pour  cela  aussi  que  voulant  nous  appeler  par 
l'eau  et  faire  des  élus  par  le  sang ,  il  fit  rejaillir  de  la  plaie 
de  son  côté  ces  deux  baptêmes  ;  parce  que  ceux  qui  de- 
vaient croire  en  son  sang  devaient  être  purifiés  par  l'eau , 
stceux  qui  seraient  purifiés  par  l'eau  devaient  aussi  boire 
lîon  sang.  C'est  enfin  ce  baptême  qui  supplée  au  défaut  du 
japtême  d'eau ,  et  qui  en  répare  le  défaut  quand  on  a  eu 
'  malheur  de  perdre  l'effet  dii  baptême. 

XVII.  Pour  finir  ce  petit  traité  il  reste  à  parler  de  la 
liscipline  qu'il  faut  observer  dans  l'administration  dubap- 
ême.  Le  droit  d'administrer  ce  sacrement  appartient  d'a- 
K)rd  au  grand-prêtre ,  qui  est  l'évêque.  Les  prêtres  et  les 
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diacres  le  peuvent  aussi  conférer;  mais  non  sans  permis- 
sion de  l'évêque  ,  pour  respecter  T  Eglise  dans  son  chef  et 
pour  y  maintenir  la  paix  par  cette  subordination.  Du  reste 
les  laïques  ont  aussi  quelquefois  le  pouvoir  d'administrer 
le  baptême.  Ainsi  lorsqu'il  ne  se  trouve  ni  évêque.iri 
prêtre ,  ni  diacre ,  nul  ne  doit  receler  le  don  du  Seigneur. 
Par  conséquent  le  baptême  étant  un  des  biens  que  Dieu 
distribue  aux  hommes  sans  exception  ,  tous  peuvent  aussi 
le  communiquer.  Cependant  les  laïques  doivent  toujours 
se  souvenir  de  la  modestie  et  du  respect  qu'ils  doivent 
exactement  garder  envers  leurs  supérieurs ,  en  qui  réside 
principalement  ce  pouvoir.  Qu'ils  prennent  donc  garde  de 
ne  pas  s'attribuer  un  office  qui  n'appartient  qu'à  l'évêque. 
L'émulation  est  la  mère  des  schismes.  Le  très-saint  apô- 
tre a  dit  que  «  tout  était  permis;  mais  que  tout  n'était  pas 
expédient*.  Qu'il  suffise  donc  à  un  laïque  d'user  de  ce 
pouvoir  dans  les  cas  seulement  de  nécessité ,  c'est-à-  dire 
lorsqu'il  y  sera  obligé,  eu  égard  aux  circonstances  du  lieu, 
du  temps  et  de  la  personne;  car  alors  la  conjoncture  du 
péril  où  se  trouve  l'un  excuse  suffisamment  l'office  secou- 
rable  de  l'autre.  On  se  rendrait  autrement  coupable  delà 
perte  d'une  âme ,  si  on  refusait  de  lui  accorder  ce  qu'on  a 
pu  lui  donner. 

Au  reste ,  l'insolence  de  (certaines  femmes  qui  ont 
usurpé  le  droit  d'enseigner  les  portera-t-elle  à  s'arroger 
encore  celui  de  baptiser  1  J'ai  de  la  peine  à  le  croire,  à 
moins  qu'il  ne  paraisse  quelque  nouveau  monstre  aussi 
hardi  que  le  premier.  Que  si  quelques-unes  de  ces  femmes 
téméraires,  qui  lisent  sans  aucun  discernement  les  écritsde 
saint  Paul ,  osent  justifier  leur  prétention  par  l'exemple  de 
Thëcle,  à  laquelle,  dit-on,  cet  apôtre  donna  le  pouvoir 
d'enseigner  et  de  baptiser,  qu'elles  sachent  que  le  livre 
duquel  elles  s'autorisent  n'est  point  de  saint  Paul ,  mais 
d  un  prêtre  d'Asie ,  qui  le  composa  sous  le  nom  de  saint 
Paul,  quoique  tissu  de  ses  propres  rêveries.  Ce  prêtre, 
ciyant  été  ensuite  convaincu  par  sa  confession  mêmxî  qu'il 
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avait  composé  cet  ouvrage,  fat  chassé  et  déposé.  En  ofTel, 
y  a-t-il  la  moindre  apparence  que  saint  Paul  accorde  aux 
femmes  le  pouvoir  d'enseigner  et  de  baptiser ,  lui  qui  leur 
donne  à  peine  la  permission  de  se  faire  instruire  publique- 
ment t  «  Que  les  femmes  se  taisent,  dit-il  ;  et  si  elles  ont 
quelque  difficulté,  quelles  consultent  en  particulier  leurs 
maris  ^ .  » 

XVIII.  Du  reste  ceux  qui  sont  obligés  par  office  d'ad- 
ministrer le  baptême  n'ignorent  pas  qu'il  ne  faut  point  le 
conférer  sans  de  grandes  précautions.  Ces  paroles,  -  don- 
nez à  quiconque  vous  demande  ^ ,  »»  ont  leur  restriction , 
comme  le  devoir  de  faire  l'aumône.  Ou  plutôt  il  faut  se 
souvenir  de  ces  autres  paroles  :  «  Ne  donnez  point  aux 
chiens  ce  qui  est  saint,  et  ne  jetez  point  vos  perles  devan  t 
les  pourceaux  ' .  »  Et  ailleurs  :  «  N'imposez  pas  facilement 
les  mains ,  de  peur  que  vous  ne  vouç  chargiez  de  la  faute 
d* autrui  *.  «  Philippe  ,  dites-vous ,  conféra  d'abord  le  bap- 
tême à  l'eunuque  :  mais  faisons  réflexion  qu'il  intervint 
en  cela  un  ordre  exprès  et  manifeste  du  Seigneur  ;  car  l'es- 
prit saint  avait  commandé  à  Philippe  de  prendre  un  cer- 
tain chemin  ^  ;  et  l'eunuque  lui-même ,  pour  ne  pas  perdre 
le  temps,  était  occupé  de  la  lecture  sainte  des  prophètes, 
sans  penser  alors  à  demander  le  baptême.  Il  pensait  seule- 
ment àallerfaire  sa  prière  dans  le  temple  de  Jérusalem,  et 
en  chemin  faisant  il  lisait  les  saintes  Écritures.  C'est  dans 
des  dispositions  si  religieuses  que  le  diacre  Philippe  devait 
trouver  celui  vers  lequel  Dieu  l'avait  envoyé.  Il  reçoit  or- 
dre de  se  joindre  au  char  du  ministre  de  la  reine  de  Can- 
dace  ;  il  trouve  en  lui  un  commencement  de  foi ,  au  moyen 
de  la  lecture  des  livres  divins.  L'eunuque  se  rend  aux  ins- 
tructions du  nouvel  apôtre  ;  le  Seigneur  se  découvre  à  lui  ; 
sa  foi  se  ranime  et  ne  peut  souffrir  de  retard  :  l'eau  se 
trouve  à  propos.  Dès  que  le  baptême  est  fait,  l'envoyé  de 
Dieu  pour  baptiser  est  aussitôt  enlevé  miraculeusement. 
Paul  fut  aussi  baptisé  sans  délai '^  j'en  conviens  ;  mais  Judcî 
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son  hôte  avait  appris  d'abord  que  Paul  était  destiné  pour 
être  un  vaisseau  d'élection.  La  bonté  spéciale  de  Dieu  se 
fait  distinguer  par  certains  privilèges.  Au  reste,  eu  égard 
à  l'état,  à  la  disposition  et  à  Tâge,  il  est  plus  expédient 
de  différer  le  baptême  que  de  le  donner  d'abord  surtout  am 
petits  enfans;  car  pourquoi,  s'il  n'y  a  pas  de  nécessité 
pressante,  exposer  les  parrains  à  un  très-grand  péril I 
Ceux-ci  peuvent  mourir,  par  conséquent  ils  ne  peuvent 
acquitter  leurs  promesses  ;  s'ils  vivent ,  le  mauvais  naturel 
des  enfants  peut  tromper  leurs  espérances. 

Il  est  vrai  que  notre  Sei  gneur  a  dit  au  sujet  des  enfants  : 
«•  Ne  les  empêchez  pas  de  venir  à  moi  * .  «  Qu'ils  vien- 
nent donc  lorsqu'ils  seront  plus  avancés  en  âge  ;  qu'ils  vien- 
nent lorsqu'ils  seront  en  état  d'être  instruits,  afin  qu'ils 
connaissent  leurs  engagements.  Qu'ils  commencent  par 
savoir  Jésus-Christ,  avant  que  de  devenir  chrétiens.  Pour- 
quoi tant  presser  de  recourir  à  la  rémission  des  péchés  un 
âge  encore  innocent?  Les  hommes  du  siècle  en  usent  avec 
plus  de  précaution  ;  ils  n'osent  confier  l'administration  des 
biens  terrestres  à  des  enfants  auxquels  cependant  on  se 
hâte  de  distribuer  les  biens  du  ciel.  Que  les  enfants  ap- 
prennent donc  à  demander  le  salut,  afin  qu'il  paraisse 
qu'on  n'accorde  qu'à  ceux  qui  demandent.  11  n'y  a  pas 
moins  de  raison  de  différer  les  adultes  qui  ne  sontpoint  en- 
core mariés ,  parce  que  dans  cette  situation  ils  sont  trop 
exposés  à  des  tentations  violentes  :  les  garçons  et  les  filles, 
à  cause  de  la  maturité  de  leur  âge ,  et  les  veuves ,  à  cause 
de  leur  dissipation  au  dehors.  Qu'ils  attendent  donc  les 
uns  et  les  autres  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  mariés ,  ou  qu'ils 
soient  bien  affermis  dans  la  continence.  Si  l'on  comprend 
bien  les  obligations  importantes  que  l'on  contracte  par 
le  baptême ,  on  craindra  plus  de  le  recevoir  que  de  le 
différer.    La  foi  parfaite  n'a  rien  à  craindre   pour   le 
salut. 

XIX.  Le  jour  solennel  du  baptême  est  le  jour  de  Pâ- 
ques ,  lorsque  le  temps  de  la  passion  de  notre  Seigneur , 
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dans  laquelle  nous  sommes  baptisés ,  osl  accompli.  0\\ 
peut  même  regarder  comme  une  figura  ilu  bnptomo  Tor 
dre  que  Jésus-Christ  donna  à  ses  disciples  pour  I»  pn^pn 
ration  de  la  Pâque.   «Vous  trouverez,  leur  dit-il,  un 
homme  portant  une  cruche  d*eau  * .  »•  Il  leur  indiiiua  l'eau  , 
pour  marque  du  lieu  où  ils  devaient  céléhnM*  la  Piupie.  l  în 
autre  jour  solennel  du  baptême  est  la  Pentecôte ,  l()rs(|u'il 
8*est  passé  un  assez  long  intervalle  de  temps  pour  dispo 
fier  et  instruire  ceux  qui  doivent  être  baptiscis.  (  V(»st  du 
rant  cet  intervalle  que  Jésus  manifesta  souvoiît  m\  n^Mur 
rection  à  ses  disciples',  qu'il  leur  promit  1(î  Saint- KHjirit , 
et  qu'il  les  assura  de  revenir  une  seconde  fois,  lorscjun  i'^t.Mnt 
monté  aux  cieux  les  anges  dirent  aux  apôtres  :  **  Vous  le 
verrez  revenir  comme  vous  l'avez  vu  rnmonUîr  dans  le 
ciel*.  On  ne  peut  douter  que  cette promrwHO  n'ait  élnar 
compliele  jour  delà  Pentecôte.  D'ailleurs,  quand  Uîpro 
I^ète  Jérémie  dit  :  «Je  les  rassemblerai  des  extr^îmit<''s 
de  la  terre^o  au  jour  delà  fetf;,  il  parle  huuh  dout^!  de  ht 
Pâque  et  de  la  Pentecôte,  l'une  r;t  l'autre  /îUjnt  n\}(u:m\t'  ■ 
ment  la  grande  fête.  Du  reste,  tr>utjour  est  le  jour  ihi  Sri 
gnenr  ;  tout  temps ,  toute  heure  est  propre  à  VÂnMrf^r  le 
baptême.  Quelque  égard  qu'il  faille  avoir  à  la  wil^rrmif/', 
peu  importe  pour  la  grâce  du  ffaerement, 

XX.  Ceux  qui  aspirent  au  hapt/rme  dr/î  vent  %y  di  in^Kia^r 
par  de  fréquentes  prières,  par  dfrn  jf:iiT\f'% ,  par  d/r^  pt/rtiu 
flexions,  par  des  veilles,  et  par  la  f'//rl(f:!iî^irfT^  de  Umx  I^rir-; 
péchés  passés .  afin  qu'ils  reprév:nl^mt  ao.Mi  le  hn^Ahu^- 
de  Jean  Baptiste,  -  En  eonÈw^iant  leuf*  (//:h/-«,  dit  \'i*\ 
critnre ,  ils  reeevadent  de  Ini  le  Yf^pffrtfi^.^  ■*   Vorit  u/p^ti 
noos  avons  on  três-^rand  avar.ta^^î  de  n/;  çaa  ^//r»frr*</T 
pabiîqiietnent  cnm-rr.eeux  nrj<i  iriiqât/:-*  H  u/k  d^/Mr^* 
Par  la  mcrtibnaXJirir.  de  ieftprir,  f-i  fl\i  ^/>rp<i .  rt6n<  ^u<ï^\ 
sons  p«ar  w^îsmXfA  ^a^'f^.   ^x  ^.r.  r/'.^-rr^;  f/trrf>'»  ro* ^  ry*'.  :: 
prémnniasîor A 'înntr»^:  le'*  rfi-rifAt'u-^r.'i  -^  ^^i-if  '  -Ai.:/?^/  '" 
priez,  dit  le  Se^sTîeîir   ^nr.  "/.e  -îv;**  rr;  V;r,',^i/^'/  :A-i  <y,:.  . 
la  tentafior.  '    •  Tji  ■ri:i<^    :.t  «e  r*':  r.r-.  *  v,-/*.  v    rov."''.  ■  ^ 
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les  apôtres  y  toîTibèrent ,  c'est  parce  qu'ils  se  laissèrent 
aller  au  sommeil  ;  d'où  il  arriva  qu'ils   abandonnèreDif 
leur  maître  dès  qu'ils  le  virent  art^té  par  ses  ennemutî 
Celui-là  même  qui  eut  d'abord  le  courage  de  le  suivre  el" 
de  mettre  l'épée  à  la  main  pour  le  secourir  eut  ensuite  la 
faiblesse  de  le  renier.  Il  avait  été  dit  auparavan4;  que  nul 
ne  peut  acquérir  le  royaume  des  cieux,  s'il  n  a  été  prouvé 
par  la  tentation*.^  Le  Seignetir  lui-même  voulut  bien 
après  son  baptême  être  tenté  en  différentes  manières ,  ao 
bout  de  son  jeûne  de  quarante  jours  - . 

Si  cela  est ,  dira  quelqu'un ,  nous  devons  aussi  jeûner 
après  le  baptême  plutôt  qu'auparavant.  Et  qui  est-ce  qui 
le  défend ,  si  ce  n'est  l'obligation  où  se  trouvent  les  nou- 
,  veaux  baptisés  de  passer  le  temps  pascal  au  milieu  de  la 
joie  spirituelle  et  des  solennelles  actions  de  grâces  dues 
à  Dieu ,  qpi  les  a  fait  heureusemeut  entrer  dans  la  voie  du 
salut?  Bailleurs  le  Seigneur,  ce  semble,  nous  reproche 
notre  intempérance  dans  la  personne  des  Israélites.  Ce 
peuple,  après  avoir  miraculeusement  traversé  la  mer, 
après^voirété  conduit  dans  le  désert,  et  y  avoir  été  nourri 
durant  quarante  ans  d'une  viande  céleste ,  pensait  plutôt, 
à  sa  bouche  qu'il  ne  se  souvenait  de  Dieu  ^ .  De  plus ,  Jé- 
sus-Christ s'étant  retiré  dans  le  désert  après  son  baptême, 
après  y  avoir  accompli  son  jeûne  de  quarante  jours  f  nous 
fait  assez  clairement  entendre  que  l'homme  ne  se  nourrit 
pas  seulement  de  pain  mais  de  la  parole  de  Dieu  *  ;  et  que 
l'abstinence  est  un  moyen  assuré  de  rendre  inutiles  les 
tentations  de  la  gourmandise  et  de  l'intempérance. 

C'est  pourquoi ,  heureux  néophytes  que  la  grâce  de 
Dieu  a  appelés  et  entendus  avec  tant  de  bonté  ,  dès  que 
vous  commencez  à  sortir  de  ce  bain  sacré  où  vous  recevez 
une  nouvelle  régénération ,  et  à  être  unis  avec  vos  frères 
dans  le  sein  de  l'Eglise  votre  mère ,  demandez  au  Père  cé- 
leste, demandez  au  Seigneur  des  biens  sacrés ,  des  grâces 
surnaturelles',  des  dons  du  Saint-Esprit.  "Demandez, 
dit  JésusrChrist ,  et  vous  recevrez  ^ .  »  Vous  avez  cherché 
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qu'à  cette  heure ,  et  vous  avez  trouvé  ;  vous  avez 
irté,  et  Ton  vous  a  ouvert.  La  grâce  que  je  vous  de- 
nde  àmèn  tour,  c'est  que,  dans  vos  prières,  vous  vous 
Lveniez  de  Tertullien  le  pécheur. 


TRAITÉ 


DE  L'ORNEMENT  DES  FEMMES. 


LIVRE  PREMIER. 


Si  la  foi  des  hommes  sur  la  terre  était  en  proportion  dsj 
la  récompense  qui  leur  est  promise  dans  le  ciel,  aucune^ 
de  vous,  très-chères  sœurs ,  depuis  le  moment  où.  elle  au-? 
rait  connu  le  Dieu  vivant,  et  compris  sa  condition  ,  c'est- 
à-dire  la  condition  de  la  femme ,  aucune  ne  chercheraife 
à  se  parer,  je  ne  dis  pas  de  vêtements  de  luxe ,  mais  seur^i 
lements  d'habits  de  fête.  Ne  devrait-elle  pas  même  affecter* 
plutôt  une  sorte  de  négligence  ,  comme  pour  montrer,  en- 
sa  personne  ,  Eve  pleurant  de  repentir  ;  et  pour  expier:  : 
par  l'humilité  de  sa  tenue  extérieure,  ce  qu'elle  a  hérité: 
d'Eve  à  un  si  haut  degré,  c'est-à-dire  la  honte  du  premier, 
péché ,  et  tout  l'odieux  de  la  perte  du  genre  humain.; 
Femme,  tu  enfanteras  dans  les  douleurs  et  les  angoisses,  - 
tu  seras  sans  cesse  attirée  vers  ton  mari ,  et  il  te  domi-: 
nera  * .  Et  tu  ne  veux  pas  reconnaître  Eve  en  toi? 

La  sentence  de  Dieu  sur  ce  sexe  vit  encore  de  noS' 
jours.  Eh  bien,  oui,  qu'elle  vive  ;  il  faut  que  ce  crime  de-i 
meure  comme  un  opprobre  éternel.  0  femme  !  tu  es  la^ 
porte  par  où  le  démon  est  entré  dans  le  monde  ;  tu  as  dé- 
couvert l'arbre  la  première  ;  tu  as  enfreint  la  loi  divine; 
c'est  toi  qui  as  séduit  celui  que  le  démon  n'eut  pas  le  cou- 
rage d'attaquer  en  face  ;  tu  as  brisé  sans  efforts  l'homnie, 
cette  image  de  Dieu  ;  c'est  enfin  pour  effacer  la  peine  que 

'  Gen.,  3. 


DE  L'OINEMKNT  DBS   FEMMES.  —  LIV.    I.  i47 

tu  as  enconrae,  c est-à-dire  la  mort,  que  le  fils  de  Dieu 
loi-même  dut  mourir  ;  et  tu  songes  encore  à  charger  d'or- 
nements tes  tuniques  de  peau  /  Vois  donc  si ,  à  Torigine 
des  choses ,  les  Milésiens  tondaient  leurs  troupeaux,  si 
les  Sères  filaient  leurs  arbres,  si  les  Ty riens  variaient  les 
couleurs ,  si  les  Phrygiens  brodaient ,  si  les  Babyloniens 
tissaient,  si  les  perles  brillaient ,  si  la  céraunie  étince- 
lait  ;  si  Vor  lui-même  avait  été  tiré  de  la  terre  pour  assou- 
vir la  cupidité  ;  si  alors  on  pouvait  tromper  par  Tart  de 
la  toilette.  Mais  c'est  là  ce  qui  enflamma  les  désirs 
d'Eve,  chassée  du  paradis,  et  déjà  morte. 

Elle  ne  doit  donc  plus,  si  elle  veut  renaître  à  une  nou- 
velle vie,  ni  désirer  ni  connaître  les  choses  qu'elle  n'avait 
point  et  ne  connaissait  point  tant  qu'elle  vécut.  Aussi 
tout  cet  attirail  de  la  femme  condamnée  à  la  mort,  ne  fut 
trouvé  que  pour  orner  la  pompe  de  ses  funérailles. 

II.  Ceux  en  effet  qui  ont  imaginé  ses  superfluités  ont 
été  condamnés  à  mourir;  ce  sont  ces  anges  qui  se 
précipitèrent  du  ciel  sur  les  filles  des  hommes,  afin  que  la 
famne  supportât  encore  cette  infamie  de  plus.  Car  ayant 
indiqué  à  un  siècle  encore  grossier,  des  matières  jusque 
là  si  bien  cachées  et  la  plupart  des  arts  alors  à  peine  con- 
nus, puisqu'ils  avaient  divulgué  le  secret  des  métaux, 
enseigné  les  vertus  des  herbes ,  révélé  le  pouvoir  de  la 
magie  ,  et  qu'ils  avaient  même  entrée  la  curiosité 
Inunaine  jusqu'à  l'interprétation  des  astres,  ils  apportè- 
rent aux  femmes,  en  même  temps  et  comme  à  dessein, 
tous  ces  moyens  de  briller  dont  elles  sont  avides  :  le  feu 
des  pierreries  pour  briller  sur  les  colliers,  les  cercles  d'or 
pour  entourer  le  bras,  les  préparations  de  rouge  pour 
teindre  la  laine,  et  même  cette  poudre  noire  dont  elles  se 
servent  pour  se  peindre  un  prolongement  aux  yeux. 

Ces  objets,  quels  qu'ils  soient,  ne  peuvent  jamais  de 
l'aveu  même  de  leurs  preneurs  de  tout  rang  et  de  toute 
condition,  ni  enseigner  la  justice  aux  pécheurs,  ni  la 
chasteté  aux  débauchés,  ni  la  crainte  de  Dieu  à  ceux  qui 
l'ont  perdue,  et  ne  donneront  pas  assurément  ni  aux  uns 
ni  aux  autres  les  moyens  d'y  parvenir.  S'il  s'agit  de  don- 
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neir  des  préceptes ,  ces  mauvais  maîtres  ne  doivent  a^ 
prendre  que  de  mauvaises  choses  ;  si  elles  sont  le  prix 
de  la  passion,  comment  des  actions  honteuses  peuvent- 
elles  avoir  quelque  chose  de  bon  pour  réconq>en8ef  FoQ^ 
quoi  donc  était-il  nécessaire  de  montrer  et  de  donner 
tant  d'ornements  aux  femmes!  n'auraient-elles  pas  pu 
plaire  aux  hommes  sans  Téclat  de  ces  parures  et  sans 
ces  industrieux  artifices  de  beauté,  elles  qui,  sans  arten-^ 
core,  sans  affectation,  et  pour  ainsi  dire,  aussi  incolfei 
qu'inexpérimentées ,  ont  fait  tomber  des  anges;  Mais  & 
ces  amoureux  qui  attirent  une  femme  dans  leurs  pièges  ne 
lui  donnent  en  retour  aucun  présent,  ne  leur  reprochera- 
t-on  pas  leur  avarice  sordide,  et  ne  sera-t-il  pas  honteux 
pour  eux  de  jouir  ainsi  d'un  plaisir  ^ui  ne  leur  coôteia 
rien  ?  Or  est-ce  ainsi  qu'il  faut  juger  !  Que  pouvaient 
désirer  encore  celles  qui  possédaient  des  anges!  Car 
elles  avaient  fait  payer  cher  ces  alliances. 

En  effet ,  eux  qui  de  temps  en  temps  durent  songer  au 
point  d'où  ils  étaient  descendus ,  et ,  après  les  prenoiers 
moments  de  volupté  passés ,  soupirer  après  le  del  ;  ponr 
récompenser  dignement  ce  qui  fit  leur  bonheur;  et  à  la  fois 
tout  leur  mal ,  cette  beauté  naturelle  des  femmes ,  ils  ne 
les  ont  point  fait  participer  à  leur  félicité ,  mais  au  con- 
traire ils  cherchent  à  les  détacher  de  leur  simpUcité  et  de 
leur  sincérité  pour  les  entrîuner  avec  eux  dans  leur  ré- 
volte contre  Dieu  ;  car  ils  étaient  assurés  que  toute 
gloire ,  que  toute  ambition ,  que  tout  désir  de  plaire  par 
la  chair,  déplaît  à  Dieu.  Ce  sont  donc  là  les  anges  que 
nous  devons  juger,  ce  sont  là  ceux  auxquels  nous  re- 
nonçons dans  le  baptême  ;  c'est  pour  cela  donc  qu'ils 
ont  mérité  d'être  soumis  au  jugement  des  hommes.  Qu'y 
a-t-il  donc  entre  leurs  affaires  et  leurs  juges  !  Quels 
rapports  peut-il  y  avoir  entre  ceux  qui  condamneront  et 
ceux  qui  doivent  être  condamnés!  Les  mêmes,  je  pense, 
qu'entre  Jésus  et  Bélial.  De  quel  front  monterons-nous 
donc  sur  le  tribunal ,  pour  nous  prononcer  contre  ceux 
dont  nous  attendons  des  présents!  Or  en  vous  promet- 
tant une  nature  semblable  à  c&We^  âi^^xv^^e^,  un  sexe 


in  L^OUnOODfT  DES  FEMMES. — LIV.    I.  ié9 

igal  à  celui  des  hommes ,  on  vous  fait  espérer  le  même 
lonneur  de  les  juger.  Si  donc  nous  ne  les  jugeons  pas 
ravance^  en  condamnant  en  eux  les  œuvres  que  nous 
serons  oUigés  de  condamner  plus  tard,  ce  sont  eux  qui 
.es  premiers  nous  jugeront  et  nous  condamneront. 

m.  Je  sais  que  le  livre  d'Enoch,  qui  classe  ainsi  les 
inges»  n  est  pas  reçu  de  tout  le  monde,  parce  qu  il  n  est 
pas  admis  dans  le  canon  des  Juifs.  Ils  n'ont  pas 
pensé  que  cet  écrit  rédigé  avant  le  déluge  ait  pu  échapper 
à  cette  catastrophe  qui  détruisit  tout  ce  qu'il  y  avait  sur  la 
terre.  Si  c'est  là  leur  raison ,  qu'ils  se  souviennent  que  l'ar- 
rière petit  fils  de  ce  même  Enoch  fut  Noë  qui  survécut 
an  déluge,  et  qui  autant  par  ses  ancêtres  que  par  une  tra- 
dition héréditaire  avait  eu  connaissance  et  avait  gardé  le 
souvenir  de  la  piété  de  son  aïeul  envers  Dieu ,  et  de  tous 
ses  enseignements  ;  puisque  Enoch  ne  recommanda  pas 
autre  chose  à  son  fils  Mathusalem ,  que  d'en  faire  passer 
la  mémoire  à  la  postérité. 

Noë  put  donc  sans  aucun  doute  avoir  succédé  à  ses 
ancêtres  dans  ce  ministère  de  prédication.  D'ailleurs  sans 
avoir  été  précisément  élevé  à  cette  dignité,  il  n'a  jamais 
tenu  cachés  les  admirables  desseins  de  Dieu  qui  l'avait 
délivré ,  ni  même  la  gloire  de  ses  ancêtres.  Qu'il  n'ait  pu 
posséder  le  livre  en  son  entier,  l'autorité  de  ce  livre. n'en 
est  pas  affaiblie  pour  cela.  Il  aurait  péri  dans  la  violent 
du  déluge  ;  mais  Noë  n'a-t-il  pas  pu  le  recomposer  de 
mémoire ,  de  la  même  façon  que  plus  tard  après  laprise 
et  la  ruine  de  Jérusalem  par  les  Babyloniens- :d  est 
constant  que  tout  l'ensemble  des  livres  juifs  fut  rek)mposé 
par  Esdras, 

Mais  bien  qu'Enoch  dans  cet  écrit  n'ait  çuère  parlé 
que  de  Dieu ,  il  ne  faut  pas  pour  cela  en,  rejeter  ce  qui  se 
rapporte  à  nous.  Or  nous  lisons  que  toute  écriture  qui 
peut  porter  à  l'édification  est  une  œuvre  inspirée  ^ . 

Si  les  Juifs  le  rejettent ,  c'est  qu'ils  l'enveloppent  dans 
le  même  anathême  qui  enveloppe  à  leurs  yeux  tout  ce  qui 

•  Il  Tim.^ii/,   Î6. 
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peut  se  rapporter  en  quelque  façon  au  Christ.  Il  n'est  pas 
étonnant  en  effet  qu'ils  repoussent  quelques  pages  qoi 
parlent  de  lui ,  puisqu'ils  devaient  le  repousser  également 
lui-même  quand  il  parlerait  devant  eux  :  ajoutez  cepen- 
dant que  Enoch  est  cité  par  l'apôtre  Jude. 

IV.  Ne  flétrissons  donc  pas  encore  le  luxe  des  fem- 
mes ,  et  ne  jugeons  point  par  avance  quelle  doit  être  la 
fin  de  ses  auteurs;  n'accusons  point  les  anges,  ni  sur  leur 
abandon  du  ciel ,  ni  sur  leurs  unions  charnelles  avec  les 
femmes  :  examinons  les  choses  de  plus  près  ;  tâchons  de 
les  bien  apprécier ,  et  nous  reconnaîtrons  bientôt  les  tra- 
ces des  désirs  déréglés  de  celles-ci. 

L'habillement  des  femmes  se  compose  de  deux  choses  : 
la  toilette  et  le  soin.  La  toilette  c'est  ce  qu'on  appelle 
communément  l'attirail  ou  le  monde  de  leurs  parures  ; 
le  soin,  c'en  est  à  proprement  parler  l'immonde.  D'un  côté 
Tor,  l'argent,  les  pierreries  etles  vêtements,  d'un  autrek 
soin  de  la  chevelure ,  de  la  peau  et  de  toutes  les  parties  di 
corps  qui  se  cachent  aux  yeux.  Dans  le  premier  cas ,  c'est 
le  désir  de  briller,  dans  le  second  celui  de  se  livrer.  Entre 
ces  deux  écueils ,  vois  de  quel  côté  tu  inclines ,  ô  servante 
de  Dieu  !  toi  qui  es  astreinte  à  deux  vertus  si  opposées, 
c'est-à-dire  l'humilité  et  la  chasteté. 

Il  faut  bien  que  l'oç  et  l'argent  existent ,  mais  ces  deux 
pûnces  de  la  matière  auxquels  le  monde  a  voué  un  culte , 
d'di  viennent-ils?  Sans  doute  laterre  doit  en  être  fière;  car 
ces  fiétaux  maudits  qui  ne  devaient  servir  qu'à  des  usages 
barberes ,  et  pour  punir  les  crimes ,  elles  les  a  transfor- 
més daf  s  ses  entrailles  de  feu  ;  et  c'est  de  là  que  ces  ins- 
truments de  torture  sont  devenus  des  ornements  :  desti- 
nés aux  supplices ,  ils  sont  devenus  un  objet  de  luxe,  et 
dédaignés  jusque-là,  ils  ont  été  ensuite  recherchés  du 
monde  entier.  Mais  le  fer  et  l'airain  et  les  plus  vils  mé- 
taux ont  pourtant  une  origine  semblable.  N'est-ce  point 
la  terre  en  effet  qui  les  a  tous  produits?  ne  sont^ils  pas 
l'effet  d'une  même  opération  ?  aussi  aux  yeux  de  la  na- 
ture ,  on  ne  voit  pas  comment  la  substance  de  l'or  ou  de 
ï argent  serait  plus  noble  q]ae\.ou\.^  ^m\x^. 
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Si  c'est  à  l'usage  qu'on  en  fait  que  ces  deux  métaux  doi- 
mt  l'estime  dont  ils  jouissent,  combien  plus  ne  pourrait- 
I  pas  estimer  le  fer  et  l'airain,  dont  l'emploi  est  si  fré- 
lent  que  non-seulement  ils  servent  à  l'homme  dans  ce 
li  leur  est  propre ,  pour  ses  besoins  les  plus  nécessaires, 
ais  que  c'est  avec  leur  aide  qu'on  arrive  à  faire  ser- 
T  l'or  et  l'argent  à  ses  caprices.  N'est-ce  point  avec  le 
r  qu'on  travaille  les  bagues?  La  plupart  des  vases 
îstinés  à  manger  ou  à  boire  ont  toujours  été  d'airain , 
antiquité  nous  l'atteste ,  et  nous  le  faisons  encore  de  nos 
'Urs.  Voyez  donc,  foule  aveugle,  si  l'on  emploie  l'or 
MIS  l'usage  le  plus  commun.  Est-ce  à  l'aide  de  l'or^qu'on 
répare  la  terre?  Est-ce  avec  l'argent  qu'on  assure  la 
)lidité  d'un  navire?  Le  hoyau  a-t-il  jamais  fait  pénétrer 
1  fond  de  la  terre  une  semence  d'or ,  a-t-on  jamais  cloué 
ne  table  avec  des  clous  d'argent?  Je  ne  parle  pas  de  la 
écessité  indispensable  du  fer  et  de  l'airain.  D'ailleurs  les 
lus  riches  productions  minérales  ne  peuvent  être  mises  en 
ruvre  sans  le  secours  de  ces  deux  métaux ,  parce  que 
!ur  dureté  seule  peut  résister  aux  travaux  dont  a  on  besoin 
3ur  extraire  les  autres  métaux  du  sein  de  la  terre ,  ou 
our  les  façonner  sur  l'enclume.  Cherchez  donc  mainte- 
ant  d'où  peut  venir  le  grand  cas  qu'on  fait  de  l'or  et  de 
argent ,  et  pourquoi  l'on  préfère  ces  deux  métaux  à  d'au- 
'es  qui  ont  avec  eux  une  origine  commune ,  et  dont  l'uti- 
té  est  sans  contredit  infiniment  plus  grande. 

V.  Mais  ces  petites  pierres  aussi ,  qui  "se  font  estimer 
atant  que  l'or,  qu'en  dirai-je?  si  ce  n'est  que  ce  sont  de 
etites  pierres  et  de  petits  cailloux ,  poussière  de  la  même 
;rre ,  et  qui  ne  servent  cependant  ni  à  établir  des  fonda- 
ons ,  ni  à  construire  des  murailles  ni  à  couvrir  le  faîte  ou 
j  toit  des  maisons.  Elles  ont  pu  autrefois  exciter  l'admi- 
ition  des  femmes ,  parce  qu'il  faut  beaucoup  de  temps 
our  les  polir  et  les  faire  briller  de  toute  leur  beauté.  On 
îs  monte  avec  art  pour  leur  donner  tout  leur  éclat  ;  on 
îs  perce  avec  un  soin  laborieux  pour  les  suspendre  :  on 
lêle  leurs  séductions  à  celles  de  l'or. 
Qnon  vienne  à  pêcher  un  certain  gewve  A^.  ç.ç>^A- 
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lagedansla  mer  britannique  ou  indienne,  on  ne  saurait 
y  trouver,  je  ne  dis  pas  le  goût  du  murex  ou  de  l'huître, 
mais  celui  même  de  la  palourde  ;  on  n'en  doit  pas  mxim 
avouer  que  tous  ces  coquillages  sont  Fun  comme  Tantre 
des  fruits  de  la  mer.  Or  que  dans  cette  coquille  s'élève  une 
grosseur,  ce  sera  plutôt,  il  me  semble ,  xm  défaut  qu'une 
beauté;  et  quoiqu'on  donne  à  cette  excroissance  le  nom 
de  perle ,  ce  n'en  est  pas  moins  réellement  une  sorte  de 
verrue  dure  et  ronde.  On  dit  aussi  qu'il  se  trouve  des 
pierres  précieuses  dans  le  front  des  dragons ,  comme  od 
trouve  ime  espèce  de  pierre  dans  la  cervelle  des  pois- 
sons, n  ne  mianquait  donc  plus  à  une  chrétienne,  que  de 
tirer  ses  ornements  d'un  serpent.  Est-ce  ainsi  qu'elle 
foulera  aux  pieds  la  tête  du  démon ,  en  cherchant  dans  la 
tête  du  reptile  une  parure  pour  s^  propre  tête  1 

Ce  qui  donne  un  tel  prix  à  toutes  ces  substances,  c'est 
qu'elles  sont  rares,  et  qu'on  les  tire  des  pays  étran- 
gers ;  car  dans  les  lieux  mêmes  où  elles  se  trouvent ,  elles 
sont  loin  de  jouir  d'une  si  grande  faveur.  L'abondance 
avilit  :  chez  certains  peuples  barbares  qui  ont  chez  eux 
des  mines  d'or  abondantes ,  c'est  avec  des  chaînes  d'or 
qu'ils  attachent  leurs  captifs  dans  les  ergsistules  *  ils 
chargent  de  richesses  ceux  qu'ils  ne  peuvent  dompter  ; 
et  plus  on  les  juge  coupables ,  plus  on  les  enrichit  :  il  se 
trouve  ainsi  des  circonstances  où  l'or  est  beaucoup  moins 
envié. 

Nous  avons*  vu  de  même  à  Rome  la  noblesse  des  pier- 
res précieuses  pâlir  étrangement ,  eous  les  yeux  mêmes 
des  femmes,  devemt  le  dédain  des  Parthes ,  des  Mèdes  et 
des  autres  barbares  qui  les  accompagnaient;  car  pour  eux 
ce  n'est  guère  un  objet  d'ostentation.  Ds  portent  des 
émeraudes  à  peu  près  cachées  dans  leurs  bracelets  et  dans 

*  L'ergastule  (Ip'pv ,  ouvrage)  était  une  sorte  de  prison  souterraine  où 
Ton  enfermait,  pour  les  faire  travailler  deforce,  les  esclaves  et  les  prison- 
niers de  guerre.  Chlaque  maison  riche  avait  le  sien.  Ces  ateliers  livi^  à  la 
direction  brutale  de  quelques  esclaves  favorisés  contenaient  des  caveaux 
où  Ton  isolait  ceux  dont  la  violence  et  les  coups  ne  pouvaient  rien  obtenir. 
Us  y  étaient  enchaînés  par  les  pieds  et  les  mains,  de  façon  à  ne  pouvoir  te 
tenir  ni  âehoui  ni  assis. 
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leurs  colliers';  leur  épée  seule  connaît  les  pierres  préci- 
euses qui  leur  servent  de  fourreau  :  la  seule  distinction 
qu'ils  accordent  aux  perles ,  c'est  de  les  porter  dans  de 
petits  sacs.  Enfin  ils  n'ornent  de  pierreries  que  les  objets 
qui  ne  devraient  point  en  être  ornés,  puisqu'ils  ne  se 
voient  point  ;  et  que  s'ils  se  voient,  ce  n'est  que  pour 
témoigner  du  peu  de  cas  qu'on  a  fait  de  ces  richesses, 

Vn.  De  même  l'éclat  des  couleurs  dans  les  habits  est 
abandonné  à  leurs  esclaves,  et  les  murailles  que  vous 
transformez  à  grands  frais  par  des  enduits  de  pourpre  et 
d'hyacinthe,  que  vous  dissimulez  sous  des  tentures  toutes 
royales,  ils  les  surchargent  de  peintures.  La  pourpre  est 
pour  eux  moins  précieuse  que  le  vermillon. 

Et  d'ailleurs,  pour  les  habits,  comment  peut-on  trouver 
juste  l'honneur  qui  ressort  d'im  mélange  injuste  et  adul- 
tère des  couleurs  î  Ce  que  Dieu  n'a  pas  produit  ne  saurait 
lui  plaire  ;  à  moins  que  ce  ne  soit  par  impuissance  qu'il 
n'ait  pas  fait  naître  les  brebis  couleur  de  pourpre,  ou  de 
toute  autre  couleur.  S'il  a  pu  le  faire  et  ne  l'a  point  fait , 
c'est  donc  qu'il  ne  l'a  point  voulu  :  or  ce  que  Dieu  n'a 
pas  voulu ,  est-il  donc  permis  de  le  faire  1  Dans  la  nature , 
on  ne  peut  regarder  comme  parfaites  les  choses  qui  ne 
viennent  pas  de  Dieu ,  auteur  de  la  nature  :  il  faut  les  re- 
garder comme  venant  du  diable ,  le  corrupteur  de  la  na- 
ture. Ces  choses  en  effet  ne  peuvent  venir  d'un  autre  , 
si  elles  ne  viennent  pas  de  Dieu.  Car  ce  qui  n'est  pas  de 
Dieu  est  de  son  ennemi ,  et  il  n'y  a  que  le  démon,  avec 
ses  anges,  qui  soit  l'ennemi  de  Dieu. 

Au  reste,  si  les  objets  matériels  sont  de  Dieu,  ce  n'est 
pas  à  dire  pour  cela  que  tout  ce  qu'on  en  peut  faire  soit 
de  Dieu  également.  En  effet,  toutes  ces  voluptés  profanes 
des  spectacles  du  monde ,  dont  nous  avons  parlé  dans  un 
traité  spécial,  et  l'idolâtrie  elle-même,  ne  se  soutiennent- 
elles  pas  à  l'aide  des  créations  divines  1  cependant  le 
chrétien  ne  doit  admettre  ni  les  fureurs  du  cirque, 
ni  les  férocités  de  l'arène,  ni  les  infamies  de  la  scène, 
sous  le  prétexte  que  les  chevaux ,  les  panthères  et  la  voix  ^ 
de  l'homme  sont  l'œuvre  de  Dieu  ;  il  ne  doit  ça^  ^e\m^t  ^ 
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impunément  à  l'idolâtrie,  parce  que  c'est  Dieu  qui  a  créé 
l'encens,  le  vin ,  le  feu  qu  on  entretient,  les  animaux  qu'on 
immole  comme  victimes,  et  la  matière  même  qu'on  adore. 
Ainsi  pour  ce  qui  touche  l'emploi  qu'on  fait  de  la  ma- 
tière créée,  toute  appréciation  qui  s'éloigne  des  vues 
de  Dieu,  accuse  des  intentions  étrangères  à  celles  de 
Dieu,  et  coupables,  puisqu'elles  ne  recherchent  qu'une 
gloire  mondaine. 

VIII.  Mais  comme  chacune  des  productions  de  la  na- 
ture a  été  distribuée  par  Dieu  dans  un  pays ,  dans  mi 
coin  de  terre  particulier ,  elles  sont  toutes  étrangères  l'une 
à  l'autre ,  rares  pour  les  contrées  où  elles  ne  naissent 
point  ;  et  pour  celles  qui  les  prodiguent,  qu'elles  y  soient 
recherchées  ou  négligées,  elles  n'y  jouissent  jamais  d'une 
estime  excessive  ;  elles  sont  trop  répandues. 

Mais  puisque  c'est  delà  distribution  de  ces  produc- 
tions diverses ,  faite  comme  Dieu  l'a  voulu ,  que  vient 
cette  rareté  et  cette  étrangeté  qui  trouve  toujours  grâce 
devant  les  hommes  de  tous  les  pays,  ce  n'est  que  parce 
qu'on  n'a  pas  l'objet  que  Dieu  a  placé  ailleurs  qu'on 
désire  plus  ardemment  l'avoir.  Ce  premier  mal  en  entraîne 
un  plus  grand ,  le  désir  d'avoir  d'une  manière  exagérée  : 
pourtant,  en  admettant  qu'on  puisse  avoir,  encore  faudrait- 
il  admettre  une  certaine  mesure.  C'est  là  l'ambition, 
dont  le  nom  même  signifie  ce  désir  de  l'âme  qui  brigue 
(  ambit  )  la  gloire  et  les  distinctions  ;  désir  immense ,  qui 
n'est  excité  ni  par  la  nature ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ni 
par  la  vérité,  mais  par  une  passion  dépravée  qui  en- 
flamme les  appétits  aveugles  de  l'âme,  et  développe  à 
l'excès  ce  besoin  de  faste  et  d'orgueil;  de  sorte  qu'on 
n'exalte  le  mérite  de  ces  objets  que  pour  exalter  en  soi- 
même  l'empressement  qu'on  met  à  les  posséder  :  et  le  désir 
s'augmente  en  raison  du  prix  qu'on  donne  au  sujet  de  ce 
désir.  Aussi  de  petites  parties  du  corps  sont  ornées  avec 
tant  de  profusion  qu'il  s'y  engloutit  des  richesses  immenses, 
un  seul  fil  vaut  jusqu'à  dix  sesterces  * ,  une  tête  frêle  porte 

^  Le  sesterce  romain  était  une  petite  monnaie  d'argent  qui  valait  envi- 
20  centimes. 
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valeur  de  plusieurs  îles  et  forêts ,  le  lobe  si  mince  des 
eilles  envahit  tout  le  livre  des  dépenses ,  et  la  main 
.uche  porte,  comme  en  se  jouant,  un  sac  d'argent  à 
aque  doigt.  Voilà  ce  que  peut  feire  le  désir  de  briller,  et 
3st  le  faible  corps  d'une  femme  qui  arrive  à  porter 
ns  peine  tous  ces  trésors  a  la  fois. 
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I.  Illustres  servantes  du  Dieu  vivant,  et  mes  très-chères  . 
sé^s  en  Jésus-Christ,  souffrez  qu'en  qualité  de  votre  con- 
frère, quelque  indigne  que  je  sois  de  ce  glorieux  titré,  je 
vous  adresse  cette  courte  instruction,  non  par  un  sentiment 
de  vanité,  mais  par  le  seul  motif  de  la  charité  qui  m'in- 
téresse à  Taffaire  de  votre  salut.  Or  cette  affaire,  à  quoi 
nous  devons  tous  également  travailler ,  consiste  princi- 
palement à  donner  des  preuves  irréprochables  d'une 
pureté  entière.  Comme  nous  sommes  tous  le  temple  de 
Dieu  par  la  consécration  que  le  Saint-Esprit  en  a  faite 
dans  notre  baptême,  il  faut  que  la  pureté  soit,  pour  ainsi 
parler,  le  portier  et  le  gardien  de  ce  temple,  afin  qu  elle 
n  y  laisse  entrer  rien  d'immonde,  rien  de  profane;  de 
crainte  que  le  Seigneur,  qui  l'habite,  voyant  sa  demeiure 
souillée,  ne  vienne  à  l'abandonner  avec  indignation.  Mon 
dessein  néanmoins  n'est  pas  aujourd'hui  de  vous  faire 
voir  la  nécessité  de  la  pureté ,  les  préceptes  divins  sont 
assez  formels  là  dessus.  Je  me  contente  de  vous. expli- 
quer un  des  devoirs  importants  qui  regardent  cette  vertu, 
c'est-à-dire  la  manière  dont  vous  devez  régler  votre  exté- 
rieur ;  car  plusieurs  d'entre  vous  (qu'il  me  soit  permis  de 
vous  faire  ce  reproche,  bien  que  moi-même  je  sois  le  plus 
répréhensible  de  tous  les  hommes),  plusieurs  d'entre 
vous ,  dis-je,  s' abusant,  ou  par  une  ignorance  affectée, 
ou  par  une  dissimulation  audacieuse ,  se  comportent  au 
dehors  avec  aussi  peu  de  retenue  que  si  la  pureté  con- 
sistait dans  le  seul  éloignement  des  plaisirs  charnels, 
"^omme  si  l'extérieur,  je  veux  dire  la  parure  et  les  orne- 
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ments  du  corps,  était  une  chose  tout  à  fait  indifférente. 
Elles  conservent  ainsi  tout  le  soin  qu'elles  prenaient 
autrefois  de  cultiver  leur  beauté  et  leur  bonne  grâce  ;  en 
sorte  qu'on  ne  saurait  remarquer  presque  nulle  différence 
entre  elles  et  les  feinines  païennes,  auxquelles  le  caractère 
de  la  véritable  pudeur  est  malheureusement  inconnu.  Je 
dis  que  ces  infidèles  ne  savent  ce  que  c  est  que  la  vérita- 
ble pudeur,  pcirce  que  dès  qu'on  ignore  Dieu,  maître  et 
dépositaire  de  toute  vérité ,  on  ne  peut  suivre  que  les 
voies  de  Terreur  et  du  mensonge.  En  effet,  quand  on 
pourrait  croire  qu'il  y  a  de  la  chasteté  parmi  les  païennes , 
leur  vertu  est  néanmoins  si  imparfaite  et  si  défectueuse 
que,  quelque  chastes  qu'elles  soient  peut-être  dans  rame, 
il  paraît  trop  de  dissolution  dans  le  luxe  de  leurs  habits. 
Telle  est  leur  vanité  :  or  c'est  se  procurer  une  partie  du 
plaisir  quand  on  ne  peut  l'avoir  tout  entier.  Combien  en 
trouverez-Vous  enfin,  parmi  celles-là  mêmes  qui  affectent 
de  ne  plaire  qu'à  leurs  maris,  qui  ne  prennent  un  soin  par- 
ticulier d'onier  et  d*embellir  leurs  corps  pour  attirer  les 
regards  des  étrangers,  quelque  semblant  qu'elles  fassent 
de  n'avoir  en  cela  aucune  mauvaise  intention  ?  Disons 
mieux  :  il  est  assez  ordinaire  à  ces  chastes  païennes  de  . 
ne  pas  oser  à  la  vérité  commettre  le  crime ,  mais  d''en 
avoir  néanmoins  le  désir;  ou,  si  elles  n'ont  pas  actuelle- 
ment ce  désir  formel,  au  moins  de  ne  se  faire  aucune 
violence  pour  le  prévenir.  Faut-il  en  être  surpris?  Tout 
ce  qui  ne  vient  p€is  de  Dieu  ne  saurait  être  que  déréglé. 
Ces  personnes,  ne  pouvant  obtenir  un  bien  parfait,  gâ- 
tent le  peu  même  qu'elles  possèdent  par  le  mélange  du 
mal  qui  s'y  trouve. 

n.  Pour  vous,  mes  très-chères  sœurs,  vous  devez  vous 
distinguer  d'elles  autant  dans  vos  habits  que  vous  vous 
en  distinguez  dans  tout  le  reste,  parce  que  vous  devez 
être  parfaites  comme  votre  Père  céleste  est  parfait*.  Or 
cette  perfection,  je  veux  dire  cette  pureté  chrétienne,  doit 
non-seulement  ne  pas  vous  faire  désirer  d'être  aimées, 
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mais  encore  vous  faire  haïr  et  détester  tout  ce  qui  peiit 
allumer  quelque  dangereux  amour  dans  les  autres.  En 
premier  lieu,  parce  que  ce  désir  de  plaire  par  des  grâces 
artificielles  ne  peut  venir  que  d'un  cœur  gâté  et  cor- 
rompu. On  sait  combien  ces  grâces  et  ces  parures  servent 
d'amorce  pour  attirer  au  plaisir  défendu.  Pourquoi  donc 
travaillez-vous  à  allumer  ces  flammes  dangereuses?  Pour- 
quoi invitez-vous  à  un  plaisir  que  vous  faites  profession; 
de  regarder  comme  illicite?  En  second  lieu,  parce  que 
nous  ne  devons  pas  frayer  le  chemin  aux  tentations,  qm 
deviennent  souvent  victorieuses  à  force  d'attaques,  on 
qui  du  moins  troublent  furieusement  la  paix  de  Tâme. 
Ah!  Seigneur,  préservez-nous  d'un  si  funeste  écueil. 
Nous  devons  paraître  avec  un  extérieur  si  modeste,  si 
réglé,  si  chrétien,  que  notre  conscience  n'ait  aucun  re- 
proche à  nous  faire  :  désirant  de  persévérer  toujours  en 
cet  heureux  état ,  mais  prenant  garde  à  ne  pas  trop  pré- 
sumer de  nous-mêmes  ;  car  en  présumant  de  ses  propres 
forces,  on  appréhende  moins,  on  se  précautionne  moins, 
on  s'expose  plus.  La  crainte  est  le  fondement  du  salut; 
et  la  présomption  est  opposée  à  la  crainte.  Il  est  donc 
avantageux  de  nous  défier  de  notre  vertu  :  cette  défiance 
nous  fera  craindre  ;  la  crainte  nous  rendra  plus  circons- 
pects, et  la  circonspection  nous  mettra  en  état  d'éviter  le 
danger.  Au  contraire  si  nous  comptons  sur  nous-mêmes, 
soit  en  ne  craignant  point,  ou  en  ne  considérant  pas  assez 
le  péril,  il  nous  sera  très-difficile  de  ne  pas  tomber.  Celui 
(jui  marche  avec  trop  de  sécurité ,  ne  prenant  garde  à 
rien,  ne  sera  jamais  bien  affermi.  Mais  celui  qui  est 
attentif  à  tout,  qui  appréhende  tout,  se  met  en  état  d'être 
tranquille  et  assuré.  Plaise  au  Seigneur  que  ses  servi- 
teurs éprouvent  les  effets  de  sa  protection,  et  qu'ils  puis- 
sent  toujours  se  glorifier  en  lui  des  grâces  dont  il  les 
favorise  ! 

Pourquoi  travaillons-nous  donc  à  faire  périr  nos  frères! 
Pourquoi,  par  ces  embellissements  affectés,  portons-nous 
le  feu  de  la  convoitise  dans  leur  cœur?  Si  la  loi  nouvelle 
du  Seigneur  punit  également  \e  4e^\t  etV^.ç.tvQu  déshon- 
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^te,  pensez-vous  que  celui  qui  aura  causé  la  perte  des 
lires  demeure  sans  punition  '  1 0r  sachez  que  vous  faites 
irir  votre  frère,  lorsque ,  exposant  votre  beauté  à  ses 
;ux,  vous  lui  faites  naître  des  désirs  impudiques  :  il  a 
yà  commis  en  son  âme  ce  qu'il  a  criminellement  désiré, 

vous  devenez,  pour  ainsi  parler,  Tépée  dont  il  se  tue. 

ailleurs,  quand  il  n'y  aurait  de  votre  part  aucune  faute 
HÛtive,  vous  n'êtes  pas  pour  cela  excusables.  Ainsi 
rsqu'il  s'est  commis  un  meurtre  dans  une  maison,  quoi- 
le  le  maître  du  logis  n'en  soit  pas  coupable,  son  inat- 
sntion  ne  laisse  pas  d'être  exposée  aux  rigueurs  de  la 
istice,  dès  là  que  l'action  criminelle  s'est  passée  chez  lui. 

Ornez-vous  donc  maintenant,  embellissez  soigneuse- 
lent  votre  corps,  afin  que  vos  frères  périssent  en  vous 
djant.  Mais  que  deviendra  ce  divin  précepte  :  «  Vous 
imerez  votre  prochain  comme  vous-même  ^î  ••  Hélas  ! 
[vous  avez  peu  de  soin  de  votre  salut,  ne  ruinez  pas  du 
loins  le  salut  des  autres.  Ne  croyez  pas  que  le  Saint- 
*apni  se  soit  expliqué  de  la  sorte  par  rapport  seulement 
certains  devoirs  de  charité  en  particulier  :  il  a  parlé  par 
ipport  à  toutes  les  occasions  où  nous  pouvons  être  utiles 
a  prochain.  Puisqu'il  est  donc  vrai  que  notre  bien  spi- 
ituel  et  celui  des  autres  est  en  péril  par  le  soin  qu'on 
rend  d'augmenter  des  attraits  déjà  trop  dangereux  par 
ïx-mêmes,  soyez  persuadées  que  vous  ne  devez  pas 
îulement  rejeter  cet  appareil  d'ornements ,  au  moyen 
esquels  la  passion  commence  de  s'allumer;  mais  que 
JUS  devez  encore  laisser  diminuer  ou  effacer  l'éclat  de 
Hre  beauté  naturelle,  par  une  espèce  de  négligence  qui 
t  Dieu  pour  principe.  De  cette  sorte  vous  arrêterez 
s  écarts  dangereux  que  les  yeux  ont  accoutumé  de  faire. 
ar  bien  qu'U  ne  faille  pas  condamner  absolument  la 
îauté,  en  tant  qu'elle  est  un  avantage  du  corps,  un  or- 
îment  de  l'ouvrage  de  Dieu,  et  un  voile  honorable  de 
3tre  âme,  cependant  le  tort  que  nous  pouvons  causer  à 
îux  qui  nous  voient  doit  nous  faire  appréhender  les 

•  Matth.,  i. --=/^.  10. 
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mêmes  effets  que  la  beauté  de  Sara  fit  craindre  autrefois 
à  Abraham  ^ .  Ce  père  des  croyants  fut  obligé  de  cadier 
sa  femme  sous  le  nom  de  sœur,  afin  de  la  délivrer  de 
Imsulte  des  Egyptiens. 

m.  D'ailleurs ,  que  la  beauté  ne  soit  point  à  craindre; 
qu'elle  ne  soit  ni  dangereuse  pour  les  personnes  en  qui 
elle  est,  ni  funeste  à  ceux  qui  vivent  avec  nous  ;  qu  die 
n'expose  à  aucune  tentation ,  ou  qu'elle  ne  cause  aucmi 
sujet'  de  scandale  et  de  chute  :  ne  suffit-il  pas  qu'dle 
ne  soit  point  nécessaire  aux  vierges  de  Jésus-Christ  t  Dès 
qu'on  est  chrétiennement  chaste,  on  n'a  que  faire  de  beauté 
temporelle ,  puisque,  à  proprement  parler ,  elle  n'a  pcwrl 
usage  et  pour  fruit  que  l'impudicité.  Je  ne  vois  pas  qu  (hi| 
en  doive  juger  autrement ,  laissons  donc  le  soin  de  re- 
hausser les  grâces  qui  sont  en  nous ,  ou  d'acquérir  celles 
que  nous  n'avons  pas,  laissons,  dis-je,  im  semblable  «à 
a  ces  femmes  insensées  qui  croient  travailler  pour  elles- 
mêmes  en  cultivant  leur  beauté ,  lorsqu'elles  travaillent 
pour  les  autres.  Quoi!  demandera  quelqu'un,  quand 
même  on  serait  chaste,  serait-on  criminel  pour  entretenir 
sa  beauté?  N'est-il  point  permis  de  tirer  avantage  des 
ornements  du  corps ,  et  de  goûter  le  plaisir  d'être  bien 
faiti  Je  laisse  la  chose  à  examiner  à  celui  qui  veut  tir» 
son  mérite  des  prérogatives  de  sa  chair.  Pour  nous,  nôns 
devons  mépriser  ce  fol  avantage  qui  est  le  caractère  d'une 
âme  vaine  :  or  la  vanité  ne  convient  nullement  à  cenx 
qui  font  profession  de  l'humilité  chrétienne.  D'ailleurs  si 
toute  gloire  est  vaine  et  inutile,  combien  plus  le  sera  celle 
qu'on  tire  d'un  faible  ornement  du  corps  ?  Fidèles  disciples 
de  Jésus-Christ,  c'est  à  vous  seulement  que  je  parle.  S'il 
est  permis  de  se' glorifier  de  quelque  chose,  c'est  unique- 
ment des  biens  spirituels;  les  belles  qualités  du  corps 
doivent  nous  toucher  peu,  parce  que  nous  ne  devons  pen- 
ser qu'à  embellir  notre  âme.  Nous  ne  devons  nous  réjouir 
que  des  choses  qui  touchent  notre  salut.  Notre  gloire  est 
le  mérite  de  nos  bonnes  œuvres. 

'  Gen.,  12  et  20. 
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A  la  bonne  heure,  néanmoins  qu'un  chrétien  se  glo- 
rifie de  sa  chair;  mais  d'une  chair  macérée  par  la  péni- 
tence et  endurcie,  pour  ainsi  parler,  à  de  saintes  austérités, 
afin  que  la  chair  ainsi  mortifiée  fasse  triompher  Tesprit , 
bien  loin  de  l'avilir  en  attirant  sur  elle  les  regards  et  les  . 
soupirs  de  quelque  jeune  homme  insensé.  Ainsi  convain- 
cues, mes  très-chères  sœurs,  que  la  beauté  vous  est  en- 
tièrement inutile,  mettez-vous  peu  en  peine  de  ne  la  pas 
avoir,  ou  négligez-la  saintement  si  vous  l'avez.  Une 
femme  chrétienne  peut  naturellement  être  bien  faite; 
mais  sa  beauté  ne  doit  pas  être  un  sujet  de  scandale.  Si 
cela  arrivait,  elle  devrait  non-seulement  ne  pas  recher- 
cher la  vue  des  hommes,  mais  même  éviter  avec  soin  de  se 
faire  connaître  d'eux. 

IV.  Voulez-vous  que  je  vous  parle  moins  chrétienne- 
ment, et  que  je  vous  donne  les  mêmes  avis  que  je  me 
contenterais  de  donner  à  des  femmes  pSïennes?  Soyez 
persuadées  que  vous  ne  devez  tâcher  de  plaire  qu'à  vos 
maris.  Or  vous  leur  plairez  autant  que  vous  aurez  soin  de 
déplaire  aux  autres.  Ne  craignez  rien,  une  femme  ne 
paraît  point  laide  à  son  époux  :  elle  lui  plut  assez,  lors- 
que les  qualités  du  corps  ou  de  l'âme  la  lui  firent  choisir 
pour  épouse.  Ne  croyez  donc  pas  qu'en  méprisant  les 
parures  et  les  ornements  vous  attiriez  la  haine  ou  l'in- 
différence de  vos  maris  :  un  mari,  quel  qu'il  soit,  exige 
de  sa  femme  une  chasteté  inviolable  plus  que  toute  au- 
tre chose.  Un  chrétien  ne  doit  pas  faire  attention  à  la 
beauté,  parce  que  les  avantages  qui  flattent  les  gentils 
doivent  nous  toucher  fort  peu.  Un  infidèle  regarde  même 
cette  beauté  comme  mie  chose  suspecte  et  dangereuse. 
Pour  qui  voulez-vous  donc  embellir  votre  visage?  Le 
chrétien  ne  demande  pas  cela  de  vous,  et  l'infidèle  s'en 
défie.  Pourquoi  tant  d'application  à  rechercher  des  orne- 
ments qui  excitent  et  le  mépris  de  celui-là  et  les  soupçons 
de  celui-ci?  N'est-ce  pas  perdre  votre  travail? 

V.  Ce  que  je  viens  de  dire  n'est  pas  pour  vous  inspirer 
des  manières  rustiques  et  dégoûtantes,  ou  pour  vous 
conseiller  de  la  malpropreté  dans  voire  ipet^oivwfe.'^wt 
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dessein  est  seulement  de  vous  remontrer  jusqu*à  quel 
point  et  suivant  quelles  lois  vous  pouvez  prendre  soin  de 
votre  corps ,  en  sorte  que  la  pudeur  n'y  soit  pas  intéres- 
sée. Il  ne  faut  point  aller  au  delà  de  ce  qu'exigent  une  mo- 
deste bienséance  et  une  honnête  propreté .  Il  faut  commoi- 
cer  par  plaire  au  Seigneur.  Ce  qui  l'offense  grièvement, 
c'est  l'extravagante  attention  qu'ont  plusieurs  femmes  i 
user  de  cent  sortes  d'ingrédients  pour  rendre  leur  peaa 
blanche  et  unie, pour  farder  leur  visage,  pour  colorer 
leurs  joues  avec  du  vermillon,  pour  noircir  leurs  yeux  avec 
de  la  suie.  Sans  doute  que  l'ouvrage  de  Dieu  leur  déplaît; 
elles  y  trouvent  à  redire  ;  elles  condamnent  la  sagesse 
du  souverain  Créateur  de  toutes  choses;  car  c'est  vé- 
ritablement le  condamner  que  de  corriger,  que  de  retou- 
cher ce  qu'il  a  fait.  Mais  qui  leur  apprend  à  en  user  de 
la  sorte?  Hélas  !  c'est  l'ennemi  de  Dieu,  c'est  le  démon 
qui  les  instruit!  En  effet,  quel  autre  pourrait  montrer 
à  défigurer  le  corps ,  sinon  celui  dont  la  malice  a  su 
transformer  l'esprit  de  l'homme?  C'est  lui,  n'en  doutons 
point,  c'est  lui-même  qui  est  l'inventeur  de  tous  ces  cou- 
pables artifices ,  afin  que  dans  nous  il  puisse  en  quelque 
sorte  déclarer  la  guerre  à  Dieu  même.  Ce  que  nous  re- 
cevons en  naissant  est  l'œuvre  de  Dieu  :  par  conséquent 
ce  que  l'on  y  ajoute  est  l'œuvre  du  démon.  Or,  employer 
le  secours  de  Satan  pour  réformer  l'ouvrage  de  Dieu, 
quelle  audace,  quelle  témérité  !  Nos  esclaves  n'osent  rien 
emprunter  de  nos  ennemis;  nos  soldats  ne  demandent 
rien  atix  généraux  du  parti  contraire  :  ils  se  font  un  crime 
de  recourir  à  l'adversaire  de  celui  de  qui  ils  dépendent.  Et 
les  chrétiens  auront  recours  à  leur  plus  dangereux  en- 
nemi, c'est-à-dire  à  l'esprit  malin  !  Que  dis-je,  les  chré- 
tiens? peuvent-ils  être  appelés  de  ce  glorieux  nom  après 
une  telle  infidélité?  Ils  doivent  plutôt  être  nommés  les 
disciples  de  celui  dont  ils  aiment  à  suivre  la  doctrine. 

A  ces  traits,  mes  chères  sœurs,  reconnaissez  combien 
51  est  indigne  du  nom  de  chrétien  et  contraire  à  la  reli- 
gion que  vous  professez  de  prendre  un  agrément  artifi- 
tciel,  pendant  qu'on  vous  OTdoxvive  wxve  ^îâivV^  ^\TK^\vâl4.  eu 
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oute  votre  conduite  ;  de  déguiser  votre  visage,  pendant 
[u'on  vous  défend  de  déguiser  aucun  de  vos  sentiments  ; 
le  désirer  ce  que  la  Providence  n'a  pas  voulu  vous  accor- 
ler,  pendant  qu'on  vous  commande  de  ne  rien  souhaiter 
lu  bien  d' autrui;  de  travailler  à  relever  vos  attraits,  pen- 
lant  qu'on  exige  de  vous  une  chasteté  parfaite.  Dites- 
Doi,  je  vous  prie,  comment  observerez-vous  ce  qu'il  y  a 
le  plus  difficile  dans  la  loi  si  vous  ne  gardez  pas  même 
»  qu'il  y  de  plus  doux  et  de  plus  léger? 

VI.  J'en  vois  quelques-unes  de  vous  tout  occupées  à 
înduire  incessamment  leurs  cheveux  pour  leur  donner 
ané  couleur  blonde.  Elles  rougissent  presque  de  leur 
patrie;  elles  sont  fâchées  de  n'avoir  pas  pris  naissance 
dans  les  Gaules  ou  dans  la  Germanie.  Elles  tâchent  de  se 
dédommager  en  transportant  à  leur  chevelure  ce  que  la 
nature  a  donné  à  ces  nations.  Triste  présage  que  cette 
brillante  chevelure  !  vaine  et  triste  beauté  qui  se  termine 
enfin  en  laideur  !  En  efiFet,  sans  parler  des  autres  incon- 
vénients, n'est-il  pas  vrai  que  par  l'usage  de  ces  parfiims 
on  perd  insensiblement  les  cheveux?  N'est-il  pas  vrai 
que  le  cerveau  même  est  ordinairement  afiaibli  par  ces 
humeurs  étrangères  qui  le  gâtent  à  la  fin,  et  par  l'exces- 
sive ardeur  du  soleil,  auquel  vous  prenez  plaisir  d'en- 
flammer et  de  sécher  votre  tête  1  Peut-on  aimer  des  orne- 
ments qui  produisent  de  si  fimestes  effets?  Faut-il  appeler 
beau  ce  qui  n'est  qu'un  composé  de  choses  si  peu  conve- 
nables ? 

Une  femme  chrétienne  fait  de  sa  tête  une  espèce  d'autel 
où  elle  répand  avec  profusion  des  parfums.  Car  n'est-ce 
pas  une  sorte  de  sacrifice  que  ce  qu'on  fait  brûler  en  l' hon- 
neur de  l'esprit  immonde?  Aulieu  d'employer  ces  matières 
iux  usages  pieux ,  utiles  et  nécessaires ,  à  quoi  Dieu  a 
Jestiné  chaque  créature.  D'un  autre  côté  que  dit  Jésus- 
[^hni^?  Qui  de  vous  peut  faire  d'un  cheveu  blanc  un  che- 
t^u  noir,  ou  d'un  noir  en  faire  un  blanc  *  ?  Ce  sont  les 
femmes  qui  osent  démentir  Dieu.  Voyez ,  disent-elles, 

*  Maitb.,  j. 
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très  un  vice  que  la  nature  leur  a  donné.  Ainsi  les  hommes 
ont  aussi  leurs  industries  pour  embellir  leur  personne 
par  des  beautés  étudiées.  Ils  aiment  à  se  faire  raser,  à  "^ 
arracher  les  poils  de  la  barbe  ;  à  friser ,  à  agencer  indns-  L 
trieusement  leurs  cheveux  ;  à  cacher  les  marques  de  leur  ^^ 
vieillesse  et  le  désagrément  de  leurs  cheveux  blancs  ;  à  don-  ^i 
ner  à  leur  corps  un  air  de  jeunesse;  à  se  farder  même 
comme  les  femmes  ;  à  polir  délicatement  leur  peau  avecmie 
poudre  singulière,  à  consulter  incessamment  leur  miroir; 
quelque  appréhension  qu'il  aient  de  le  trouver  trop  fidèle  : 
comme  si  la  connaissance  du  vrai  Dieu ,  qui  nous  inte^ 
dit  tout  désir  de  plaire ,  en  nous  interdisant  toute  impu- 
reté ,  ne  suffisait  pas  pour  nous  faire  rejeter  ces  choses 
comme  inutiles  et  contraires  à  la  pudeur  ;  car  où  Dieu  ré- 
side ,  là  se  trouve  aussi  la  pudeur  avec  cette  sainte  gravité 
qui  l'accompagne.  Comment  donc  ferons-nous  triompher 
la  pureté  sans  ses  armes ,  c  est-à-dire  sans  la  modestie 
et  la  gravité?  Mais  aussi  comment  ferons-nous  servir 
cette  gravité  à  la  pudeur ,  s'il  ne  se  répand  une  hon- 
nête sévérité  sur  notre  visage ,  sur  nos  habits ,  et  sur 
toute  notre  personne! 

IX.  Ainsi  devez-vous ,  par  rapport  même  à  votre  habil- 
lement et  à  l'embarras  de  parures  dont  vous  vous  char- 
gez ,  couper,  retrancher,  bannir  ce  luxe  immodéré 
qui  vous  est  superflu ,  car  que  servira-t-il  qu'on  admire 
sur  votre  visage  les  marques  d'un  chrétien  pieux ,  hum- 
ble, simple,  modeste,  conformément  aux  règles  de 
l'Evangile ,  si  vous  étalez  sur  le  reste  de  votre  extérieur 
un  faste  vain  et  une  mollesse  indécente  t  II  est  aisé  de 
comprendre  combien  ce  luxe  est  contraire  à  la  pureté 
chrétienne ,  et  fraie  le  chemin  aux  plus  grands  désordres. 
Comment  cela?  En  prostituant,  pour  ainsi  dire,  les 
grâces  de  la  beauté  par  la  mollesse  des  habits.  Ce  qui  est 
si  vrai  que  sans  le  secours  de  ce  luxe  on  regarde  un  vi- 
sage bien  fait  comme  une  beauté  peu  touchante ,  dés- 
agréable, dépourvue  de  ses  charmes;  comme  une 
beauté  qui  a  fait  divorce  avec  les  grâces.  Au  contraire 
si  la  beauté  naturelle  manque ,  on  emploie  le  blanc  et 
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e  rouge  avec  les  autres  secours  de  la  vanité  pour  y 
iuppléer.  Enfin  on  voit  que  les  personnes  mêmes  qui 
iont  parvenues  à  un  âge  de  tranquillité ,  et  qui  sont  en- 
tées dans  le  port  de  la  modestie ,  sont  encore  souvent 
§mues  par  la  splendeur  et  la  magnificence  des  ornements , 
3t  troublées  par  les  désirs  violents  qu'allume  l'éclat  des 
babits ,  malgré  la  froideur  de  leur  âge. 

Rejetez  donc ,  fidèles  servantes  de  Jésus-Christ ,  rejetez 
Dourageusement  ces  embellissements  et  ces  parures, 
comme  vous  fuiriez  ces  hommes  infâmes  qui  font  métier 
de  vendre  la  pureté  des  vierges.  Ou  si  vous  êtes  obli- 
gées d'avoir  égard  à  votre  naissance ,  à  votre  qualité ,  à 
votre  dignité,  paraissez  avec  une  magnificence  si  modeste 
qu'elle  ne  fasse  aucun  tort  à  la  véritable  sagesse  que  vous 
avez  acquise  par  l'Évangile.  Du  moins  prenez  garde  que 
le  prétexte  de  la  nécessité  ne  vous  fasse  point  franchir  les 
bornes  que  la  religion  vous  prescrit.  Car  comment  pour- 
rions-nous pratiquer  l'humilité ,  dont  nous  faisons  pro- 
fession ,  si  nous  ne  corrigeons  cet  usage  immodéré  des 
richesses  et  des  ornements  qui  ne  servent  qu'à  entretenir 
la  vaine  gloire?  Or  cette  gloire  ne  nous  convient  point. 

Ne  nous  est-il  pas  permis ,  me  direz-vous ,  de  nous 
servir  de  ce  qui  est  notre  bien  1  Le  voici  :  c'est  l'apôtre 
qui  nous  avertit  d'user  de  ce  monde  comme  si  nous  n'en 
usions  pas.  «  Car,  dit-il,  la  figure  de  ce  monde  passe  ^» 
Et  au  même  endroit ,  «  que  ceux  qui  font  des  acquisi- 
tions soient  comme  s'ils  ne  possédaient  rien.  »  Pourquoi 
cela?  «  parce  que  le  temps  est  court ^.  «  Si  lapôtre  or- 
donne aux  maris  de  regarder  même  leurs  femmes  comme 
s'ils  n'en  avaient  point,  à  cause  de  la  brièveté  du 
temps,  que  faut-il  penser  de  ces  vains  ornements  dont 
nous  parlons?  C'est  par  le  même  motif  que  plusieurs 
personnes  s'obligent  de  garder  une  virginité  perpétuelle, 
et  que  ,  pour  acquérir  le  royaume  des  cieux,  ils  se  pri- 
vent d'un  plaisir  dont  l'usage  pourrait  leur  être  permis. 
Quelques  autres  s'interdisent  l'usage  de  ce  que  Dieu 
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lui-même  a  créé  pour  la  nécessité ,  en  s'abst^iant  de  vin 
et  de  viande,  qumque  cet  usage  ne  puisse  causer  ni  péril  ni 
remords  ;  mais  ils  sont  bien  aises  d'assujettir  et  d'im- 
moler leur  âme  au  Seigneur  par  cette  mortijBcation  du 
corps. 

Jusqu'ici  vous  avez  assez  usé  de  vos  richesses  ei  de 
vos  agréments  :  vous  avez  assez  recueilli  le  fruit  de  vos 
qualités  naturelles.  Il  est  temps  de  suivre  des  maximes 
plus  salutaires.  Nous  sommes  ce  peuple  chéri  que  Diet 
a  fait  naître  à  la  fin  des  siècles.  Il  nous  a  destinés  de 
toute  éternité  pour  juger  sainem^it  de  la  valeur  dn 
temps ,  afin  que ,  instruits  pu*  ses  divines  leçons ,  nom 
retranchions  toutes  les  superfluités  du  siècle  *.  Noos 
sommes  spirituellement  circoncis  à  Tégard  de  toutes 
choses,  soit  par  rapport  à  l'esprit,  soit  par  rapport 
au  corps;  car  dans  l'un  et  dans  l'autre  nous  fiusons 
profession  de  réformer  les  maximes  du  monde. 

X.  Au  reste,  croyez-vous  que  ce  soit  Dieu  qui  ait  en- 
seigné l'art  de  teindre  les  laines  avec  le  suc  de  certai- 
nes plantes  et  avec  l'huile  de  certains  poissons?  Peut* 
être  oublia-t-il  au  commencement  du  monde  de  feire 
n^tre  des  brebis  rouges  ou  bleues  :  c'e§t  pour  cda 
apparemment  qu'il  a  découvert  ensuite  le  secret  de  colo- 
rer les  étofiFes ,  afin  que ,  se  trouvant  trop  minces  et  trop 
légères  elles-mêmes ,  le  seul  prix  en  augmentât  1er  poids. 
C'est  apparemment  Dieu  qui  a  produit  ces  ouvrages  d'or 
où  brillent  tant  de  pierres  précieuses  ;  c'est  lui  qui  a 
percé  le  bas  de  vos  oreilles ,  pour  y  attacher  des  perles 
magnifiques.  Il  a  jugé  si  nécessaire  de  tourmenter  son 
propre  ouvrage,  et  de  fatiguer  des  enfants  màlcontents 
de  leur  premier  sort ,  que  des  cicatrices  faites  sur  une 
chair  née  pour  le  travail  on  vît  pendre  je  ne  sais  queb 
grains  dont  les  Parthes ,  peuples  barbares,  se  couvrent 
presque  entièrement  le  corps  en  forme  de  colliers.  Ce- 
pendant ce  même  or  qui  nous  enchante  est  employé  par 
certains  peuples  à  faire  des  chaînes  et  des  menottes, 
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comme  nous  l'apprenons  de  leurs  historiens.  Tant  il  est 
vrai  qu'on  estime  ces  choses ,  non  parce  qu'elles  sont 
bonnes  en  soi ,  mais  psurce  qu'elles  sont  rares. 

D'ailleurs ,  qui  en  a  fait  la  découverte  ?  Ce  sont  les 
anges  rebelles  qui  ont  fait  connaître  aux  hommes  ces 
productions  terrestres.  Ensuite  le  travail  et  l'industrie , 
joints  à  leur  rareté,  les  ont  rendues  beaucoup  plus  précieu- 
ses par  la  folle  passion  de  satisfaire  le  luxe  des  femmes. 
Néanmoins,  selon  le  témoignage  d'Enoch,  Dieu  a  con- 
damné à  des  ténèbres  étemelles  les  mauvais  anges, 
.pour  avoir  montré  ces  matières  dangereuses,  je  veux 
dire  l'or,  l'argent,  avec  les  ouvrages  qu'on  en  fait,  et 
pour  avoir  enseigné  surtout  l'art  de  colorer  le  visage  et 
les  étoffes  dont  on  s'habille.  Comment  plairons-nous  à 
Dieu  si  nous  aimons  les  ouvrages  de  ceux  que  sa  justice 
a  été  obligée  de  punir  éternellement? 

Mais  supposons  que  Dieu  ait  donné  toutes  ces  choses, 
et  qu'il  les  ait  permises*  ;  supposons  que  le  prophète 
Isaïe  n'ait  jamais  déclamé  contre  les  robes  d'écarlate; 
qu'il  n'ait  jamais  réprouvé  les  bagues  d'or;  qu'il  n'ait 
rien  dit  contre  tant  d'autres  vains  ornements.  Ne  devons- 
nous  pas  nous  distinguer  toujours  des  gentils ,  et  ne  pas 
nous  prévaloir  de  ce  qu'ils  ont  de  précieux  î  Souvenons- 
nous  que  nous  n'avons  d'autre  maître  que  le  véritable 
Dieu  qui  nous  a  instruits,  et  qui  est  jaloux  que  ses 
divins  enseignements  ne  soient  point  violés.  Persuadons- 
nous  ,  conme  il  est  prudent  et  plus  sûr  de  le  faire ,  que 
dès  le  commencement  du  monde  ce  divin  ouvrier  pourvut 
sagement  à  tout ,  et  qu'il  disposa  tellement  les  métaux 
et  les  minéraux  qu'ils  servissent  d'épreuve  à  la  vertu  de 
ses  fidèles  disciples ,  afin  que  la  liberté  qu'ils  auraient 
d'en  user  augmentât  leur  mérite  par  le  soin  de  s'en  priver. 
Ne  voit-on  pas  quelquefois  qu'un  sage  père  de  famiUe 
expose  à  dessein  certains  meubles  pour  éprouver  la 
fidélité  de  ses  domestiques?  Heureux  s'ils  donnent  des 
marques  de  leur  probité  et  de  leur  modération  !  Mais 
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combien  plus  louable  est  le  serviteur  qui  s'abstient 
entièrement  de  ce  qui  lui  est  offert ,  et  qui  craint  même 
la  trop  grande  indulgence  du  maître  î  Tel  est  le  s(enti- 
ment  de  T apôtre  :  «  Tout  m'est  permis,  dit-il,  mais 
tout  n'édifie  pas  * .  »  Combien  appréhendera-t-on  d'user 
des  choses  qui  sont  défendues ,  quand  on  se  sera  accou* 
tumé  à  craindre  celles  qui  sont  permises. 

XL  Mais  enfin  quelle  raison  avez- vous  de  paraître  si 
pompeusement  ornées ,  puisque  vous  êtes  séparées  de 
ces  autres  femmes  qui  n'ont  besoin  de  cet  attirail  que 
pour  des  motifs  qui  ne  vous  touchent  point?  Vous  ne 
visitez  pas  les  temples  des  gentils  ,  vous  n'as^stez  pas 
à  leurs  spectacles ,  vous  ne  célébrez  pas  les  fêtes  des 
dieux.  Cependant  voilà  les  sujets  ordinaires  pourquoi 
l'on  étale  cette  prodigieuse  pompe  d'habits  :  c'est  pour 
se  trouver  aux  assemblées:  c'est  pour  voir  et  pour  être 
vues ,  c'est  pour  faire  parade  d'une  vaine  gloire,  c'est 
pour  exposer  en  vente  la  pudicité.  Mais  pour  vous, 
fidèles  servantes  du  Seigneur,  vous  n'avez  que  des 
motifs  salutaires  pour  sortir  de  chez  vous ,  il  s'agit  alors 
ou  de  visiter  les  malades ,  ou  d'assister  au  saint  sacrifice, 
ou  d'entendre  la  parole  de  Dieu.  Or  toutes  c«s  choses 
sont  des  exercices  de  retenue  et  de  modestie.  Il  n'y 
faut  ni  habits  extraordinaires ,  ni  robes  magnifiques  ou 
traînantes.  Que  si  la  bienséance,  l'amitié  ou  le  devoir 
vous  obligent  de  rendre  visite  aux  dames  païennes, 
pourquoi  ne  paraissez-vous  pas  munies  de  vos  armes, 
d'autant  plus  que  vous  voulez  suivre  les  chemins  de  la 
foi  ï  Par  là  vous  montrerez  la  différence  essentielle  en- 
tre  les  servantes  de  Dieu  et  les  servantes  du  diable. 
Vous  leur  servirez  d'exemple,  vous  les  édifierez.  En- 
fin ,  comme  parle  l'apôtre ,  Dieu  sera  «  glorifié  en  votre 
corps  *  :  '»  car  s'il  est  glorifié  par  la  pureté ,  il  l'est 
aussi  par  des  habits  et  des  manières  honnêtes. 

Je  sais  ce  qu'objectent  quelques-unes  de  vous. 
Nous  appréhendons ,  disent-elles ,  que  le  nom  de  Dieu 
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ne  soit  blasphémé,  si  Ton  nous  voit  renoncer  à  nos 
anciennes  parures.  Par  cette  règle ,  il  faut  que  nous  ne 
renoncions  point  aussi  à  nos  anciens  vices.  Il  faut  que 
nous  gardions  les  mêmes  mœurs ,  puisque  nous  voulons 
garder  les  mêmes  dehors  ;  et  alors  les  nations  ne  blas- 
phémeront point  le  nom  de  Dieu.  Voilà  certes  un  grand 
blasphème,  quand  on  dira  de  quelqu'une  de  vous  :  Cette 
femme  paraît  plus  modeste  depuis  qu'elle  est  devenue 
chrétienne  !  Quoi  !  devez-vous  craindre  de  passer  pour 
plus  pauvres  depuis  que  vous  êtes  devenues  plus  riches, 
ou  de  paraître  plus  négligées  depuis  que  vous  êtes  de- 
venues plus  estimables  ?  Un  chrétien  doit-il  suivre  les 
maximes  des  gentils ,  ou  les  maximes  de  Dieu? 

XII  Ah  !  plutôt  craignons  que  nous  ne  donnions  de 
l'autre  côté  un  plus  juste  sujet  de  blasphème,  car  quoi 
de  plus  scandaleux  que  de  voir  des  femmes  chrétiennes, 
qui  portent  le  titre  de  sacrées  gardiennes  de  la  pureté . 
paraître  ornées  et  embellies  comme  des  courtisanes? 
Quelle  différence  alors  se  trouve-t-il  entre  vous  et  ces 
malheureuses  victimes  de  l'impureté  ?  La  sévérité  des 
lois  les  séparait  autrefois  des  matrones ,  et  leur  défendait 
les  ornements  des  personnes  de  qualité  ;  on  voit  aujour- 
d'hui la  licence  du  siècle ,  qui  devient  tous  les  jours  plus 
insolente ,  égaler  ces  misérables  aux  plus  illustres  dames, 
saiis  pouvoir  distinguer  les  unes  d'avec  les  autres.  Aussi 
rÉcriture  sainte  nous  donne  à  entendre  que  les  parures 
et  le  fard  du  visage  marquent  la  prostitution  du  corps.  Le 
Seigneur  ayant  appelé  du  nom  de  prostituée  cette  superbe 
cité ,  située  sur  sept  coUines ,  sur  une  grande  étendue 
d'eaux ,  quel  habit  lui  a-t-il  donné  conforme  à  ce  nom  ? 
•*  Elle  est  vêtue  de  pourpre  et  d'écarlate,  toute  bril- 
lante d'or  et  de  pierreries  * .  »  Ornements  maudits,  sans  les- 
quels elle  ne  serait  pas  représentée  comme  une  prostituée 
et  une  abominable.  Judas  ayant  aperçu  Thamar  assise 
sur  le  grand  chemin  avec  un  ornement  et  une  parure 
extraordinaire^,  s'imagina  d'abord,  malgré  le  voile  sous 
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lequel  elle  cachait  son  visage ,  qu'elle  était  là  pour 
exercer  un  trafic  peu  honnête  :  à  la  qualité  de  l'habit  il 
reconnut  à  quel  exercice  elle  était  disposée  à  s'occuper. 
L'expérience  lui  apprit  bientôt  qu'il  ne  se  trompait  pas. 
Ce  qui  nous  montre  que  nous  devons  travailler  avec  un 
soin  particulier  à  ne  donner  dans  notre  extérieur  aucàne 
mauvaise  opinion  de  notre  vertu.  Car  que  sert  l'inté- 
grité de  Tâme,  si  elle  est  violée  et  corrompue  par  les  soup- 
çons d' autrui  1  Pourquoi  donné-je  sujet  aux  autres  dte 
désirer  criminellement  ce  que  je  déteste  en  moi-même! 
Pourquoi  mes  habits  ne  rendent-ils  pas  témoignage  dte 
mes  mœurs,  afin  d'ôter  à  l'impudence  tout  prétexte  de 
souiller  une  âme.  Il  est  permis  de  paraître  chaste ,  et  il 
est  défendu  de  paraître  impudique. 

Xni.  Quelqu'une  de  vous  me  dira  peut-être  :  Peu 
m'importe  d'avoir  l'approbation  des  hommes,  leur  témoi- 
gnage m'inquiète  peu;  Dieu  seul  est  l'inspecteur  de 
mon  cœur  ;  lui  seul  doit  être  mon  juge.  Supposons  que  cela 
soit;  mais  souvenons-nous  en  même  temps  de  ce  que  dit 
l'apôtre  :  ««  Que  votre  retenue  paraisse  aux  yeux  de  tous 
les  hommes  * .  »  Pourquoi?  N'est-ce  pas  afin  que  la  ma- 
lignité ne  trouve  rien  à  redire  dans  notre  conduite ,  et 
que  notre  bon  exemple  serve  comme  de  reproche  aux 
méchants  ï  Quel  est  encore  le  sens  de  ces  paroles  :  «  Que 
vos  actions  luisent  devant  les  hommes  ^  ?  »  Pourquoi 
Jésus-Christ  nous  appeUe-t-il  la  lumière  du  monde! 
pourquoi  nous  compare-t-il  à  une  cité  bâtie  sur  une 
montagne  ^,  si  n'est  afin  que  nous  éclairions  les  hommes 
de  ténèbres,  et  que  nous  nous  élevions  au  dessus  des 
gens  plongés  dans  le  vicel  En  effet,  si  vous  cachez  la 
lumière  sous  le  boisseau,  on  sera  en  droit  de  vous  accu- 
ser d'une  coupable  négligence ,  puisque  vous  étouffez 
cette  lumière. 

Ce  qui  nous  fait  devenir  les  flambeaux  du  monde ,  ce 
sont  nos  bonnes  œuvres.  Or  ces  œuvres,  quand  elles  sont 
pleines  et  véritables ,  n'aiment  point  les  ténèbres  :  elles 
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veulettt  se  montrer,  et  il  convient  qu'on  les  connaisse 
et  qu'on  les  voie.  Ce  n'est  donc  pas  assez  pour  un  chré- 
tien d'être  chaste;  il  faut  encore  le  paraître.  Cette 
pureté  doit  être  si  abondante,  pour  m'exprinier  de  la 
sorte ,  que  du  cœur  elle  se  répande  sur  les  habits ,  et 
que  de  l'intérieur  elle  rejaillisse  sur  la  personne.  Elle 
défendra  ainsi  l'intérieur  de  la  place  par  des  fortifica- 
ticms  du  dehors,  et  conservera  plus  sûrement  la  fidélité 
qu'elle  doit  à  IMeu;  car  enfin  il  faut  absolument  renon- 
cer à  cette  molle  délicatesse ,  dont  la  douceur  ne  peut 
qu'énerver  la  vertu  la  plus  généreuse. 

Je  ne  sais ,  au  reste  ,  si  des  mains  accoutumées  aux 
bracelets  pourront  soutenir  la  pesanteur  des  chaînes. 
Je  doute  si  des  jambes  tant  de  fois  ornées  de  ban- 
delettes de  soie  pourront  supporter  la  douleur  des  en- 
traves. Je  crains  qu'une  tête  couverte  d'émeraudes  et 
de  diamants  ne  plie  lâchement  sous  le  glaive  dont  nous 
sommes  menacés  à  toute  heure.  C'est  pourquoi,  fidèles 
servantes  de  Jésus-Christ,  accoutumons-nous  aux  choses 
les  plus  pénibles ,  et  nous  ne  les  sentirons  jpas  dans 
l'occasion.  Renonçons  aux  plaisirs  et  aux  agréments , 
et  nous  ne  les  regretterons  pas  un  jour.  Tenons-nous 
continuellement  prêts  à  souffrir  les  plus  rudes  coups  ; 
n'ayons  rien  que  nous  ayons  de  la  peine  à  quitter. 
Tous  les  biens  de  ce  monde  sont  autant  de  liens  qui 
arrêtent  l'essor  de  notre  espérance.  Rejetons  tous  ces 
ornements  de  la  terre  si  nous  voulons  briller  dans  le  ciel. 

Gardez-vous  d'aimer  cet  or  funeste  où  sont  gravés , 
pour  ainsi  dire ,  les  premierscrimes  du  peuple  d'Israël  * . 
Vous  devez  haïr  ce  qui  perdit  les  JuiJFs  en  leur  faisant 
abandonner  Dieu  pour  adorer  l'ouvrage  de  leurs  propres 
mains.  D'ailleurs  le  temps  des  chrétiens  est  toujours ,  et 
principalement  aujourd'hui,  un  siècle  de  fer,  et  non  un 
siècle  d'or.  On  nous  prépare  les  étoles  du  martyre  :  les 
anges  semblent  déjà  nous  les  présenter.  Paraissez  donc, 
à  la  bonne  heure ,  parées  des  ornements  et  des  grâces  des 

•  Exod.,  .12. 
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apoîres.  Qoe  la  âmfibâié  et  la  pudeur  fissent  s 
agréments.  Peignez  vos  yeux  d'une  hmnHft 
qui  parte  d'an  intérieur  bien  réglé.  Attachez  la 
DieoàTOs  oraDes,  et  le  joug  de  Jésos-Chiist  ài 
SomnetteZ'Toas  à  tos  maris,  et  yoos  Toilà assi 
Occupez  tos  mains  à  filer,  et  retenez  vos  pieds 
ceinte  de  tos  maisons  :  -voqs  les  rendrez  ainsi  ] 
que  s'ib  étaient  couverts  d'or.  Choisissez  pom 
ndiesatoars  la  joie  de  la  sagesse,  lasaînteté. 
Ornées  et  onbellies  de  la  sorte ,  tous  aurez  I 
votre  fidèle  et  étemel  amant. 
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COHTRE  LES  SPECTACLES. 
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I.  Fidèles  serviteurs  de  Jésus-Christ,  vous,  catéchu- 
mènes, qui  desirez  d'être  bientôt  unis  à  lui  par  le  bap- 
tême, et  vous,  chrétiens,  qui  Tavez  déjà  confessé  en  par- 
ticipant à  ses  mystères  apprenez,  par  les  règles  de  la  foi , 
par  les  principes  de  la  vérité  et  par  les  lois  de  la  discipline 
l'obligation  où  vous  êtes  de  renoncer  au  plaisir  des  spec- 
^  tacles,  de  même  qu  aux  folies  du  siècle.  Instruisez-vous, 
\  afin  que  vous  ne  péchiez  point,  les  uns  par  ignorance ,  les 
^  autres  par  dissimulation  ;  car  la  force  du  plaisir  est  si 
grande,  qu'elle  entraîne  dans  Toccasion  les  ignorants,  et 
porte  les  autres  à  trahir  leur  propre  conscience  :  double 
malheur  qui  n'arrive  que  trop  souvent.  En  effet ,  il  se 
trouve  des  gens  qui,  séduits  agréablement  par  les  fausses 
maximes  des  païens,  raisonnent  ainsi  :  11  n'y  a ,  disent-ils, 
rien  d'opposé  à  la  religion  dans  ce  plaisir  que  l'on  donne 
aux  yeux  et  aux  oreilles ,  puisque  l'âme  n'en  souffre  au- 
cune atteinte  ;  Dieu  n'est  point  offensé  par  un  divertisse- 
ment au  milieu  duquel  l'homme  conserve  toujours  la 
crainte  et  le  respect  qu'il  doit  à  son  divin  maître.  Illusion, 
mes  frères,  erreur  dangereuse  ,  très-contraire  à  la  vérita- 
ble religion  et  à  la  parfaite  obéissance  que  nous  devons  à 
Dieu  :  c'est  ce  que  j'ai  principalement  résolu  de  vous  dé- 
montrer. 

D  y  en  a  qui  pensent  qu'un  chrétien ,  c'est-à-dire  un 
honmse  qui  doit  se  tenir  toujours  prêt  à  mourir,  ne  se  prive 
des  plaiaurs  que  par  poltronnerie.  Comment  cela  ?  le  voici, 
dit-on.  Comme  les  chrétiens  sont  un  peuple  lâche  et  timide, 
ils  cherchent  à  se  fortifier  contre  les  attaques  de  la  mort. 
Afin  de  pouvoir  plus  aisément  mépriser  \a  vie ,  \\sTotKceDX 
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insensiblement  les  liens  qui  nous  y  attachent  le  plus  ;  ih 
trouvent  par  conséquent  moins  d'embarras  à  la  fin  de 
leurs  jours,  et  moins  de  peine  à  abandonner  une  chose 
qu  ils  se  sont  déjà  rendue  comme  inutile  ;  ils  meurent  ainsi 
a,yec  moins  de  regret.  De  là  cette  constance  stoïque  qu'îb 
font  paraître  dans  les  tourments ,  et  qui  est  plutôt  Teffel 
d'une  prévoyance  humaine  qu'une  véritable  soumission 
aux  ordres  du  ciel.  On  a  vu  en  effet  que  ceux  d'entre  lés 
chrétiens  qui  se  sont  longtemps  attachés  à  ces  divertis- 
sements ont  témoigné  une  peine  extrême  à  mourir  pour 
Jésus-Christ.  Supposons  que  cela  soit,  du  moins  unetdle 
précaution  n'a  pas  été  inutile,  puisqu'elle  a  produit  cette 
admirable  générosité  qui  les  a  élevés  au  dessus  de  toata 
les  frayeurs  de  la  mort. 

II.  Voici  encore  le  frivole  prétexte  que  font  valoir  une 
infinité  de  gens.  Dieu ,  disent-il ,  a  créé  tout  ce  qui  est 
dans  le  monde  et  en  a  fait  présent  aux  hommes  (  nous 
l'avouons  nous-mêmes).  Or  toutes  les  créatures  sont  bon- 
nes, puisque  leur  auteur  est  essentiellement  bon.  H  taxA 
sans  doute  mettre  dans  ce  rang  tout  ce  qui  sert  aux  spec- 
tacles; par  exemple,  le  cirque,  le  lion,  les  forces  du  corps 
et  les  agréments  de  la  voix.  Ainsi  Ton  ne  saurait  regarder 
comme  une  chose  contraire  à  la  volonté  de  Dieu  ce  quia 
été  créé  par  lui-même.  Par  conséquent  les  serviteurs  de 
Dieu  ne  doivent  point  fuir  ce  que  leur  maître  ne  hait  pas. 
On  ne  peut  donc  soutenir  que  les  amphithéâtres  soient 
condamnés  par  le  Seigneur,  puisque  c'est  lui  qui  a  fait  les 
pierres,  le  ciment,  le  marbre,  les  colonnes.  Enfin  les 
jeux  et  les  spectacles  ne  se  passent  qu'à  la  vue  du  ciel, 
qui  est  aussi  l'ouvrage  de  Dieu.  Ignorance  humaine,  com- 
bien fais-tu  valoir  tes  vaines  raisons ,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  de  la  perte  de  quelque  plaisir  ! 

On  trouve  en  effet  mille  gens  qui  s'éloignent  de  la  re- 
ligion chrétienne  plutôt  par^la  crainte  d'être  privés  des 
divertissements  que  par  la  crainte  de  perdre  la  vie  ;  car 
quelque  insensé  que  l'on  soit ,  on  a  néanmoins  assez  de 
courage  pour  ne  pas  craindre  la  mort ,  parce  qu'on  la  re- 
garde comme  un  tribut  du  à  la  rva-luT^i*,  vwais  "^mx:  le  \ilaisir, 
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Tattrait  est  si  puissant  que  les  plus  sages  n'en  sont  pas 
moins  frappés  que  les  fous ,  parce  que  le  plaisir  fait  le  plus 
doux  charme  de  la  vie  pour  les  uns  et  pour  les  autres. 
Personne  ne  nie  (puisqu'on  ne  peut  ignorer  ce  que  la 
!      seule  lumière  naturelle  nous  fait  conn^tre) ,  personne, 
;     dis-je,  ne  nie  que  Dieu  ne  soitle  créateur  de  toutes  choses. 
'}    On  convient  de  même  que  toutes  les  créatures  sont  bonnes 
^    et  qu'elles  ont  été  données  à  l'homme  pour  son  service. 
^    Mais  quand  on  ne  peut  connaître  Dieu  que  par  la  lumière 
j^    naturelle ,  et  non  par  le  flambeau  de  la  foi  ;  quand  on  ne 
i.   le  regarde  que  de  loin  et  non  de  près ,  on  ne  le  connaî'i 
qu'imparfaitement.  Ainsi  on  ignore  le  véritable  usage 
qu'il  veut  que  nous  fassions  des  créatures  ;  on  ignore  en 
core  les  desseins  de  cet  implacable  et  invisible  ennemi  qu 
nous  sollicite  à  user  des  présents  de  Dieu  tout  autremer. . 
que  Dieu  ne  le  prétend.  La  raison  de  cette  ignorance  es . 
qu'en  ne  connaissant  Dieu  qu'imparfaitement  on  ne  sau 
rait  distinguer  sa  volonté  d'avec  l'intention  de  son  adver 
saire.  Il  faut  donc  non-seulement  considérer  celui  qui 
fidt  to'utes  choses ,  mais  savoir  encore  comment  l'usage 
en  est  perverti.  Par  ce  moyen  on  verra  clairement  quel 
est  l'ouvrage  et  quel  usage  on  en  doit  faire.  Il  y  a  une 
très-grande  différence  entre  ce  qui  est  corrompu  et  ce 
m-  ^  ®st  pur  et  sain ,  parce  qu'il  y  en  a  une  très-grande 
entre  l'auteur  et  le  corrupteur. 

•  Au  reste  tant  de  mauvaises  choses,  que  les  païens  dé- 
fendent eux-mêmes  rigoureusement,  ne  se  font-elles  pas 
par  le  moyen  des  créatures  que  Dieu  a  produites  ?  Vous 
voulez  commettre  un  homicide ,  choisissez  ou  le  fer  ou  le 
poison ,  ou  la  magie.  Mais  le  fer  n'est-il  pas  l'ouvrage  de 
Dieu  aussi  bien  que  les  herbes  vénéneuses  et  les  mauvais 
anges  ?  Croyez -vous  cependant  que  le  Créateur  ait  pro- 
duit  ces  créatures  pour  faire  périr  les  hommes  ou  plutôt 
n*a-t-il  pas  prononcé  lui-même  un  arrêt  de  mort  contre 
g,  l'homicide,  quand  il  a  dit  :  «  Vous  ne  tuerez  point  ^  •»  De 
^      même  qu'est-ce  qui  a  produit  l'or,  l'argent,  le  cuivre, 

;•  ^  Exod.,  20. 
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Tivoire,  le  bois  et  toutes  les  autres  matières  dont  on  seseit 
pour  fabriquer  les  idoles  1  Qui  a  formé  ces  métaux ,  à  9 
n'est  celui  qui  a  créé  aussi  la  terre  \  Cependant  leur  a-tj 
donné  Têtre  afin  qu'on  les  adorât  en  sa  place!  Ne»  ee^ 
tainement ,  puisque  Tidolâtrie  est  le  plus  grand  oatnp 
que  Ton  puisse  faire  à  Dieu.  Nous  ne  prétendons  doncpn 
que  ce  qui  offense  Dieu  ne  vienne  point  de  Dieu;  mvil 
l'usage  qu'on  en  fait  pour  l'offenser  n'est  plus  l'onvrage  1 
Dieu. 

L'honune  lui-même,  auteur  de  toutes  sortes  decrimeiil 
n'est-il  pas  l'ouvrage  et  de  plus  l'image  de  Dieuî  Cepefr* 
dant  il  a  abusé  de  son  âme  et  de  son  corps  pour  se  révoir| 
ter  contre  son  Créateur.  Il  est  certain  que  nous  n  ave 
point  reçu  les  yeux  pour  allumer  en  nous  les  feux  de 
concupiscence ,  ni  les  oreilles  pour  écouter  de  mauvi 
discours,  ni  la  langue  pour  la  médisance,  ni  la  botu 
pour  la  gourmandise,  ni  l'estomac  pour  la  débauche,  mki| 
mains  pour  dérober,  ni  les  pieds  pour  courir  au  cniii& 
De  même  notre  âme  n'a  point  été  unie  au  corps  poorj 
être  l'arsenal  des  fraudes  et  des  injustices.  Donc,  s'i 
est  vrai  que  Dieu,  étant  infiniment  bon ,  déteste  le  maih 
vais  usage  qu'on  fait  de  ses  créatures,  il  s'ensuit  évidem- 
ment qu'il  n'a  point  créé  pour  de  mauvaises  fins  ce  qa'j 
condamne  lui-même ,  puisque  les  choses  dont  on  se  sert 
pour  faire  le  mal  ne  sont  mauvaises  que  par  le  mauvais  | 
usage  qu'on  en  fait.  Nous  donc  qui,  en  connaissant  Dieu, 
connaissons  aussi  son  rival,  et  qui  avons  appris  à  distin- 
guer le  créateur  d'avec  le  corrupteur  de  la  créature ,  no«* 
ne  devons  être  nullement  surpris  du  changement  qu  a&it 
le  démon  dans  le  genre  humain;  sachant  que  ce  mauvaii 
ange  a  eu  le  pouvoir  de  fiaire  tomber  d'abord  de  l'état  d'in- 
nocence l'homme  créé  à  l'image  de  Dieu,  nous  ne  de- 
vons point  douter  qu'il  n'ait  perverti  et  l'homme  lui- 
même,  et  ce  que  l'homme  a  reçu  de  son  Créateur,  H  a  été 
indigné  que  le  domaine  sur  les  créatures  ait  été  donné  i 
l'homme,  c'est  pourquoi  il  a  tâché  d'envahir  ce  domaine 
et  de  s'en  servir  pour  rendre  l'homme  coupable. 

III.  Instruits ,  comme  nous  devons  l'être ,  de  ces  véri- 
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S  contre  raveuglement  et  les  fausses  opinions  des 
liens,  consultons  maintenant  les  oracles  de  notre  reli- 
on; car  il  se  trouve  quelquefois  des  fidèles,  ou  trop  sim- 
es  ou  trop  difficultueux,  qui  veulent  être  convaincus  par 
mtorité  des  Ecritures  pour  se  résoudre  à  renoncer  aux 
«ctacles ,  ou  qui  doutent  s'ils  doivent  absolument 
abstenir  de  ce  que  Dieu  ne  leur  a  pas  défendu  en  ter- 
es  exprès.  Il  est  vrai  que  nous  ne  trouvons  point  for- 
ellement  cette  défense  :  Vous  n'irez  point  au  cirque  ,  au 
léâtre ,  au  stade ,  à  Famphithéâtre ,  comme  nous  trou- 
ms  expressément  ces  paroles  :  ««  Vous  ne  tuerez  point, 
ms  n'adorerez  point  d'idole ,  vous  ne  déroberez  point , 
ms  ne  commettrez  point  d'adultère  *.  »  Mais  nous 
jyons  suj£samment  cette  défense  dès  le  commencement 
n  premier  psaume  de  David.  «  Heureux ,  dit-il ,  celui 
ni  n'est  point  allé  aux  assemblées  des  impies,  qui  ne 
est  point  arrêté  dans  la  voie  des  pécheurs ,  et  qui  ne 
est  point  assis  sur  une  chaire  empestée  ^  !  »  Car  bien 
11'  en  cet  endroit  le  prophète  semble  parler  principale- 
lent  de  l'homme  juste  qui  n'a  voulu  prendre  aucune  part 
H  conseil  des  Juifs  qui  délibéraient  de  se  soulever  con- 
»  leur  divin  Maître ,  on  peut  néanmoins  donner  plu- 
letirs  significations  à  l'Écriture  sainte ,  surtout  lorsque 
i  sens  moral  parait  conforme  à  cehii  que  la  lettre  pré- 
snte  d'abord. 

Ainsi  ces  paroles  de  David  peuvent  très-bien  s'enten- 
re  d'une  défense  spéciale  d'assister  aux  spectacles.  En 
BTet,  s'il  a  donné  le  nom  d'assemblée  à  une  petite  multi- 
ide  de  Juifs,  à  combien  plus  forte  raison  ne  doit-on  pas 
ppeler  de  ce  nom  ces  prodigieuses  assemblées  de  païens  ? 
L  moins  que  les  païens  ne  soient  aujourd'hui  moins 
écheurs  et  moins  ennemis  de  Jésus-Christ  que  les 
uifs  ne  le  furent  autrefois.  Le  reste  a  le  même  rapport  ; 
ar  dans  les  amphithéâtres  il  y  a  des  voies  où  l'on  se 
lènt  pour  assister  aux  spectacles.  On  appelle  voies  ces 
mas  de  degrés  qui  séparent  le  peuple  des  chevaliers. 

»  Erod.,  1.— 'Pfi.  1. 
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)e  même  on  appelle  chaires  ces  grands  sièges  où  les  se 

iteurs  s'étendent  mollement  dans  Torchestre.  S'il  es 

>nc  vrai  dé  dire  avec  le  prophète  :  Malheur  à  celui  qv 

tre  dans  quelque  assemblée  que  ce  soit  des  impes 

i  s'arrête  dans  les  différentes  voies  des  pécheurs,  et  qc 

\  assis  dans  la  chaire  de  corruption  ;  soyons  bien  f& 

adés  que  ces  paroles  doivent  s'entendre  dans  un  aen 

néral,  quoiqu'elles  puissent  être  aussi  interprétée 

s  un  sens  particulier;  car  souvent  le  discours  s'a 

^esse  tellement  à  des  particuliers    qu'il   regarde  c 

lème  temps  tout  le  monde.  Ainsi  lorsque  Dieu  fait  de 

commandements  ou  des  défenses  aux  Israélites,  il  ei 

ertain  qu'il  parle  aussi  à  tous  les  hommes  \  Lorsqu': 

■  enace  de  détruire  l'Egypte  et  l'Ethiopie ,  ses  mesiace 

'étendent  à  toutes  sortes  de  nations  rebelles  *  :  l'espëc 

renferme  le  genre ,  et  sous  le  nom  de  ces  deux  royai 

mes,  il' comprend  tout  l'univers.  De  même  quand,  pa 

mi  des  spectacles,  il  les  appelle  du  nom  d'assenddd 

es  impies,  il  passe  du  général  au  particulier. 

IV.  Mais  afin  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  je  m'amus 

à  subtiliser ,  venons  à  la  principale  autorité  qui  noD 

fend  les  spectacles;  elle  est  fondée  sur  notre  baptême 

Tsque  nous    sommes  entrés  aux   fonts  baptismaux 

us  avons  fait  profession  de  la  foi  chrétienne  dans  le 

rines  qu'elle  nous  prescrit.  Au  même  temps  nom 

ons  promis  solennellement  de  renoncer  à  Satan,  à  set 

npes ,  à  ses  anges.  Or  y  a-t-il  quelque  chose  ou  h 

ble  domine  plus  avec  ses  suppôts  que  dans  l'idolâtrie' 

îst-ce  pas  là  comme  le  trône  de  l'esprit  immonde  e 

iége  de  l'impiété  ?  Je  le  prouverai  ailleurs  plus  au  long 

je  montre  donc  ici  que  tout  l'appareil  des  spectacle 

fondé  sur  l'idolâtrie ,  ce  sera  un  préjugé  évident  qo 

is  le  baptême  nous  avons  renoncé  aux  spectacles 

X  l'idolâtrie  a  fait  une  espèce  de  sacrifice  à  Satan  ei 

anges.  Voyons  donc  l'origine  de  chaque  spectacle  e 

.rticulier,  comment  ces  jeux  ont  été  introduits  dans  1 

'  Exod.,  20.  —  '  Is.,  19. 
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monde.  Examinons  ensuite  leurs  titres,  comment  ils 
sont  appelés.  En  troisième  lieu,  leur  appareil  et  avec 
combien  de  superstitions  on  les  prépare.  En  quatrième 
lieu ,  leurs  différentes  circonstances ,  à  quelles  divinités 
ils  ont  été  dédiés.  Enfin,  leur  représentation  et  quels  en 
ont  été  les  instituteurs.  Si  quelqu'une  de  ces  choses  n'a 
point  de  rapport  aux  idoles,  nous  avouerons  que  cela  ne 
legarde  ni  Tidolâtrie,  ni  Tabjuration  que  nous  avons  faite 
dans  notre  baptême. 

V,  Comme  Torigine  des  jeux  est  obscure  et  inconnue 
'  à  la  plupart  de  nos  frères ,  il  ne  faut  point  la  chercher 
ailleurs  que  dans  l'histoire  des  païens.  II  y  a  plusieurs 
auteurs  parmi  eux  qui  ont  écrit  sur  cette  matière.  Voici 
ce  qu'ils  en  racontent.  Ils  disent,  suivant  le  rapport  de 
Timée,  que  les  Lydiens  sortis  de  l'Asie  sous  la  conduite  de 
Thyrrhénus ,  qui  avait  été  contraint  de  céder  le  royaume 
à  son  frère  Lydus,  s'arrêtèrent  dans  la  Toscane,  et  que 
là,  parmi  plusieurs  autres  cérémonies  superstitieuses,  ils 
instituèrent  des  spectacles  sous  un  manteau  de  religion. 
Les  Romains  ensuite ,  ayant  appelé  chez  eux  quelques-uns 
de  ces  étrangers,  empruntèrent  et  les  cérémonies  de  ces 
jeux,  et  le  temps  où  l'on  devait  les  célébrer;  de  sorte 
que  dans  la  suite  on  donna  à  (3es  spectacles  le  nom  latin 
hidi,  à  cause  des  Lydiens  decjui  ils  venaient.  Il  est  vrai 
que  Varron  dérive  ce  termes  du  verbe  ludere,  jouer, 
c'est-à-dire  badiner,  se  diveattr,  comme  on  disait  autre- 
fois les  jeux  luperciens  parce  que  la  jeunesse  les  célébrait- 
d'une  manière  folâtre ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'au-' 
teur  n'attribue  l'origine  dte  ces  jeux  et  de  ces  divertis-- 
sements  à  la  célébration,  de»  quelque  fête,  à  la  dédicace  de* 
quelque  temple,  ou  à  q^asRjue  autre  semblable  motif  de  re- 
iigion. 

Mais  pourquoi  lamiiç  arrêter  à  une  question  de  nom , 
lorsque  tout  parail.fdblâtrie  dans  la  chose?  En  effet ,  tous 
les  jeux  tirent  Imr  nom  de  quelque  dieu  du  paganisme. 
Ainsi  tantôt  o]i\a  appelé  /i&éWauâ;  ceux  qui  étaient  insti- 
tués en  rhonneur  àé  Liber  ou  Bacchus;  car  c'est  à  ce 
fisnix  dieu  qve- ka  paysans  les  consactaieiit)  eai^oMp 
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jnaissance  de  la  libéralité  qu*il  leur  avait  faite  en  le 

<îouvrant  Tusage  du  vin.  Tantôt  on  a  appelé  con 

C&JOL  qui  étaient  dédiés  à  Neptune ,  nommé  autr 

ConnLS.  Tantôt  on  a  nommé  équiriens  ceux  que  Rc 

consacra  à  Mars.  Quelques  auteurs  attribuent  Tii 

tion  des  jeux  consuales  au  même  Romulus,  qui 

désormais  faire  honorer  Consus  comme  le  dieu  di 

seil,  pour  lui  avoir  inspiré  le  dessein  d'enlever  les 

nés  afin  de  les  donner  en  mariage  à  ses  soldats. 

XîOBseil ,  véritablement  !  Ne  passe-t-il  pas  encore  t 

4*hui  parmi  les  Romains  pour  une  chose  juste  < 

mlaeî  Je  me  dis  rien  de  ce  qu'il  est  aux  yeux  de  Di< 

ce  qui  doit  faire  abhorrer  ce  conseil  détestable ,  c'eî 

doit  son  commencement  à  une  friponnerie,  à  une 

.^e,  aune  brutalité,  àim  fratricide,  à  un  fils  de 

H  reste  encore  aujourd'hui  dans  le  Cirque,  près  d( 

mières  limites ,  un  autel  bâti  sous  terre  et  consa 

Dieu  Consus,  avec  cette  inscription  :  «  Consus  ; 

au  conseil,   Mars  à  la  guerre,  les  Lares  aux 

blées.  >»  Lesprêtres  pubUcs  y  célèbrent  des  sacrifices 

juillet,  et  le  grand  prêtre  du  mont  Quirinal  avec  1 

taies  en  offre  le  21  du  mois  d'août.  Quelque  temps 

le  même  Romulus  institua  des  jeux  en  l'honneur  de 

ter  Férétrien  sur  le  mont  Tarpeïus ,  d' où  ils  furent  i 

tarpéiens  et  capitolins,  comme  raconte  Pison.   I 

Numa  Pompilius  en  institua  d'autres  consacrés  ; 

et  à  la  Rouille;  car  la  rouille  a  été  érigée  en  déess< 

fit  encore  de  semblables  institutions    par  Tullu 

tilius,  par  Ancus-Martius  et  par  les  autres  rois  de 

Si  l'on  veut  savoir  à  quelles  idoles  ces  différent 

furent  consacrés,  il  faut  lire  Suétone  et  les  autres 

riens  qui  ont  écrit  avant  lui.  Mais  en  voilà  as 

l'origine  idolâtre  de  ces  jeux  criminels  etabomi 

VI.  A  ce  témoignage  de  l'antiquité,  ajoutons  C( 

siècles  postérieurs,  dans  lequel  nous  découvriror 

clairement  l'origine  de  nouveaux  spectacles  par  1( 

qu'on  leur  a  donnés.  On  voit  par  ces  titres  à  quel 

et  à  quelle  superstition  ces  jeux  de  différentes  ' 
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ont  été  consacrés.  Ceux  qu'on  appelle  mégaliens,  apoUi- 
naires ,  céréaux ,  neptunaux  ,  floréaux ,  latiares ,  se  célè- 
brent publiquement  chaque  année.  Les  autres  moins  fixés 
doivent  leur  origine  ou  à  la  naissance ,  ou  au  couronne- 
ment des  rois ,  ou  aux  prospérités  de  la  république  ou  aux 
fêtes  superstitieuses  des  villes  municipales.  Parmi  ces  jeux 
arbitraires ,  on  peut  compter  encore  ceux  que  les  particu- 
liers célèbrent  en  l'honneur  de  leurs  parents  défuns,  com- 
me pour  s'acquitter  d'un  devoir  de  piété  envers  eux  :  cou- 
tume ancienne ,  cardes  les  premiers  temps  on  divisa  les 
jeux  en  sacrés  et  en  funèbres.  Les  premiers  furent  institués 
en  l'honneur  des  dieux  du  pays ,  et  les  autres  en  mémoire 
des  défunts.  Mais  peu  nous  importe  de  savoir  sous  quels 
noms  et  sous  quels  titres  ils  ont  été  institués  ;  dès  là  qu'ils 
sont  consacrés  aux  mêmes  esprits  auxquels  nous  avons 
renoncé  dans  le  baptême ,  c'en  est  assez.  Ainsi  qu'on  célè- 
bre ces  fêtes  ou  en  l'honneur  des  dieux  ou  pour  l'apothéose 
des  défunts,  c'est  toujours  la  même  chose,  la  même  ido- 
lâtrie ,  et  nous  devons  y  renoncer  également. 

VU.  L'origine  de  ces  différents  jeux  est  donc  la  même  ; 
lenirs  titres  sont  aussi  les  mêmes,  comme  provenant  de  la 
même  cause  ;  par  conséquent  leur  spectacle  est  le  fruit 
malheureux  qu'une  même  idolâtrie  a  produit.  Il  faut 
avouer  néanmoins  que  l'appareil  des  jeux  du  cirque  a 
quelque  chose  de  plus  pompeux ,  car  c'est  proprement  à 
ces  derniers  que  convient  le  nom  de  pompe.  C'est  ce  qui 
paraît  par  la  prodigieuse  quantité  des  simulacres  ,  par  le 
nombre  infini  des  tableaux,  par  le  superbe  attirail  des 
voitures  ,  des  chariots ,  des  brancards ,  des  chaises ,  des 
couronnes  qu'on  y  étale.  Outre  cela  que  de  cérémonies , 
que  de  sacrifices  précèdent ,  accompagnent ,  terminent 
ces  jeux;  que  de  prêtres,  que  d'officiers  sont  en  mouve- 
ment !  J'en  prends  à  témoin  les  habitants  de  cette  superbe 
ville ,  où  les  démons  en  foule  semblent  avoir  établi  leur 
iemeure.  Que  si  ces  spectacles  sont  moins  magnifiques 
dans  les  provinces ,  parce  qu'on  y  a  moins  de  secours ,  en 
quelque  endroit  cependant  qu'on  les  célèbre,  on  n'en  doit 
îomaiâ  oublier  Y  origine  :  c'est  delàpnucîi^^m^\.ci^'^ 
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tirent  leur  malignîté.  Ainsi  une  branche  ou  un  ruisseau 
conserve  les  mauvaises  qualités  du  tronc  ou  de  la  source 
d'où  ils  viennent.  Qu  il  y  ait  donc  de  la  magnificence  ou 
non  dans  ces  jeux,   ils  offensent  toujours  le  Seigneur. 
Quelle  que  soit  la  pompe  du  cirque  ,  quand  il  n'y  aurait 
qu  un  petit  nombre  de  simulacres ,  c'est  toujours  une  ido- 
lâtrie, n'y  eût-il  qu'une  seule  idole.  Quand  on  n'y  traîne- 
rait qu'un  char,  c'est  néanmoins  le  char  où  l'on  porte  Ju- 
piter. De  quelque  indigence,  de  quelque  médiocre  appareil 
qu'une  idolâtrie  soit  accompagnée ,  elle  n'est  que  trop  ma- 
nifeste par  l'origine  criminelle  d'où  elle  *vient. 

VIII.  Suivons  le  dessein  que  je  me  suis  proposé;  ve- 
nons maintenant  aux  lieux  où  l'on  représente  les  specta- 
cles. Le  cirque  est  principalement  consacré  au  Soleil.  On 
y  voit  son  temple  bâti  au  milieu ,   et  son  image  toute 
rayonnante  sur  le  sommet  du  temple.  Admirez  cette  dis- 
position :  ils  ont  cru,  ces  pieux  idolâtres,  qu'il  ne  fallait 
point  placer  sous  l'obscurité  d'un  toit  celui  qu'ils  voyaient 
briller  tous  les  jours  sur  leurs  têtes.  Comme  ils  asstlrent  1 
que  Circé  la  première  institua  des  spectacles  en  l'honneur 
de  son  puissant  père  le  Soleil ,  ils  prétendent  aussi  qu'elle 
a  donné  son  nom  au  cirque.  En  vérité  cette  fameuse  ma- 
gicienne n'a  pas  médiocrement  fait  réussir  les  affaires  de 
ceux  dont  elle  était  la  prêtresse,  je  veux  dire  des  démons 
et  de  leurs  ministres.  Considérez  donc  combien  d'idolâ- 
tries on  découvre  par  ce  seul  endroit  :  autant  d'ornements 
du  cirque  sont  autant  de  temples  profanes.  Ici  on  voit  des 
figures  ovales  ;  elles  sont  dédiées  à  Castor  et  Pollux  par  1 
ceux  qui  croient  follement  que  Jupiter,  transformé  en 
cygne,  fut  père  de  ces  deux  jumeaux,  et  qu'ils  naquirent 
d'un  œuf.  Là  on  trouve  des  dauphins ,  ils  sont  consacrés  à 
Neptune.  D'un  autre  côté  on  voit  de  grosses  colonnes, 
qui  soutiennent  ou  les  statues  sessiennes,  ainsi  appelées 
de  la  déesse  qui  préside  aux  semences,  ou   les  messien- 
nés,  dites  ainsi  de  celle  qui  préside  aux  moissons ,  ou  les 
tuiélienneSy  de  celle  qui  préside  à  la  tutelle  des  fruits. 
Devant  ces  colonnes  paraissent  trois  autels  consacrés  à 
autant  de  dieux,  ç  est-à-d\te  aux  grands ,  aux  'putssan/i 
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et  aux  bons.  L'opinion  des  gentils  est,  que  ce  sont  les 
même  dieux  qui  sont  venus  de  Samothrace. 

Le  superbe    et  prodigieux   obélisque    est    consacré 
(comme  Tassure  Hermatèle)  ou  plutôt  prostitue  au  Soleil. 
Les  caractères  hiéroglyphiques ,  qui  y  sont  gravés  comme 
autant  de  mystères ,  témoignent  assez  que  c*est  une  su- 
perstition des  Egyptiens.  Cette  assemblée  de  démons  au- 
rait langui  sans  leur  grand' mère  ;  c'est  pourquoi  elle  y 
préside  auprès  de  ce  grand  bassin  qu'on  nomme  TEuripe. 
Consus,  comme  j'ai  déjà  dit,  demeure  caché  sous  terre 
proche  des  Thermes.  Ce  n'est  pas  tout,  les  limites  mur- 
tiennes  tirent  aussi  leur  nom  d'une  idole ,  car  la  déesse 
Murtia  passe  chez  les  gentils  pour  la  déesse  de  l'amour. 
Aussi  ces  hommes  religieux  n'ont  pas  manqué  de  lui  dres- 
ser un  temple  dans  cet  endroit.  Voyez ,  ô  fidèles  disciples 
de  Jésus-Christ ,  combien  de  noms  infâmes  ont  rempli  le 
cirque  !  Loin  de  vous  une  religion  à  laquelle  président 
tous  les  démons. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  le  sujet  de  ces  lieux  pro- 
fanes ,  il  est  bon  de  répondre  à  une  objection  que  font 
quelques-uns.  Quoi,  disent-ils,  si  je  vais  au  cirque  hors 
du  temps  des  spectacles ,  dois-je  craindre  que  mon  âme  y 
contracte  quelques  souillures?  Les  lieux  considérés  en 
eux-mêmes  ne  tirent  point  à  conséquence  ;  car  un  servi- 
teur de  Dieu  peut  aller  sans  aucun  péril  non-seulement 
aux  endroits  où  Ton  s'assemble  pour  les  spectacles,  mais 
encore  aux  temples  des  gentils  :  lorsqu'il  y  en  a  quelque 
raison ,  sans  aucun  rapport  ni  aux  offices  ni  aux  autres 
propriétés  de  ces  lieux.  D'ailleurs,  oii  pourroient  demeu- 
rer les  chrétiens?  les  rues,  les  places,  les  bains,  les  hô- 
telleries ,  nos  maisons  mêmes  ne  sont  point  sans  quel- 
que idole  ;  Satan  et  ses  anges  ont  occupé  tout  le  monde. 
Cependant,  quoique  nous  demeurions  dans  le  monde,  nous 
n'avons  pas  pour  cela  quitté  Dieu  ;  on  le  quitte  seulement 
lorsqu'on  s'attache  aux  maximes  et  aux  plaisirs  crimi- 
nels du  monde.  Si  j'entre  dans  le  Capitole  ou  dans  le  tem- 
ple de  Sérapis  pour  y  faire  des  prières  ou  des  sacrifices, 
alors  je  renonce  à  Dieu.  Si  je  vais  auciTqyv.eo\îL^>Qk.^ûùàî 
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tre  à  dessein  d'assister  aux  spectacles ,  je  trahis  ma  reli** 
gion.  Ce  ne  sont  pas  les  lieux  par  eux-mêmes  qui  souil- 
lent notre  âme,  c'est  ce  qui  passe  dans  ces  lieux  et  ce  qui 
souille  ces  lieux  mêmes ,  comme  je  viens  de  le  montrer. 
Ce  qui  nous  gâte  sont  les  choses  gâtées  et  corrom- 
pues. Je  ne  me  suis  arrêté  à  montrer  à  quelles  divini- 
tés on  a  consacré  ces  lieux  que  pour  mieux  faire  voir  que 
les  choses  qui  s  y  passent  appartiennent  spécialement  aux 
idoles  à  qui  ces  lieux  ont  été  consacrés.  Parlons  mainte- 
nant de  la  manière  dont  on  représente  les  jeux  dans  le 
cirque. 

IX.  L'usage  des  chevaux  était  simple  dans  le  com- 
mencement :  c'était  pour  faire  voyage  ;  rien  ne  rendait 
mauvais  un  usage  universel.  Mais  quand  on  les  employa 
pour  les  jeux,  ce  qui  était  un  présent  de  Dieu  devint  un 
instrument  du  démon.  C'est  pourquoi  ce  nouvel  usage  est 
attribué  à  Castor  et  à  Pollux ,  à  qui  Mercure  donna  des 
chevaux  pour  cet  effet,  comme  nous  l'apprenons  de  Sté- 
sichore.  Il  y  a  d'autres  semblables  courses  consacrées  à 
Neptune,  que  les  Grecs  appellent  d'un  nom  particulier, 
iTTTito; ,  le  cavalier.  Or  ces  jeux  qui  se  font  avec  des  che- 
vaux attelés  ne  sont  pas  moins  idolâtres  que  les  autres; 
car  les  chars  à  quatre  chevaux  sont  dédiés  au  soleil ,  et 
ceux  qui  n'en  ont  que  deux  sont  consacrés  à  la  Lune. 
D'ailleurs ,  ainsi  que  le  dit  le  poète  : 

Erichton  le  premier,  par  uii  effort  sublime. 
Osa  plier  au  joug  quatre  cousicrs  fougueux , 
Kt,  porté  sur  un  char,  s'élancer  avec  eux  ' . 

Or  cet  Erichthon ,  fruit  abominable  des  débauches  de 
Vulcain  et  de  Minerve ,  est  un  monstre  démoniaque ,  ou 
plutôt  un  diable ,  et  non  un  serpent.  Ce  Trochilus  de 
Grèce,  qui  passe  pour  inventeur  des  chars,  dédia  son  pre- 
mier ouvrage  à  Junon.  Enfin  si  c'est  Romulus  qui  a  intro- 
duit cet  usage  chez  les  Romains ,  il  doit  sans  doute  être 

^^rimas  Erichthonius  cuitus  et  quattuor  ausus 
igcrc  equos,  rapidisque  rôtis  insisterc  victor. 

(VlRGlL.,  Gcorg.,\vs.  lU,  n.  \U  et  114.) 
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mis  lui-même  au  nombre  des  autres  idoles,  s'il  est  vrai 
qu'il  est  le  même  que  Quirinus.  Tels  ont  été  les  inven- 
teurs des  chars  à  quatre  chevaux  ;  faut-il  donc  être  sur- 
pris que  les  combattants  aient  été  d* abord  couverts  des 
livrées  de  l'idolâtrie,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi?  Au 
commencement  ces  livrées  n'étaient  que  de  deux  cou-» 
leurs  ;  l'ime  blanche,  qui  était  consacrée  à  l'hiver  à  cause 
de  la  blancheur  de  la  neige  ;  l'autre  couleur  de  feu ,  qui 
était  consacrée  à  l'été  à  cause  des  rayons  du  soleil.  Dans 
la  suite,  le  plaisir  et  la  superstition  s' étant  également 
augmentés ,  on  changea  la  dédicace  de  ces  deux  couleur» 
et  on  en  ajouta  deux  autres.  Le  rouge  fut  consacré  à 
Mars ,  et  le  blanc  aux  zéphyrs  ;  le  vert  à  la  terre  ou  au 
printemps ,  et  l'azur  au  ciel ,  ou  à  la  mer ,  ou  à  l'automne. 
Or  comme  toute  l'idolâtrie  est  anathématisée  de  Dieu ,  il 
est  certain  qu'il  condamne  aussi  ces  profanes  consécra-» 
tions  que  l'on  fait  aux  différents  éléments  du  monde. 

X.  Passons  au  théâtre ,  dont  l'origine  et  les  titres  sont 
les  mêmes  que  ceux  du  cirque,  comme  nous  l'avons 
déjà  montré  en  parlant  des  jeux  en  général.  Ainsi  l'ap- 
pareil du  théâtre  ne  diffère  presque  point  de  celui  du 
cirque.  On  se  rend  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  deux  spec- 
tacles au  sortir  du  temple  où  l'on  a  prodigué  l'encens  en 
abondance  et  arrosé  les  autels  du  sang  de  plusieurs  vic- 
times. On  marche  parmi  le  bruit  des  fifres  et  des  trom- 
pettes ,  pendant  que  deux  infâmes  personnages ,  direc- 
teurs des  funérailles  et  des  sacrifices,  je  veux  dire  le 
désignaieur,  et  Yaruspice,  conduisent  tout  le  cortège. 
Mais  voici  ce  que  le  théâtre  a  de  particulier,  et  ce  qui 
le  distingue  du  cirque  :  voyons  d'abord  combien  le  lieu 
en  est  infâme. 

Le  théâtre  est  proprement  le  temple  de  Vénus.  C'est 
ainsi  que  sous  prétexte  d'honorer  la  déesse,  ce  lieu  exé- 
crable a  été  canonisé  dans  le  monde.  Autrefois,  s'il- 
s'élevait  quelque  nouveau  théâtre  qui  ne  fat  point  con-» 
sacré  par  une  dédicace  solennelle ,  les  censeurs  le  faisaient 
souvent  abattre  pour  prévenir  la  corruption  des  mœurs, 
qu'ils  prévoyaient  devoir  suivre  infail\iblemea\â!^%f^MliL  J 
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lascives   qu  on   y  représentait.  Remarquez  ici  en  pas- 
sant combien  les  païens  se  condamnent  eux-mêmes  par 
leurs  propres  arrêts,  et  combien  ils  décident  en  notre 
faveur  par  leur  attention  à  conserver  la  police.  Quoi  qu'il  If 
en  soit,  Pompée  le  grand ,  dont  la  grandeur  ne  céda  qu'à  ""^ 
celle  de  son  théâtre,  ayant  fait  bâtir  le  superbe  édifice 
qui  était  comme  la  citadelle  de  toutes  les  infamies,  et 
craignant  les  justes  reproches  que  ce  monument  attirerait 
un  jour  à  sa  mémoire ,  le  métamorphosa  en  maison  sa- 
crée. Ainsi,  ayant  invité  publiquement  tout  le  monde  à 
cette  dédicace ,  il  ôta  à  cet  édifice  le  nom  de  théâtre, 
et  lui  donna  le  nom  de  temple  de  Vénus ,  où  nous  avons 
ajouté ,  dit-il ,  quelques  emplacements  pour  les  spec- 
tacles. De  cette  sorte  il  couvrit  du  titre  de  temple  un 
ouvrage  profane ,  et  se  moqua  de  la  police  sous  un  vain 
prétexte  de  religion. 

Le  théâtre  n'est  pas  seulement  consacré  à  la  déesse 
de  l'amour ,  il  l'est  encore  au  dieu  du  vin  ;  car  ces  deux 
démons  du  libertinage  et  de  l'ivrognerie  sont  si  étroite- 
ment unis  qu'ils  semblent  avoir  conjuré  ensemble  con- 
tre la  vertu  :  ainsi  le  palais  de  Vénus  est  aussi  l'hôtel  de 
Bacchus.  En  effet  il  y  avait  autrefois  certains  jeux  du 
théâtre  qu'on  appelait  proprement  libériaux,  non-seule- 
ment à  cause  qu'ils  étaient  consacrés  à  Bacchus ,  comme 
senties  dionysiens  chez  les  Grecs,  mais  encore  parce  que 
Bacchus  en  était  l'instituteur.  Du  reste  ces  deux  divinités 
exécrables  ne  président  pas  moins  aux  actions  du  théâtre 
qu'au  théâtre,  soit  qu'on  ait  égard  à  la  turpitude  du 
geste  ou  aux  autres  mouvements  dissolus  du  corps  :  c'est 
ce  qu'on  remarque  en  particulier  dans  les  acteurs  de  la 
comédie.  Dans  ce  misérable  métier,  ils  font  gloire 
d'immoler  en  quelque  façon  leur  mollesse  à  Vénus ,  et 
à  Bacchus,  les  uns  par  des  dissolutions  horribles ,  les 
autres  par  des  représentations  lascives  et  brutales.  Pour 
«e  qui  regarde  les  vers,  la  musique,  les  flûtes,  les  violons, 
tout  cela  ressenties  Apollon,  les  Muses,  les  Minerve,  les 
Mercure.  Disciples  de  Jésus-Christ ,  ne  détesterez-vous 
Ijk  pàs  des  objets  dont  les  aulewrs  doÎN^iil  nov^^  ^a^raître  si 
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détestables  î  Ajoutons  un  mot  sur  ce  qui  regarde  les 
actions  théâtrales,  et  la  qualité  de  leurs  instituteurs, 
dont  le  nom  seul  doit  être  en  abomination.  Nous  savons 
que  les  noms  de  ces  hommes  morts  ne  sont  rien ,  non 
plus  que   leurs  simulacres  ;  mais  nous  n'ignorons  pas 
que  ceux  qui  ont  tâché  de  contrefaire  la  divinité  sous  des 
noms  empruntés  et  sous  des  simulacres  nouveaux  ne 
sont  autre  chose  que  de  malins  esprits ,  c'est-à-dire  des 
démons.  D  où  il  paraît  manifestement  que  les  actions 
théâtrales  dont  nous  parlons  sont  consacrées  à  l'honneur 
de  ceux  qui  se  sont  couverts,  pour  ainsi  dire,  du  nom 
de  leurs  inventeurs,  et  par  conséquent  que  ces  exer- 
cices sont  idolâtres ,  puisque  ceux  qui  en  sont  les  auteurs 
passent  pour  des  dieux.  Je  me  trompe,  je  devrais  avoir 
dit  d'abord  que  ces  exercices  ont  une  origine  bien  plus 
ancienne.    Ce  sont  les  démons  qui,  prévoyant  dès  le 
commencement  que  le  plaisir  des  spectacles  serait  un 
des  moyens  les  plus  efficaces  pour  introduire  l'idolâtrie, 
inspirèrent  eux-mêmes  aux  hommes  Tart  des  représen- 
tations théâtrales.  En  effet ,  ce  qui  devait  tourner  à  leur 
gloire  ne  pouvait  venir  que  de  leur  inspiration ,  et  pour 
enseigner  cette  funeste  science  au  monde  ,  ils  ne  devaient 
point  employer  d'autres  hommes  que  ceux  dans  l'apo- 
théose desquels  ils  trouvaient  un  honneur  et  un  avantage 
singulier. 

XL  Pour  nous  en  tenir  à  l'ordre  que  nous  avons  mar- 
qué, parlons  maintenant  du  jeu  des  athlètes.  Ils  ont  pres- 
que la  même  origine  que  les  précédents ,  aussi  les  divise- 
t-on  en  sacrés  et  en  funèbres,  c'est-à-dire  qu'ils  sont 
dédiés  ou  aux  dieux  des  nations  ou  aux  défunts.  De  là 
leurs  titres  remplis  d'idolâtrie  ;  les  jeux  olympiques  sont 
consacrés  à  Jupiter ,  comme  les  capitolins  ;  les  py  thiens  à 
Apollon  ;  les  néméens  à  Hercule  ;  les  isthméens  à  Nep- 
tune ;les  autres,  qui  sont  en  grand  nombre,  se  célè- 
brent à  la  mémoire  des  morts.  Faut-il  donc  être  sur- 
pris que  l'appareil  de  ces  jeux  soit  souillé  des  taches 
de  l'idolâtrie  ?  Témoin  les  couronnes  profanes  dont  oa^ 
y  récompense  les  vainqueurs  ;  témoin  \e^  ^\e\xe^^  ^^iffl 
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y  président  ;  témoin  les  ministres  qui  y  sont  députés 
du  corps  des  magistrats  ;  témoin  enfin  le  sang  des  tau- 
reaux qui  y  sont  immolés.  Telle  est  aussi  la  conformité 
qui  se  trouve  entre  le  lieu  où  combattent  les  athlètes  et 
le  lieu  du  cirque  ou  du  théâtre.  Comme  dans  celui-ci 
l'on  voit  des  bandes  de  joueurs  de  flûtes ,  de  violons 
ou  d'autres  instruments  dédiés  aux  Muses,  à  Apollon  et 
à  Minerve  ,  de  même  dans  celui-là  paraissent  les  bandes 
martiales  consacrées  à  Mars ,  parce  qu'elles  animent  les 
combattants  par  le  bruit  des  trompettes.  Ainsi  le  stade 
ressemble  parfaitement  au  cirque  :  outre  que  le  stade 
peut  encore  être  regardé  comme  le  temple  de  cette 
idole ,  en  l'honneur  de  laquelle  les  athlètes  célèbrent 
solennellement  leurs  jeux.  Enfin  on  sait  que  Castor  et 
Pollux,  que  Mercure  et  Hercule  sont  les  auteurs  des 
exercices  de  la  lice. 

XII.  Il  nous  reste  à  parler  du  plus  fameux  et  du  plus 
agréable  de  tous  les  spectacles.  On  l'a  d'abord  appelé 
devoir  t  comme  qui  dirait  office  y  parce  qu'office  et 
devoir  signifient  la  même  chose.  Les  anciens  s'imagi- 
naient que,  par  cette  sorte  de  spectacle,  ils  rendaient  leurs 
devoirs  aux  morts ,  surtout  après  qu'ils  eurent  modéré 
la  barbarie  de  cette  pratique  par  une  cruauté  non  moins 
barbare  ;  car  autrefois  ,  comme  l'on  croyait  que  les  âmes 
des  défunts  étaient  soulagées  par  TeiTusion  du  sang  hu- 
main ,  on  immolait  sur  leur  tombeau  de  malheureux  cap- 
tifs, ou  des  esclaves  mutins  qu'on  achetait  exprès  pour 
cela.  Dans  la  suite  ,  on  jugea  à  propos  de  couvrir  du  voile 
de  divertissement  une  inhumanité  si  atroce  ;  c'est  pou- 
quoi  on  instruisait  ces  misérables  à  faire  des  armes  ,  bien 
ou  mal ,  cela  était  indifférent ,  pourvu  qu'ils  apprissent  à 
s'entre-tuer.  Instruits  de  la  sorte ,  on  les  faisait  venir  au 
jour  marqué  pour  les  funérailles ,  afin  qu'ils  s'immolas- 
sent comme  par  di\ ertissement  sur  le  tombeau  des  dé- 
funts. C'est  ainsi  qu'on  consolait  les  morts  par  des 
meurtres.  Voilà  l'origine  du  devoir.  Ce  spectacle, 
quelque  temps  après,  devint  d'autant  plus  agréable  quil 
^âit  plus  ovuel;  c'était  peu  cjvxe  âîetKçVï^et  l^  fet  cour 
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fistire  entre-tuer  des  hommes,  il  fallut  encore,  pour 
rendre  le  divertissement  plus  complet,  ^exposer  ces' 
hommes  à  la  fureur  des  bêtes  féroces.  Les  victimes 
qu'on  immolait  de  la  sorte  étaient  regardées  oomme  un 
sacrifice  feit  à  Thonneur  des  parents  défunts.  Or  un  pareil 
sacrifice  est  une  véritable  idolâtrie,  puisque  Tidolâtrie 
est  une  espèce  de  culte  que  Ion  rend  aux  morts  ;  ceg 
honneurs  funèbres  et  l'idolâtrie  se  rapportent  également 
aux  défunts  ;  mais  dans  les  tombeaux  et  les  statues  des 
morts ,  il  ne  demeure  autre  chose  que  des  démons  ;  on 
honore  par  conséquent  les  démons  par  ces  pratiques* 

Considérons  maintenant  les  titres  du  jeu  des  gladia- 
teurs ,  dont  nous  venons  de  montrer  l'origine.  Quoiqw 
cette  sorte  de  spectacle  ait  passé  de  l'honneur  des  morts 
à  l'honneur  des  vivants ,  je  veux  dire  à  celui  des  ques- 
teurs ,  des  magistrats,  des  pontifes  et  des  prêtres ,  il  faut 
avouer  que  si  ces  dignités  ont  du  rapport  à  l'idolâtrie , 
comme  elles  y  en  ont  effectivement,  tout  ce  qui  se 
pratique  au  nom  de  ces  dignités  doit  être  souillé  ou  cor- 
rompu ,  puisque  la  source  en  est  gâtée.  Nous  devons 
dire  la  même  chose  de  l'appareil  qui  accompagne  ces 
jeux.  La  pourpre,  les  écharpes,  les  bandelettes,  les 
couronnes,  les  harangues,  les  discours,  les  festins 
qu'on  fait  la  veille ,  tout  cela  n'est  que  la  pompe  du 
diable.  Que  devons-nous  donc  juger  de  ce  Heu  horrible, 
plus  exécrable  que  les  parjures  mêmes  dont  il  retentit  ; 
car  l'amphithéâtre  est  consacré  à  une  plus  grande  multi- 
tude de  démons  que  le  Capitole  même  qui  est  le  templo 
de  tous  les  démons.  On  trouve  là  autant  d'esprits  im- 
mondes qu'il  y  a  d'acteurs  ou  de  spectateurs.  Enfin , 
Mars  et  Diane  président  aux  deux  exercices  de  l'amphi- 
théâtre, c'est-à-dire  aux  combats  et  à  lâchasse. 

XlII.  Je  crois  avoir  montré  en  combien  de  fiiçons  l'ido- 
lâtrie a  souillé  les  spectacles.  J'ai  fait  voir  que  l'origine , 
que  l'appareil,  que  les  titres,  que  les  lieux,  que  les  repré- 
sentations en  sont  idolâtres;  d'où  il  est  manifeste  qu'après 
avoir  renoncé  à  l'idolâtrie ,  il  ne  nous  est  nullement  permis 
d'assister  à  ce  qui  est  inséparable  de  Yîdo\aAxi\ft.^Qiix  o^ 
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les  idoles  soient  quelque  chose,  comme  parle  l'apôtre,  mais 
c'est  que  les  sacrifices  qu'on  ofTre  aux  idoles  sont  offerts 
aux  démons  qui  habitent  dans  ces  idoles ,  soit  qu'elles  re- 
présentent les  morts  ou  ce  qu'on  appelle  des  dieux*. 
Or,  comme  ces  deux  espèces  d'idoles  sont  d'une  même  na- 
ture ,  d'autant  que  les  morts  et  les  dieux  sont  chimère, 
nous  nous  abstenons  également  de  Tune  et  de  l'autre  ido- 
lâtrie. Ainsi  nous  ne  détestons  pas  moins  les  temples  des 
dieux  que  les  sépulcres  des  morts  ;  nous  n'approchons  point 
des  autels  de  ceux-là,  nous  n'adorons  point  les  images  de 
ceux-ci  ;  nous  ne  faisons  ni  des  sacrifices  aux  uns ,  ni  des 
offrandes  aux  autres  ;  nous  ne  mangeons  ni  la  chair  des 
iji^imes  immolées  aux  premiers ,  ni  les  viandes  offertes 
sur  le  tombeau  des  derniers ,  parce  que  nous  ne  pouvons 
participer  en  même  temps  à  la  cène  du  Seigneur  et  à 
celles  des  démons.  Si  nous  nous  faisons  donc  un  scru- 
pule de  souiller  notre  bouche  de  ces  viandes  profanes, 
à  combien  plus  forte  raison  ne  devenons-nous  pas  éloi- 
gner de  tout  spectacle  consacré  ou  aux  dieux  ou  aux 
morts  les  autres  organes  de  nos  sens ,  qui  nous  doivent 
être  sans  doute  plus  précieux ,  je  veux  dire  les  yeux  et 
les  oreilles  ;  car  ce  qui  entre  par  ces  deux  organes  ne  se 
dissout  pas  dans  l'estomac,  mais  se  digère  dans  l'âme 
même.  Or  il  est  hors  de  doute  que  la  pureté  de  notre 
âme  est  beaucoup  plus  agréable  à  Dieu  que  la  netteté 
de  notre  corps. 

XIV.  Quoique  j'aie  montré  jusqu'ici  quel'idolâtrie  règne 
dans  toute  sorte  de  jeux  (  ce  qui  devrait  suffire  pour  nous 
les  faire  haïr),  tâchons  néanmoins  d'appuyer  encore  par 
de  nouvelles  raisons  le  sujet  qui  est  en  question ,  ne  fût-ce 
que  pour  répondre  à  quelques-uns  qui  se  prévalent  de 
ce  qu'il  ne  paraît  point  de  loi  positive  qui  nous  défende 
d'assister  aux  spectacles,  comme  si  ces  spectacles  n'é- 
taient pas  interdits  dès  qu'on  nous  interdit  toute  convoi- 
tise du  siècle^.  En  effet,  de  même  qu'il  y  a  une  con- 
voitise des  richesses ,  des  honneurs,  de  la  bonne  chère, 
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des  voluptés  charnelles,  il  y  en  a  aussi  une  des  plaisirs. 
Or,  entre  les  autres  espèces  de  plaisir  on  peut  compter 
les  spectacIeSi  Les  convoitises  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  prises  en  général ,  renferment  en  soi  les  plaisirs  ; 
de  même  les  plaisirs,  entendus  dans  une  signification 
générale  s'étendent  aux  spectacles.  Du  reste  nous  avons 
déjà  dit,  en  parlant  des  lieux  où  se  donnent  les  spectacles, 
qae  ces  lieux  ne  nous  souillent  pas  par  eux-mêmes, 
mais  par  les  choses  qui  s'y  passent  ;  parce  que  ces  ac- 
tions, étant  infâmes  de  leur  nature,  font  rejaillir  leur 
infEimie   sur  les  spectateurs.  Jugez  donc  encore,  mes 
fières ,  s'il  est  permis  de  prendre  part  à  un  divertisse- 
ment où  les  marques  de  Tidolâtrie  sont  tracées  partout. 
I     XV.  Mais  comme  certains  esprits  ne  se  rendraient 
qu  avec  peine  à  ces  vérités,  tâchons  de  les  convaincre 
par  d* autres  raisons.  Dieu  nous  commande  de  révérer 
et  de  conserver  le  Saint-Esprit  en  nous  par  notre  tran- 
quillité, notre  douceur,    notre  modération,  notre  pa- 
tience, parce  qu'il  est  de  sa  nature  un  esprit  tendre  et 
doux  *  ;  il  nous  défend  au  contraire  de  l'inquiéter  par  nos 
fureurs ,  par  nos  emportements ,  par  nos  colères ,  par  nos 
chagrins.  Or ,  comment  accorder  tout  cela  avec  les  spec- 
tacles, qui  troublent,  qui  agitent  si  furieusement  l'esprit? 
car  partout  où  il  y  a  du  plaisir  il  y  a  de  la  passion , 
sans  quoi  le  plaisir  serait  insipide  ;  partout  où  il  y  a  de  la 
passion  il  y  a  de  l'émulation ,  sans  quoi  la  passion  serait 
désagréable.  Or  l'émulation  amène  la  fureur,  l'emporte- 
ment ,  la  colère ,  le  chagrin  et  cent  autres  passions  sem- 
blables ,  qui  sont  incompatibles  avec  les  devoirs  de 
religion.  Je  veux  même  qu'une  personne  assiste  auxi 
clés  avec  la  gravité  et  la  modestie  qu'inspire  ordinaii 
une  dignité  honorable ,  ou  un  âge  avancé ,  ou  un 
naturel  ;  il  est  néanmoins  bien  difficile  que  l'âme  ne  j 
sente  alors  quelque  agitation ,  quelque  passion  sei 
On  n'assiste  point  à  ces  divertissements  sans  quel 
afiection ,  et  on  n'éprouve  point  cette  affection  sans 
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ressentir  les  effets,  qui  excitent  de  nouveau  )a  passion. 
D'un  autre  côté,  s  il  n  y  a  point  d'affection  il  n*y  poiiit 
point  de  plaisir,  et  alors  on  devient  coupable .  d'une 
triste  inutilité ,  en  se  trouvant  là  oii  il  n'y  a  rien  à  profi- 
ter. Or  une  action  vaine  et  inutile  ne  convient  point,  c& 
me  semble,  aux  chrétiens.  Bien  plus,  un  homme  sa 
condamne  lui-même  en  se  rangeant  parmi  ceux  aux- 
quels il  ne  veut  point  être  semblable ,  et  dont  par  oonsé* 
quentilse  déclare  ennemi.  Pour  nous,  il  ne  sujBBt  pas 
que  nous  ne  fassions  point  le  mal,  il  faut  encore  que 
nous  n'ayons  aucun  commerce  avec  ceux  qui  le  font. 
Ecoutons  là  dessus  le  reproche  que  fait  le  prophète  :  •  Si 
vous  aperceviez,  dit-il,  un  voleur,  vous  couriez  avec 
lui  \  «  Plût  à  Dieu  que  nous  ne  fussions  pas  même 
obligés  de  demeurer  dans  le  monde  avec  cos  gens-là! 
cependant  dans  cette  fâcheuse  nécessité ,  nous  devons  en 
être  séparés  dans  les  choses  mondaines.  Le  monde  esta 
la  vérité  l'ouvrage  de  Dieu  ;  mais  les  choses  mondaines 
sont  l'ouvrage  du  démon. 

XVI.  Lorsqu'on  nous  défend  la  fureur ,  on  nous  in- 
terdit donc  aussi  toute  sorte  de  spectacles,  surtout  le 
cirque ,  où  la  fureur  préside  plus  particulièrement.  Voyez 
le  peuple  qui  s'achemine  tout  hors  de  lui  vers  le  lieu 
où  le  spectacle  doit  se  donner,  voyez-le,  dis-je,  tout 
agité ,  tout  étourdi ,  tout  troublé ,  dans  l'incertitude  où  il 
est  qui  remportera  la  victoire.  Le  préteur  tarde  trop  à 
venir...  Chacun  a  les  yeux  continuellement  attachés  à 
l'urne...  On  dirait  que  les  spectateurs  s'y  remuent  avec  les 
sorts.. .  On  attend  en  suspens  la  déclaration  du  préteur... 
Chacun  débite  ses  extravagances.  Jugez  de  leur  folie  par 
la  vanité  de  leurs  discours  :  Il  a  déjà ,  dit-on,  envoyé  la 
serviette  ;  chacun  dit  à  son  voisin  ce  que  son  voisin  à  vu 
lui-même.  Témoignage  sensible  de  leur  aveuglement  : 
ils  aperçoivent  mal  ce  qu'ils  pensent  bien  apercevoir;  ils 
s'imaginent  que  c'est  une  serviette ,  et  c'est  l'image  du 
diable  précipité  du  ciel  dans  l'enfer.  De  là  on  passe  aux 
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surSi,  aux  animosités,  aux  discordes  et  à  tout  ce  qui 
sévèrement  interdit  aux  disciples  du  Seigneur  de  la 
X.  De  là  tant  d*imprécations ,  tant  d'injures  sans  nulle 
dté ,  tant  de  suffrages  sans  égard  à  aucun  mérite.  Et 
û  profit  peuvent  espérer  pour  eux-mêmes  des  specta- 
rsquine  sont  pas  à  eux-mêmes?  Ils  s'attristent  du 
Iheur  d' autrui;  ils  se  réjouissent  du  bonheur  d' autrui; 
.t  ce  qu'ils  désirent ,  tout  ce  qu'ils  maudissent ,  ne  les 
:arde  point.  Ainsi  leur  affection  est  vaine  et  leur  haine 
injuste.  A  la  vérité,  il  est  peut-être  plus  permis  d'ai- 
r  sans  sujet  que  de  haïr  injustement  ;  du  moins  Dieu 
is  défend  de  haïr ,  même  avec  raison ,  puisqu'il  nous 
nmande  d'aimer  nos  ennemis  \  Il  nous  défend  de 
udire  personne ,  même  avec  quelque  sujet ,  puisqu'il 
is  ordonne  de  bénir  ceux  qui  nous  maudissent.  Cepen- 
at ,  quoi  de  plus  furieux  que  le  cirque ,  oii  l'on  n'épar- 
e  ni  sénateurs  ni  citoyens.  Si  quelqu'un  de  ces  empor- 
nents  qu'on  y  remarque  est  quelque  part  permis  aux 
retiens ,  il  leur  est  aussi  permis  dans  le  cirque  ;  mais  s'il 
ir  est  défendu  partout,  il  l'est  aussi  en  cet  endroit. 
XVII.  De  même  on  nous  commande  de  renoncer  à 
ite  sorte  d'impureté ,  on  nous  ferme  donc  le  théâtre , 
i  est  à  proprement  parler  le  consistoire  privé  de  l'im- 
dence,  où  l'on  n'approuve  que  ce  qui  est  désapprouvé 
rtout  ailleurs.  Aussi  le  plus  grand  charme  du  théâtre 
isiste  d'ordinaire  dans  Je  spectacle  des  plus  grandes 
amies.  Ce  sont  ces  infamies  que  représente  ou  un 
Scan  par  ses  gestes  impudiques,  ou  un  comédien  à 
ide  des  habits  de  femme,  ou  un  pantomime  par  les 
lécences  abominables  à  quoi  il  a  accoutumé  son  corps 
s  son  enfance ,  afin  d'en  donner  aux  autres  des  leçons, 
en  plus  ,  ces  misérables  victimes  de  l'impudicité ,  qui 
t  prostitué  leur  corps  au  public,  ne  paraissent-elles  pas 
ssi  sur  le  théâtre  d'autant  plus  misérables  que,  ne 
couvrant  ailleurs  leur  turpitude  qu'aux  hommes,  ici 
es  la  font  paraître  aux  yeux  des  autres  femmes  à  qui 
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elles  avaient  eu  soin  de  se  cacher  jusqu  alors.  On  les  ex- 
pose à  la  vue  de  tout  le  monde ,  aux  gens  de  tout  âge, 
de  toute  dignité.  De  plus ,  un  crieur  public  annonce  ces 
courtisanes  à  ceux  qui  ne  les  connaissent  déjà  que  trop. 
Voilà  ,  dit-il ,  la  loge  d'une  telle  ;  il  faut  donner  tant  pour 
la  voir,  elle  a  telle  et  telle  qualité...  Mais  passons  sous 
silence  des  infamies  qui  devraient  être  ensevelies  sous  les 
plus  épaisses  ténèbres ,  afin  que  le  jour  même  n'en  fui 
pas  souillé.  Cependant  vous,  sénateurs,  vous,  magis- 
trats ,  vous ,  citoyens  romains ,  rougissez  de  honte  et  de 
confusion  !  Du  moins  ces  malheureuses ,  qui  ont  étouffé 
en  elle  toute  pudeur,  craignent-elles  en  certain  jour  de 
montrer  au  peuple  les  indécences  de  leurs  gestes  ;  du 
moins  rougissent-elles  une  fois  Tan.  Au  reste ,  si  nous 
devons  avoir  en  exécration  toute  sorte  d'impureté ,  pour- 
quoi nous  sera-t-il  permis  d'entendre  ce  qu'on  ne  saurait 
dire  sans  crime?  sachant  d'ailleurs  que  Dieu  condamne 
toute  plaisanterie  et  toute  parole  inutile  * .  Pourquoi  nous 
serait-il  permis  de  regarder  ce  qu  il  nous  est  défendu  de 
faire  1  Pourquoi  les  mêmes  choses  qui  souillent  Thomme 
par  la  langue  ne  le  souilleraient-elles  point  par  les  yeux 
et  par  les  oreilles  ,  les  oreilles  et  les  yeux  étant  comme 
les  avenues  de  notre  âme  ?  Il  est  difficile  que  le  cœur  soit 
bien  net  lorsque  l'entrée  en  est  corrompue.  Voilà  donc  le 
théâtre  interdit  dès  là  que  l'impureté  est  condamnée. 

XVIII.  Si  vous  dites  que  les  actions  théâtrales  ont  été 
inventées  pour  apprendre  la  politesse  et  la  science  du 
monde,  je  réponds  que  nous  devons  mépriser  cette  science 
mondaine,  puisqu'elle  est  une  folie  devant  Dieu,  et  par 
conséquent  que  nous  devons  détester  ces  deux  espèces  de 
spectacles,  je  veux  dire  la  comédie  et  la  tragédie,  où 
sont  employés  tous  les  attraits  de  cette  maudite  doctrine. 
La  comédie  est,  pour  ainsi  parler,  l'école  de  Timpu- 
reté  ;  la  tragédie  n'apprend  que  cruauté,  qu'impiété,  que 
barbarie.  Soyez  donc  persuadés  que  le  récit  inutile  et 
dangereux  d'une  action  honteuse  ou  cruelle  n*est  pas 
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excusable»  non  plus  que  l'action  même.  Vous  ajoutez 
o[tt'il  est  Sait  mention  du  stade  dans  TÉcriture  sainte  * . 
Je  l'avoue,  mais  vous  devez  avouer  aussi  qu'il  est  indigne 
de  regarder  ce  qui  se  passe  dans  le  stade,  savoir  :  les 
coups  de  poing,  les  coups  de  pied,  les  soufflets  et  toutes 
les  autres  insolences  qui  défigurent  le  visage  de  Vhom- 
me,  qui  est  l'image  de  Dieu.  Vous  ne  sauriez  avec 
quelque  religion  approuver  ces  courses  insensées,  ces 
fiu'ieux  élancements  qui  accompagnent  le  jeu  du  disque, 
et  tant  d'autres  mouvements  plus  extravagants  les  uns 
que  les  autres.  Vous  ne  sauriez  sans  injustice  faire  l'é- 
loge de  ces  forces  corporelles,  qui  ne  servent  qu'à  la 
vanité  de  celui  qui  les  exerce,  ou  à  l'outrage  de  celui  con- 
tre qui  il  les  emploie  ;  moins  encore  pourriez -vous  estimer 
cette  science ,  que  l'oisiveté  des  Grecs  nous  a  apprise , 
de  se  faire  un  corps  tout  neuf,  comme  pour  réformer  celui 
que  Dieu  nous  a  fait.  Non,  non,  des  hommes  engraissés 
pour  un  si  malheureux  emploi  ne  peuvent  mériter  que 
notre  exécration.  Enfin  la  lutte  est  une  invention  du  dia- 
ble; il  la  commença  lorsque  par  son  habileté  il  renversa 
nos  premiers  parents.  Le  mouvement  des  lutteurs  n'est 
qu'une  souplesse  semblable  à  celle  du  serpent  infernal. 
On  accroche  pour  arrêter  un  adversaire,  on  se  plie  pour 
l'entortiller,  on  glisse  pour  lui  échapper.  Vous  combat- 
tez ,  direz-vous ,  pour  avoir  le  plaisir  d'être  couronné  : 
de  telles  couronnes  sont-elles  d'aucun  usage  aux  chré- 
tiens? 

XIX.  Faut-il  que  nous  examinions  maintenant  si 
l'amphitéâtre  est  condamné  dans  les  saintes  Écritures?  Si 
nous  pouvons  démontrer  que  la  cruauté,  que  la  férocité, 
que  la  barbarie  nous  est  permise  ;  à  la  bonne  heure,  allons 
à  l'amphithéâtre.  Si  nous  sommes  tels  qu'on  nous  sup- 
pose, prenons  plaisir  à  nous  repaître  du  sang  humain.  Il 
2st  bon ,  direz-vous ,  que  les  scélérats  soient  punis.  Qui 
peut  le  nier,  sinon  les  scélérats  eux-mêmes?  J'en  con- 
sens donc  ;  mais  convenez  aussi  qu'un  homme  de  bien 
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ne  peut  licitement  se  complaire  dans  le  supplice  d'un  mé- 
chant homme,  puisqu'il  doit  plutôt  s'attrister  de  ce  qu'un 
homme  semblable  à  lui  a  eu  le  malheur  de  deveftir  assez 
coupable  pour  mériter  d'être  si  rigoureusement  puni. 
D'ailleurs  peut-on  me  répondre  qu'on  n'expose  aux  bêtes 
féroces  ou  qu'on  ne  punisse  ordinairement  que  les  seul* 
coupables?  Les  innocents  ne  sont-ils  jamais  sacrifiés,  ou 
par  la  malice  du  juge,  ou  par  la  négligence  de  l'avocat, 
ou  par  l'irrégularité  de  l'information?  Ahl  qu'il  vaudrait 
bien  mieux  ignorer  quand  les  méchants  sont  punis,  et  ne- 
savoir  pas  que  des  gens  de  bien  périssent  ;  si  toutefois 
ils  peuvent  tous  être  appelés  gens  de  bien.  Certainement 
il  y  a  des  gladiateurs  innocents  qui  paraissent  dans  lam- 
phithéâtre  pour  devenir  les  victimes  du  plaisir  public.  Il  y- 
en  a  d'autres  qui  y  sont  conduits  comme  coupables;  mais 
comment?  En  punition  d'un  vol  léger,  par  exemple,  on 
leur  fait  apprendre  à  devenir  homicides.  Au  reste,  je  n'ai 
fait  jusqu'ici  tout  ce  détail  que  comme  pour  répondre  à 
des  païens  :  car  à  Dieu  ne  plaise  qu'un  chrétien  veuille 
en  savoir  beaucoup  pour  renoncer  aux  spectacles.  Per- 
sonne ne  peut  mieux  exposer  ce  qui  se  passe  à  l'amphi- 
théâtre que  ceux  qui  y  sont  encore  spectateurs.  Pour  moi 
j'aime  mieux  ne  pas  tout  dire  que  d'en  rappeler  le  sou- 
venir. 

XX.  N'est-ce  donc  pas  une  excuse  frivole  et  pitoyable 
que  le  raisonnement  de  ceux  qui  veulent,  par  des  faux- 
fuyants,  se  persuader  que  ces  plaisirs  ne  leur  sont  pas  dé- 
fendus? 11  n'y  a,  disent-ils,  aucun  endroit  formel  dans  les 
Ecritures  qui  condamne  les  spectacles  :  un  chrétien  ne 
peut-il  donc  pas  y  assister?  Voici  encore  l'argument  d'un 
homme  que  j'entendais  dernièrement  subtiliser  de  la  sorte 
Le  soleil,  disait-il,  bien  plus.  Dieu  lui-même  ne  regarde 
t-il  pas  du  haut  du  ciel  la  comédie,  le  combat  des  gladia- 
teurs et  les  autres  jeux,  sans  en  recevoir  aucune  souillure? 
Cela  est  vrai  :  je  sais  que  le  soleil  jette  ses  rayons  sur  un 
cloaque  sans  qu'il  en  devienne  moins  pur.  Si  Dieu  ne 
regardait  pas  nos  crimes  et  nos  infamies,  peut-être  qu'a- 
lors nous  éviterions  la  rigueur  de  ses  jugements.  Mais, 
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les  mêmes  choses  pour  lesquelles  on  Testime  !  Disons 
mieux  :  quel  aveu  tacite  de  la  méchanceté  dune  action, 
quand  ceux  qui  la  font  sont  néanmoins  diffamés ,  quel- 
que réjouissants  qu'ils  deviennent  en  la  faisant  I 

XXIU.  Puisque  la  justice  humaine  condamne  donc  ces 
malheureux,  malgré  le  plaisir  qu'ils  donnent  à  leurs  ju- 
ges; puisqu'elle  les  exclut  de  toute  dignité ,  et  les  confine 
'  flouvent  en  des  lieux  horribles  et  déserts,  combien  plus 
i  rigoureuse  sera  contre  eux  la  justice  divine?  Pensez- 
TOus  que  Dieu  puisse  approuver  ce  cocher  du  cirque,  qui 
trouble  tant  d'âmes,  qui  excite  tant  de  mouvements  iu- 
rieux,  qui  tourmente  tant  de  spectateurs?  Le  croyez-vous 
iwrt  agréable  au  ciel ,  lorsque ,  couronné  de  fleurs  comme 
Un  prêtre  des  gentils ,  ou  couvert  d'un  vêtement  aussi 
bigarré  que  celui  d'un  maître  d'inipudicité,  il  parsut  élevé 
«ir  un  char?  Ne  dirait-on  pas  que  le  diable  veut  avoir  des 
Élies  enlevés  vers  le  ciel  comme  Dieu  en  aï  Croyez- 
vous  de  même  que  Dieu  chérisse  le  comédien  qui  se  fait 
raser  si  soigneusement  la  barbe,  défigurant  par  cette  infi- 
délité le  visage  qui  lui  a  été  donné  ?  Non  content  même 
de  rendre  sa  face  semblable  à  celle  de  Saturne,  de  Bac- 
chus  et  d'Isis,  il  reçoit  sur  la  joue  tant  de  soufflets ,  qu'il 
semble  vouloir  insulter  au  précepte  de  notre  Seigneur. 
Comment?  c'est  que  le  diable  l'instruit  à  présenter  la  joue 
gauche  lorsqu'on  l'a  frappé  sur  l'autre  * .  De  même  parce 
que  nul  ne  peut  ajouter  une  coudée  à  sa  taille,  ce  rival  de 
Dieu  apprend  aux  acteurs  de  la  tragédie  à  s'élever  sur 
leurs  cothurnes  :  veut-il  démentir  Jésus-Christ  ?  Pensez- 
vous  encore  que  l'usage  des  masques  soit  approuvé  de 
Dieu?  Je  vous  le  demande.  S'il  défend  toutes  sortes  de 
simulacres,  combien  plus  défendra-t-il  qu'on  défigure  son 
image?  Non,  non,  l'auteur  de  la  vérité  ne  saurait  approu- 
ver rien  de  faux.  Il  regarde  comme  une  espèce  d'adultère 
tout  ce  qu'on  réforme  dans  son  ouvrage.  S'il  condamne 
toute  sorte  d'hjrpocrisies ,  fera-t-il  grâce  à  un  comédien 
qui  contrefait  sa  voix,  son  âge,  son  sexe  ;  qui  fait  sem- 
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blant  d'être  amoureux  ou  d'être  en  colère  ;  qui  répand  dé 
fausses  larmes  et  pousse  de  faux  soupirs  î  Enfin  si  cô 
divin  maître  s'explique  ainsi  dans  la  loi  :  Maudit  celui  qtB 
s'habillera  en  femme  * ,   quel  jugement  croyez-vous  qQ*8 
porte  contre  un  pantomime  qui  prend  non-seulement  les 
habits,  mais  encore  la  voix ,  le  geste  et  la  mollesse  àeê 
femmes?  Peut-être  que  cet  ouvrier  habile  dans  la  science  '• 
des  coups  de  poing  demeurera  aussi  sans  punition!  Efl  ; 
effet,  n'a-t-il  pas  reçu  du  Créateur  un  corps  formé  exprèl  '.■ 
pour  l'exposer  aux  gourmades  et  aux  meurtrissures  àA 
ceste?  N'a-t-il  pas  reçu  des  oreilles  pour  se  les  faire  ert* . 
lier  à  force  de  coups  î  N'a-t-il  pas  reçu  des  yeux  pour  Bt 
les  faire  crever  à  force  d'insultes  ?  Je  ne  dis  'rien  de  celai 
qui  pousse  un  autre  au  devant  d'un  lion,  afin  de  paraîtra 
moins  homicide  que  la  bête  féroce  qui  le  met  en  pièces.  ' 
XXIV.  ï  aut-il  d'autre  preuve  pour  convaincre  les  vé- 
ritables serviteurs  de  Dieu  qu'ils  doivent  détester  tout  C0 
qui  appartient  aux  spectacles ,  puisque  tout  cela  déplaît 
à  leur  divin  maître?  S'il  est  vrai,  comme  je  l'ai  fait  voir, 
que  les  spectacles  ont  été  institués  pour  honorer  le  démon, 
si  l'appareil  en  est  composé  des  ouvrages  du  démon,  car 
ce  qui  ne  vient  pas  de  Dieu  est  l'ouvrage  du  diable,  il 
s'ensuit  manifestement  que  c'est  là  la  pompe  de  Satan, 
à  laquelle  nous  avons  renoncé  dans  notre  baptême.  Of 
ce  que  nous  avons  anathématisé  alors,  nous  ne  pouvons 
plus  le  rechercher  ni  par  nos  actions,  ni  par  nos  paroles, 
ni  par  nos  regards,  ni  par  nos  désirs.  D'ailleurs  romprt 
notre  promesse,  n'est-ce  pas  rompre  notre  baptême!  B 
faut  cependant  pour  une  plus  ample  conviction  que  nous 
interrogions  les  païens  eux-mêmes.  Demandons-leur  s'il 
est  permis  aux  chétiens  d'assister  aux  spectacles,  que  ré- 
pondront-ils? "  Infailliblement,  disent-ils ,  cet  homme  est 
devenu  chrétien ,  il  a  renoncé  aux  spectacles  ;  il  n'y  pa* 
rait  plus.  »  Vous  voyez  par  là  que  celui  qui  ôte  cette  mar* 
que  distinctive  fait  connaître  qu'il  n'est  plus  chrétien- 
Quelle  espérance  reste- t-il  donc  à  ce  malheureux?  Un 
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soldat  ne  passe  chez  les  ennemis  qu'en  abandonnant  ses 
premières  armes,  qu  en  quittant  l'étendard  de  son  prince, 
qu'en  violant  la  foi,  qu'en  faisant  serment  de  périr  avec 
ceux  à  qui  il  se  livre. 

XXV.  Y  a-t-il  apparence  qu'un  chrétien  déserteur 
pense  sérieusement  à  Dieu  en  un  temps  et  en  un  endroit 
©il  rien  ne  lui  rappelle  le  souvenir  de  Dieu  ?  Est-il  croya- 
ble qu'on  puisse  conserver  la  paix  de  l'âme,  tandis  qu'on 
8  acharne  à  soutenir  le  parti  d'un  gladiateur  ï  Est-il  facile 
d'apprendre  les  règles  de  la  pudeur,  pendant  qu'on  tient 
les  yeux  attachés  aux  infâmes  postures  d'un  comédien  ? 
Ce  n'est  pas  tout  :  peut-on  trouver  un  plus  horrible  scan- 
dale dans  toutes  sortes  de^  spectacles  que  ces  parures 
extraordinaires  qui  y  brillent,  et  les  hommes  assis  pêle- 
mêle  avec  les  femmes?  Monstrueux  mélange  qui,  donnant 
aux  uns  et  aux  autres  occasion  de  s'entretenir,  fait  que 
ces  entretiens  mutuels  soufflent  partout  les  étincelles  de 
la  concupiscence.  Ajoutez  que  la  première  pensée  que 
l'on  a  en  se  rendant  aux  spectacles,  c'est  d'y  voir  et  d'y 
être  vu.  D'ailleurs  est-il  aisé,  parmi  les  effroyables  hur- 
lements d'un  acteur,  de  penser  aux  salutaires  exclama- 
tions d'un  prophète?  Est-il  aisé  de  joindre  le  chant  de 
quelque  psaume  aux  airs  efféminés  d^  quelque  histrion  ? 
Lorsqu'on  regarde  deux  athlètes  se  meurtrir  à  grands 
coups  de  poing,  est-il  facile  de  se  rappeler  dans  l'esprit 
la  défense  qui  nous  est  faite  de  frapper  celui  qui  nous  a 
frappé  ?  Enfin  peut-on  apprendre  la  douceur  et  l'huma- 
nité, tandis  qu'on  se  divertit  à  voir  des  hommes  cruelle- 
ment déchirés  par  des  ours ,  ou  deux  gladiateurs  s'accro- 
chant  l'un  l'autre  et  essuyant  avec  leurs  éponges  le  sang 
qu'ils  se  font  répandre  ?  Grand  Dieu  !  ôtez  à  vos  serviteurs 
le  désir  de  prendre  des  divertissements  si  funestes.  Car 
enfin,  mes  frères,  considérez  ce  que  c'est  que  de  passer 
de  l'Eglise  de  Dieu  au  temple  du  diable  ;  d'un  lieu  sacré 
à  un  lieu  profane  ;  de  l'éclat  du  ciel,  comme  l'on  dit,  à 
l'ordure  de  la  terre.  Ces  mains  que  vous  avez  élevées 
vers  le  Seigneur,  vous  les  fatiguez  un  moment  après  pour 
applaudir  à  un  bouffon;  de  la  même  bouche  dovANOvi^ 
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avez  répondu  amen  pendant  le  sacrifice,  vous  rendez  t 
moignage  à  un  gladiateur  dans  Tampkithéâtre  ;  enf 
vous  osez  dire  à  tout  autre  qu'à  Jésus-Christ  notre  Diei 
«  qu'il  vive  à  jamais,  n 

XXVI.  Ne  soyons  point  surpris  après  cela  que  le  d 
mon  s'empare  de  ces  chrétiens  infidèles.  Dieu  Va  penn 
plus  d'une  fois,  témoin  l'exemple  tragique  de  cette  femn 
qui,  étant  allée  à  la  comédie ,  en  revint  avec  un  demi 
dans  le  corps.  Comme  l'on  exorcisait  l'esprit  immond 
et  qu'on  lui  commandait  de  répondre  pourquoi  il  avait  a 
s'emparer  de  cette  femme  :  «  C'est  avec  raison,  dit-il,  qi 
je  m'en  suis  saisi;  je  l'ai  trouvée  chez  moi.  »•  Il  est  coi 
stant  aussi  qu'une  autre  femme  vit  en  songe  un  singe 
même  jour  qu'elle  était  allée  entendre  un  comédien,* 
que  le  nom  de  ce  comédien  lui  fut  souvent  répété  ai 
oreilles  avec  des  reproches  épouvantables  ;  enfin  que  ciu 
jours  après  cette  femme  n'était  plus  en  vie.  Il  y  a  cei 
exemples  semblables  de  personnes  qui  ont  perdu  le  Se 
gneur  pour  avoir  communiqué  avec  le  démon  dans  1( 
spectacles;  car  «  nul  ne  peut  servir  deux  maîtres  * .  »»  Qo 
rapport  peut-il  y  avoir  entre  ia  lumière  et  les  ténèbre 
entre  la  vie  et  la  mortt  Nous  devons  anathématiser  c« 
assemblées  païennes,  soit  parce  que  le  nom  de  Dieu  y  e 
blasphémé,  soit  parce  qu'on  y  demande  que  nous  soyoi 
exposés  aux  lions,  soit  parce  qu'on  y  forme  le  dessein  < 
nous  persécuter,  soit  parce  qu'on  y  choisit  les  émissair 
qui  vont  découvrir  les  chrétiens  pour  les  tourmenter. 

XXVII.  Que  ferez- vous  lorsque  vous  serez  suri» 
dans  ce  concert  furieux  de  résolutions  impies  ï  Ce  n'e 
pas  que  vous  ayez  à  y  redouter  la  persécution  des  bon 
mes  :  personne  ne  vous  reconnaît  pour  chrétien  tand 
que  vous  assistez  aux  spectacles.  Mais  songez  à  ce  qi 
Dieu  détermine  de  vous  dans  le  ciel ,  c'est  de  là  que  vo 
êtes  découvert  par  mille  témoins.  Au  moment  que  va 
êtes  dans  le  temple  du  diable,  les  anges  vous  regardent  < 
ciel  ;  et  ils  remarquent  en  particulier  celui  qui  a  profé 

^  Match.,  6. 
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m  blasphème ,  qui  Ta  écouté ,  qui  a  prêté  sa  langue  et  ses 
oreilles  au  diable  contre  Dieu  même.  Ne  fuirez- vous  donc 
MIS  ces  assemblées  révoltées  contre  Jésus-Christ,  ces 
chaires  remplies  de  corruption ,  cet  air  qu'on  y  respire 
tout  empesté  parla  voix  de  mille  scélérats  qui  y  jettent 
des  cris  f  Je  veux  que  dans  ces  spectacles  il  y  ait  des  cho- 
ies parement  agréables ,  simples ,  modestes ,  quelquefois 
même  honnêtes  :  faites  réflexion  cependant  qu'on  ne  mêle 
pas  d'ordinaire  le  poison  avec  le  fiel  ou  avec  Tellébore; 
mais  avec  des  liqueurs  douces  et  agréables  au  goût.  C'est 
ainsi  qu'en  use  le  démon  :  il  cache  son  poison  mortel  en 
des  viandes  où  il  parait  le  plus  de  délicatesse  et  d'agré- 
ment. Par  conséquent  tout  ce  que  vous  trouverez  dans  les 
spectacles  de  grand,  dépoli,  de  mélodieux ,  de  divertis- 
sant ,  de  subtil ,  d'harmonieux ,  regardez-le  comme  un 
myon  de  miel  qu'on  a  empoisonné.  Ayez  moins  d'égard 
aa  plaisir  de  la  bouche  qu'au  danger  qui  est  infaillible- 
ment attaché  à  ce  plaisir. 

XXVIII.  Laissez  aux  parasites  du  démon  la  vaine 
satisfaction  de  s'engraisser  des  mets  qu'il  leur  offre  : 
qu'ils  se  rendent  exactement  aux  lieux  des  spectacles  où 
leur  patron  les  invite.  Pour  nous  le  temps  de  fête  et  de  ré- 
jouissance n'est  point  encore  venu.  Nous  ne  pouvons  nous 
divertir  avec  les  gentils,  parce  que  les  gentils  ne  peuvent 
se  divertir  avec  nous.  Chacun  asontourrils  sont  main- 
tenant dans  la  joie ,  nous  sommes  dans  la  tristesse.  «  Le 
monde  se  réjouira,  dit  Jésus  à  ses  disciples  et  vous  serez 
affigés* .  n  Gémissons  pendant  que  les  gentils  se  réjouis- 
sent ,  afin  que  nous  puissions  nous  réjouir  quand  ils  com- 
menceront leurs  gémissements.  Prenons  garde  à  ne  pas 
nous  divertir  aujourd'hui  avec  eux ,  de  crainte  qu'un  jour 
nous  ne  pleurions  comme  eux.  Disciple  de  Jésus-Christ , 
vous  êtes  trop  délicat  si  vous  prétendez  avoir  du  plaisir 
dans  le  siècle,  ou  plutôt  vous  êtes  insensé  si  vous  regardez 
la  joie  de  ce  monde  comme  un  véritable  plaisir.  Les  phi- 
losophes n'ont  donné  le  nom  de  plaisir  ou  de  volupté  qu'au 
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repos  et  à  la  tranquillité  de  l'âme  ;  c'est  cette  tranquillité 
qu'ils  regardent  comme  le  fondement  de  leur  joie ,  de  leurs 
divertissements  et  de  leur  gloire.  Et  vous  ,  au  contraire 
vous  ne  soupirez  qu'après  les  troubles  et  les  agitations  di 
cirque,  du  théâtre ,  de  l'amphithéâtre  et  du  stade.  Ose 
rez-vous  dire  que  nous  ne  pouvons  vivre  sans  quelqu 
plaisir ,  nous  dont  le  plus  grand  plaisir  doit  être  de  cesse 
de  vivre?  Car  quel  doit  être  notre  désir,  sinon  celui  de  l'a 
pôtre,  savoir,  de  sortir  du  monde  et  d'aller  régner  ave 
le  Seigneur  *  î  Or  notre  plaisir  est  là  où  est  notre  désir 
XXIX.  Cependant  si  vous  croyez  qu'on  ne  peut  paa 
ser  cette  vie  sans  quelque  agrément ,  pourquoi  êtes-vouî 
assez  ingrat  pour  ne  vouloir  reconnaître  ni  goûter  tani 
de  différents  plaisirs  que  Dieu  a  faits ,  et  qui  sont  pluî 
que  suffisants  pour  vous  satisfaire  ?  Quoi  de  plus  heureui 
pour  nous  que  d'avoir  été  réconciliés  avec  Dieu  le  Père  el 
avec  Jésus  son  Fils?  Quoi  de  plus  avantageux  que  d'avoii 
connu  la  vérité ,  que  d'avoir  découvert  nos  erreurs ,  qu£ 
d'avoir  obtenu  le  pardon  de  tant  de  crimes  commis  autre 
fois?  Quel  plus  grand  plaisir  que  l'éloignement  du  plaisii 
même,  que  le  mépris  du  siècle,  que  la  jouissance  de  la 
vraie  liberté ,  que  le  calme  d'une  bonne  conscience,  que  la 
sainteté  de  la  vie  et  l'exemption  de  la  crainte  de  la  morti 
Quelle  satisfaction  que  de  fouler  aux  pieds  les  dieux  des 
nations,  que  de  chasser  les  démons,  que  d'avoir  le  doD 
des  guérisons  miraculeuses  et  des  révélations  célestes, 
enfin  que  de  vivre  toujours  pour  Dieu  !  Voilà  les  vérita- 
bles plaisirs  des  chrétiens ,  voilà  leurâ  spectacles  inno- 
cents ,  perpétuels ,  et  qui  ne  leur  coûtent  rien.  Représen- 
tez-vous dans  ces  saints  spectacles  une  image  des  jeux  da 
cirque,  considérez-y  la  course  rapide  de  toutes  les  choses 
du  siècle ,  remarquez-y  la  vicissitude  et  la  fuite  précipitée 
du  temps,  regardez-y  le  terme  de  notre  consommation, 
prenez-y  le  parti  des  sociétés  chrétiennes ,  animez-vous-y 
à  la  vue  de  l'étendard  céleste,  éveillez- vous  au  bruit  de  la 
trompette  de  l'ange ,  aspirez  à  la  glorieuse  palme  du  mar- 
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tyre.  Si  vous  êtes  charmé  de  la  poésie,  vous  avez  assez 
d'antres  livres  que  ceux  des  gentils ,  vous  avez  assez  de 
beaux  vers,  assez  de  belles  sentences,  assez  de  canti- 
ques assez  de  chœurs  de  musique.  Ce  ne  sont  point  des 
éibles  grossières,  ce  sont  de  saintes  vérités;  ce  n'est 
point  un  ramas  de  strophes  ampoulées,  c'est  un  trésor  de 
sentences  pures  et  sans  affectation.  Demandez-vous  des 
combats ,  des  luttes ,  des  victoires  ;  le  christianisme  vous 
en  offre  une  infinité.  Voyez  l'impureté  abattue  par  la  chas- 
teté ,  la  perfidie  vaincue  par  la  foi ,  la  cruauté  surmontée 
parla  miséricorde,  T insolence  atterrée  par  la  modestie  : 
voilà  les  combats  propres  des  chrétiens ,  où  nous  sommes 
glorieusement  couronnés.  Voulez-vous  encore  du  sang 
répandu,  vous  avez  celui  de  Jésus-Christ. 

XXX.  Mais  surtout  quel  spectacle  que  celui  oii  toutes 
les  nations  de  la  terre  assemblées  verront ,  et  plus  tôt 
qu'on  ne  pense,  paraître  le  Seigneur  au  milieu  des  nues, 
alors  triomphant,  alors  plein  de  gloire  et  de  majesté, 
alors  enfin  reconnu  pour  le  véritable  Fils  de  Dieu.  Quelle 
sera,  en  ce  jour,  la  joie  des  anges,  la  gloire  des  saints,  la 
récompense  des  justes  et  la  magnificence  de  cette  nouvelle 
Jérusalem  ,  où  ils  iront  régner  éternellement?  Il  est  vrai 
qu'il  y  aura  en  même  temps  un  spectacle  bien  différent , 
je  veux  dire  le  terrible  jour  du  jugement ,  le  dernier  de 
tous  les  jours  et  le  premier  de  l'éternité  ;  ce  jour  auquel 
les  gentils  ne  s'attendent  point  et  dont  ils  se  moquent  ;  ce 
jour  où  tant  de  superbes  et  antiques  monuments  de  l'or- 
gueil humain  seront  anéantis,  et  toute  la  terre  avec  ses  ha- 
bitants sera  consumée  par  un  déluge  de  feu*  .  Quelle  sera 
l'étendue  de  ce  spectacle  !  Quel  étonnement,  quelle  sur- 
prise 1  Ou ,  si  vous  voulez,  quel  objet  de  joie  et  de  plaisir 
envoyant  tant  de  célèbres  monarques,  que  l'on  disait 
régner  dans  le  ciel ,  pousser  d'affreux  gémissements  au 
milieu  des  profondes  ténèbres  de  l'enfer  avec  leur  dieu 
Jupiter ,  et  avec  la  foule  de  leurs  favoris  !  Quel  transport 
subit  en  voyant  tant  de  gouverneurs,  tant  de  magistrats, 

>  II.  Pet.,  3. 
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tant  de  persécuteurs  du  nom  chrétien ,  brûler  en  des  flam- 
mes plus  insupportables  que  celles  où  ils  ont  jeté  autre- 
fois les  martyrs ,  pendant  que  ceux-ci  les  insulteront  à 
leur  tour  dans  cet  éternel  et  rigoureux  supplice  1  Ajoutez 
tant  d'orgueilleux  philosophes ,  qui  se  glorifiaient  du  nom 
de  sages,  maintenant  tout  couverts  de  feu  en  présence  de 
leurs  infortunés  disciples ,  à  qui  ces  maîtres  insensés  ta- 
chaient de  persuader  qu  il  n*y  avait  point  de  Providence, 
que  nos  âmes  n'étaient  rien ,  ou  que  jamais  elles  ne  se 
réuniraient  à  nos  corps,  Ajoutez  enfin  tant  de  poètes 
tremblants  de  frayeur ,  non  à  la  vue  d'un  Minos ,  ou  d'mi 
Rhadamante  ;  mais  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ 
auquel  ils  n'auront  jamais  voulu  penser. 

C'est  alors  que  les  acteurs  de  la  tragédie  pousseront 
dans  l'excès  de  leur  malheur  des  cris  plus  lamentables  et 
plus  éclatants  que  ceux  dont  ils  faisaient  retentir  autre- 
fois le  théâtre.  C'est  alors  que  les  bouffons  se  feront 
mieux  connaître,  étant  devenus  plus  subtils  par  les 
flammes  dont  ils  seront  couverts.  C'est  alors  que  les 
superbes  cochers  du  cirque  frapperont  davantage  notre 
vue ,  élevés  sur  un  char  de  feu  et  tout  environnés  de  feu 
eux-mêmes.  C'est  alors  qu'on  verra  tant  de  gladiateurs 
percés ,  non  de  traits  de  javelot  comme  autrefois  dans 
leurs  académies ,  mais  de  mille  traits  de  flamme  qui  les 
pénétreront  de  toutes  parts.  Il  est  vrai  que  j'attacherai 
moins  ma  vue  à  ces  misérables  qu'à  ces  monstres  d'inhu- 
manité qui  exercèrent  autrefois  leur  cruelle  rage  con- 
tre le  Seigneur.  Le  voilà,  leur  dirai-je  alors ,  ce  fils  d'un 
charpentier ,  et  d'une  mère  pauvre  ;  ce  destructeur  du  sab- 
bat, ce  samaritain,  ce  possédé  du  démon.  Le  voilà  celui 
que  vous  achetâtes  du  traître  Judas  ,  celui  que  vous  meur- 
trîtes à  force  de  soufilets  et  de  coups,  celui  que  vous  défi- 
gurâtes par  mille  crachats,  celui  que  vous  abreuvâtes  de 
fiel  et  de  vinaigre  ;  voilà  celui  qui  fut  secrètement  enlevé 
par  ses  disciples  pour  faire  accroire  qu'il  était  ressuscité , 
ou  qui  fut  déterré  par  un  jardinier ,  afin  d'empêcher  que 
les  laitues  de  son  jardin  ne  fussent  foulées  aux  pieds  de 
\  ceux  qui  passaient  par  là.  Pour  voir  de  si  grands  spec- 


GCHITU  LES  SPECTACLES.  S09 

tacles,  pour  vous  procarer  de  si  magnifiques  divertisse- 
ments, que  peut  faire  la  libéralité  d'un  préteur,  d'un 
consul,  d'un  questeur,  d'un  pontife!  Vous  ne  direz  peut- 
être  que  ces  spectacles  sont  encore  éloignés  de  nous  t 
Non,  mes  frères,  la  foi  nous  les  rend  déjà  présents  ;  et 
nous  pouvons  les  imaginer,  comme  s'ils  se  passaient 
actuellement  à  nos  yeux.  Du  reste,  quels  doivent  être 
ces  doux  avantages  que  l'œil  n'a  point  vus,  et  que  l'o- 
reille n*a  point  entendus,  et  que  l'esprit  humain  n'a  ja- 
mais pu  comprendre  *  !  Ne  doutons  point  qu  ils  ne  sur- 
passent infiniment  tous  les  plaisirs  du  cirque ,  du  théâtre , 
de  l'amphithéâtre  ,  du  stade ,  et  de  tous  les  autres  lieux 
que  la  vanité  a  consacrés  aux  spectacles. 

«  I.  Cor.,  2. 
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M  LA  PATIENCE. 


I.  Je  le  confesse  devant  Dieu ,  c'est  en  moi  trop  d« 
hardiesse,  pour  ne  pas  dire  de  témérité,  que  d'oser  com- 
poser un  ouvrage  sur  la  patience ,  puisque  je  ne  puis  en 
donner  aucun  exemple  dans  ma  personne,  dépourvu 
comme  je  suis  de  tout  bien.  Il  faudrait  cependant,  lors- 
que l'on  entreprend  l'éloge  de  quelque  vertu ,  commen- 
cer par  faire  voir  qu'on  la  pratique ,  et  autoriser  ainsi  les 
leçons  par  l'expérience,  afin  que  les  paroles  ne  fissent 
point  rougir  d'être  si  mal  soutenues  par  les  effets.  Fasse 
le  ciel  que  la  honte  de  ne  pas  faire  moi-même  ce  que  j'en- 
seigne aux  autres  m'apprenne  enfin  à  le  pratiquer  !  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  certaines  vertus ,  de  même  que  certains 
maux,  dont  l'exercice  paraît  surpasser  les  forces  hu- 
maines. Il  faut  un  secours  particulier  de  la  grâce  divine 
pour  embrasser  ces  vertus  et  pour  les  cultiver  avec  fruit. 
Ce  qui  est  parfaitement  bon  doit  venir  de  Dieu ,  il  n'y  a 
que  celui  qui  le  possède  qui  puisse  le  communiquer.  C'est 
pourquoi,  semblable  à  des  malades  qui  ne  cessent  de 
publier  les  avantages  de  la  santé  lorsqu'ils  en  jouissent 
le  moins ,  j'espère  de  trouver  une  espèce  de  consolation  à 
parler  d'un  bien  que  je  suis  très-fâché  de  ne  pas  pos- 
séder. Ainsi  pour  mon  malheur,  toujours  brûlant  des  ar- 
deurs de  l'impatience ,  je  dois  soupirer  sans  cesse  après 
ma  santé,  la  demander  instamment,  et  ne  rien  omettre 
pour  l'obtenir ,  surtout  quand  je  considère  dans  le  senti- 
ment de  ma  faiblesse  qu'il  est  difficile  que  la  foi  soit  bien 
^vigoureuse,  et  que  la  doctrine  chrétienne  conserve  ses 
■fcrces  ;si  la  patience  ne  vient  au  secours.  Eu  effet,  elle  est 
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tellement  inséparable  des  devoirs  qui  regardent  Dieu ,  que 

sans  la  patience  on  ne  saurait  accomplir  aucun  précepte 

ni  faire  aucune  œuvre  qui  soit  agréable  au  Seigneur. 

Ceux  mêmes  qui  vivent  dans  les  ténèbres  du  paganisme 

ne  peuvent  s'empêcher  de  lui  donner  le  nom  glorieux  de 

iouveraine  vertu;  caries  philosophes,  du  moins  ceux  qui 

passent  pour  les  plus  sages,  font  tant  d'estime  de  la 

;  patience  que ,  malgré  la  bizarre  diversité  de  leurs  sectes 

!  et  l'opiniâtre  opposition  de  leurs  sentiments ,  ils  s'accor- 

I  dent  tous  néanmoins  au  regard  de  cette  vertu.  Ils  con- 

:  spirent,  ils  se  réunissent  tous  en  sa  faveur;  ils  s'attachent, 

(comme  de  concert,  à  elle,  pour  se  faire  une  juste  réputation 
dans  le  monde  ;  enfin  ils  ne  s'estiment  sages  qu'autant 
[qu'ils  sont  patients.  Preuve  authentique  de  l'excellence 
t  de  cette  vertu,  puisque  même  la  philosophie  humaine  y 
I-  fonde  toute  sa  gloire  et  tout  son  mérite  ;  ou  plutôt  n'est- 
r  ce  point  une  honte  qu'une  chose  si  divine  soit  ainsi  à  la 
I  merci  des  profanes  esprits  du  siècle  î  Mais  laissons  là  ces 
t  sages  orgueilleux,  dont  la  défectueuse  sagesse  sera  un 
f  jour  confondue  et  anéantie  avec  l'univers. 

II.  Pour  nous ,  nous  avons  des  motifs  plus  efficaces  et 
plus  glorieux  de  pratiquer  la  patience.  Ce  n'est  point  une 
affectation  superbe,  accompagnée  d'une  stupidité  cy- 
nique, qui  doit  nous  animer  à  cette  vertu,  c'est  la  suprême 
et  vivante  règle  d'une  doctrine  céleste  qui,  nous  repré- 
sentant Dieu  lui-même  comme  le  plus  parfait  modèle  de 
patience ,  doit  nous  engager  à  devenir  patients  comme 
lai.  Car  voyez  d'abord  comment  il  fait  également  luire  son 
Soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants;  comment  il  permet 
que  les  uns  et  autres  profitent  indifféremment  de  l'utilité 
des  saisons  ,  des  éléments  et  des  dons  de  toute  la  nature. 
Tout  Dieu  qu'il  est ,  il  supporte  l'ingratitude  de  tant  de 
t)ations  qui  ne  cessent  de  blasphémer  son  nom  et  d'ou- 
trager ses  serviteurs ,  et  qui  portent  l'insolence  jusques  à 
adorer  les  ouvrages  bizarres  de  leurs  propres  mains.  En- 
fin il  souffre  le  libertinage ,  l'avarice ,  l'injustice ,  et  tout 
ces  autres  dérèglements  honteux  que  l'on  voit  se  multi- 
plier tous  les  jours  dans  le  monde  ;  il  souffre  ,  âi"S»-\'&  ^  ^^'s» 
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désordres  avec  tant  de  bonté  que  sa  patience  extràne 
semble  faire  quelque  tort  à  sa  toute-puissance.  En  effet, 
plusieurs  en  viennent  à  douter  s'il  y  a  un  Dieu ,  parce 
qu'il  ne  comprennent  pas  pourquoi  il  est  si  lent  à  punir  le 
crime. 

III.  Voilà  le  premier  tableau  de  la  patience  que  ee 
divin  maître  offre  à  nos  yeux  dans  le  lointain  d'ime  per- 
spective ,  pour  nous  la  faire  considérer  comme  une  verte 
céleste.  Mais  que  dirons-nous  de  la  patience  divine  qm 
s'est  montrée  parmi  les  hommes,  et  qu'ils  ont ,  pour  ainâ 
parler ,  touchée  au  doigt  dans  la  personne  de  JésiUK 
Christ?  Cet  Homme-Dieu  ne  refuse  pas  de  demeurer 
caché  dans  le  sein  d'ime  mère,  où  il  veut  attendre  le 
temps  ordinaire  de  la  naissance  :  il  veut  croître  comme  les 
autres  hommes.  Étant  plus  âgé ,  il  ne  cherche  point  à  m 
faire  connaître.  Bien  plus,  il  semble  se  faire  tort  à  lui- 
même,  car  il  se  laisse  baptiser  par  son  serviteur ,  et  ten- 
ter par  le  démon.  Lorsque  de  souverain  de  l'univers  il 
est  devenu  notre  maître  pour  nous  apprendre  la  voie  da 
salut ,  accoutumé  déjà  lui-même  à  supporter  leurs  fautes; 
"  il  ne  conteste  point ,  il  ne  se  plaint  point ,  il  ne  fait  point 
entendre  ses  cris  dans  les  places  plubliques ,  il  ne  brise 
point  le  roseau  ébranlé,  il  n'éteint  point  la  mèche  qui 
jette  encore  de  la  fumée  *.  »  C'est  ainsi  que  devait  se  vé- 
rifier la  prédiction  du  prophète,  ou  plutôt  le  témoignage 
de  Dieu  même,  qui  nous  assure  qu'il  a  mis  son  esprit 
dans  son  fils ,  avec  l'esprit  d'une  entière  et  universelle  pa- 
tience ^.  Il  ne  rejette  aucun  de  ceux  qui  veulent  se  joindre 
à  lui,  ni  la  maison,  ni  la  table  de  personne;  il  ne  rebute 
ni  les  pécheurs  ni  les  publicains  ;  il  ne  se  fâche  point  con- 
tre les  habitants  d'une  ville  de  Samarie ,  qui  refusent  de 
le  recevoir,  tandis  que  ses  disciples ,  indignés  contre  cette 
ville  insolente,  demandent  que  le  feu  du  ciel  tombe  subi- 
tement pour  la  réduire  en  cendre  ^ .  Il  guérit  les  lépreux 
ingrats,  il  pardonne  à  ses  calomniateurs,  il  lave  les  pieds 
à  ses  disciples  \  Ce  n'est  pas  tout,  il  souffre  en  sa  coro- 
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pagnie  Judas,  le  traître  Judas,  sans  vouloir  découvrir  ce 
perfide  aux  autres  apôtres  ' . 
Lorsqu*il  est  livré  à  ses  ennemis ,  et  qu'il  est  conduit  à 
i;  la  boucherie  comme  une  victime  sans  voix ,  «  car  il  n'ou- 
vre pas  plus  la  bouche  qu  un  agneau  sous  la  main  de  celui 
qui  le  tond  * ,  »•  alors  ce  roi  des  cieux ,  qui  d'un  seul  mot 
pouvoit  appeler  à  son  secours  des  légions  d'anges ,  ne 
eonsent  pas  même  qu'un  de  ses  disciples  tire  l'épée  pour 
le  venger.  Sa  patience  reçoit,  pour  ainsi  dire,  une  bles- 
sure dans  la  blessure  de  Malchus.  C'est  pourquoi  il  donne 
sa  malédiction  à  ceux  qui  désormais  frapperont  du  glaive; 
et  en  guérissant  miraculeusement  ce  malheureux,  il  satis- 
fait par  la  patience,  qui  est  la  mère  de  la  miséricorde, 
à  celui  à  qui  il  n'avait  fait  aucun  tort.  Je  ne  dis  rien  de 
sa  mort  en  croix  :  il  était  descendu  du  ciel  pour  cela.  Ce- 
pendant était-il  besoin  que  cette  mort  douloureuse  fut 
précédée  et  accompagnée  dotant  d'outrages!  Non  sans 
doute;  mais  il  voulait  en  qualité  de  victime  se  rassasier 
et  s' engraisser  du  fruit  de  la  patience ,  avant  que  d'être 
tout  à  fait  immolé.  On  lui  crache  au  visage ,  on  le  fouette 
jusqu'à  le  couvrir  de  sang ,  on  le  bafoue ,  on  le  couvre 
d'une  honteuse  robe ,  on  lui  enfonce  dans  la  tête  une 
couronne  encore  plus  honteuse.  Admirable  égalité  d'âme, 
fermeté  prodigieuse  qui  ne  se  dément  jamais  !  Celui  qîû 
avait  voulu  se  cacher  sous  la  figure  humaine  n'imite 
rien  de  la  patience  humaine.  Pharisiens,  à  cette  seule 
marque  vous  deviez  reconnaître  votre  Dieu  :  jamais  un 
pur  homme  n'aurait  su  pratiquer  une  telle  patience. 
Tant  d'exemples  de  modération  et  de  douceur,  dont  la 
sublimité  prodigieuse  sert  de  prétexte  à  Tinfidélité  des 
nations,  doivent  au  contraire  exciter  et  fortifier  notre 
foi  en  Jésus-Christ,  puisqu'ils  nous  montrent  évidem- 
ment ,  autant  par  la  grandeur  de  ses  souffrances  que  par 
la  sagesse  de  ses  préceptes ,  que  la  patience  divine  était 
devenue  en  lui  comme  une  qualité  naturelle  qui  rehaus- 
sait l'éclat  de  ses  autres  vertus. 
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rV.  Si  les  bons  serviteurs  se  conforment  aux  inclina^i 
tions  de  leurs  maîtres ,  à  combien  plus  forte  raison  devons- 
nous  faire  paraître  notre  conformité  aux  volontés  du  Sei- 
gneur! En  effet  nous  sommes  les  serviteurs  de  Diea 
vivant ,  dont  les  arrêts  ne  se  bornent  pas  à  des  punitions 
ou  à  des  récompenses  passagères ,  mais  à  une  éternité  de 
peines  ou  de  bonheur.  Pour  éviter  donc  les  effets  de  sa 
sévérité,  ou  pour  participer  à  ceux  de  miséricorde,  il 
faut  être  aussi  prompt  à  lui  obéir  que  ses  menaces  sont 
terribles  et  ses  promesses  avantageuses.  Nous  voulcM 
être  obéis  non-seulement  de  nos  esclaves  et  de  ceuxqm 
nous  sont  soumis  par  quelque  autre  titre ,  mais  encoitt 
des  animaux  mêmes ,  dans  la  persuasion  oii  nous  sommes 
qu'ils  ont  été  créés  à  notre  usage.  Quoi  !  les  créatures  qufl 
Dieu  a  soumises  à  nos  volontés  seront  dociles  et  promptei 
à  écouter  la  voix  de  celui  qui  leur  commande,  et  nous, 
tout  remplis  de  vanité ,  nous  aurons  de  la  répugnance  à 
obéir  au  souverain  maître  de  qui  nous  dépendons  absoltH 
ment?  Quelle  ingratitude ,  quelle  injustice ,  de  ne  pas  ren- 
dre à  Dieu  la  même  obéissance  que  sa  bonté  nous  permet 
d'exiger  des  autres  !  Mais  pourquoi  tant  de  raisonnements 
pour  nous  convaincre  de  la  soumission  que  nous  devons  à 
la  majesté  divine?  La  seule  connaissance  de  Dieu  ne 
sufEt-elle  pas  pour  noys  apprendre  ce  que  nous  lui 
devons?  Au  reste,  quon  ne  s'imagine  pas  que  cette 
digression  sur  l'obéissance  ne  fait  rien  à  notre  sujet  :  la 
soumission  est  l'effet  de  la  patience.  Un  homme  inpa- 
tient  ne  saurait  être  soumis ,  ni  un  patient  être  indocile. 
On  ne  peut  donc  trop  s'étendre  sur  une  vertu  que  lé 
Seigneur  lui-même,  principe  et  rémunérateur  de  toute 
vertu ,  a  fait  éclater  en  sa  personne ,  étant  hors  de  doute 
que  tous  ceux  qui  veulent  appartenir  à  Dieu  doivent 
s'appliquer  avec  soin  à  la  recherche  d'un  bien  qui  est  le 
bien  de  Dieu.  Voilà  comme  en  abrégé  les  motifs  qui  doi- 
vent nous  .animer  à  la  pratique  de  la  patience. 

V.  Il  ne  sera  pas  néanmoins  inutile  de  traiter  plus  au 
long  un  sujet  qui  a  un  rapport  si  nécessaire  à  notre  foi. 
Quoiqu'un  discours  étendu  puisse  être  quelquefois  répré- 
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itenaible ,  il  ne  saurait  cependant  Têtré  quand  il  s'agit  de 
l'édification  et  de  la  direction  des  mœurs.  Si  l'on  veut 
traiter  à  fond  quelque  vertu  ,  il  faut  très-souvent  parler 
du  vke  contraire,  car  on  voit  plus  clairement  ce  qu'il 
Êmt  suivre  quand  on  connaît  ce  qu'il  faut  éviter.  Consi- 
dérons ce  que  c'est  que  l'impatience;  voyons  si  elle  ne 
vient  pas  du  démon ,  comme  la  patience  vient  de  Dieu, 
par  ce  moyen  il  nous  sera  aisé  de  connaître  combien  ce 
vice  est  contraire  à  la  foi  chrétienne  ,  car  ce  qui  vient 
du  rival  de  Dieu  ne  saurait  sans  doute  s'allier  avec  les 
cboses  de  Dieu;  il  y  a  autant  d'opposition  entre  les 
rffets  qu'il  y  en  a  entre  les  causes.  Ainsi  Dieu  étant  infi- 
niment l3on,  et  le  démon  étant  rempli  de  méchanceté , 
eette  différence  montre  évidemment  que  l'un  ne  fait  rien 
pour  l'autre.  Ce  qui  est  mauvais  ne  peut  pas  plus  pro- 
duire quelque  chose  de  bon  que  ce  qui  est  bon  ne  peut 
produire  quelque  chose  de  mauvais. 

Je  remarque  donc  que  l'impatience  tire  son  origine  du 
diable.  Il  la  mit  au  monde,  pour  ainsi  parler,  lorsqu'il 
supporta  si  impatiemment  que  l'homme,  cette  vive  image 
de  Dieu,  eût  reçu  de  son  Créateur  l'empire  sur  toutes  les 
dioses  créées.  En  effet,  s'il  eût  supporté  avec  patience 
cet  ordre  suprême  ,  il  n'en  aurait  conçu  aucun  déplaisir  : 
n'en  concevant  point  de  déplaisir,  il  n'aurait  pas  envié  le 
'  bonheur  de  l'homme  à  qui  il  ne  tendit  des  pièges  funes- 
tes que  par  jalousie.  11  fut  donc  jaloux  parce  qu'il  fut 
chagrin  ;  et  il  fut  chagrin  parce  qu'il  fut  impatient.  De 
savoir  maintenant  si  cet  ange  de  perdition  commença 
par  être  malin  ou  impatient ,  c'est  ce  que  je  ne  me  mets 
pas  en  peine  d'examiner.  Il  est  constant  du  moins  que 
l'impatience  naquit  avec  la  malice,    ou  que  la  malice 
commença  avec  l'impatience  ;  et  qu'ensuite  elles  conti- 
nuèrent à  se  fortifier  unanimement  dans  le  sein  d'un 
même  père.  Ainsi  le  diable  apprit  par  sa  propre  expé- 
rience combien  cette  J)assion  était  efficace  pour  faire 
pécher.  Comme  il  savait ,  parce  qu'il  avait  éprouvé  lui- 
même  ,  que  le  premier  péché  était  entré  dans  le  monde 
par  la  voie  de  l'impatience ,  il  la  fit  venir  aussitôt  à  son 
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secours  pour  rendre  Thomme  criminel.  Il  va  ainsi  tnm- 
verÈve;  et  dans  l'entretien  qu'il  a  avec  elle,  ce  rusé 
serpent  lui  souffle  avec  ses  paroles  son  haleine  infectée 
du  venin  contagieux  de  Timpatience  '.  Elle  n'aurait 
jamais  péché  si  elle  eût  supporté  patiemment  la  défense 
que  Dieu  lui  avait  faite.  Plus  coupable  encore  en  ce 
quelle  ne  se  contente  pas  d'avoir  reçu  elle  seule  ce  souffle 
maudit ,  elle  ne  saurait  aussi  souffrir  plus  longtemps  le 
silence  ;  c'est  un  poids  qui  l'accable ,  elle  meurt  d'impa* 
tience  de  parler  à  Adam  qui ,  n'étant  pas  encore  son 
mari ,  n'était  pas  obligé  par  conséquent  de  l'écouter.  0 
lui  prête  néanmoins  l'oreille  ;  et  voilà  comment  elle  le  fini 
devenir  le  canal  par  où  cette  peste ,  qu'elle  avait  contrac- 
tée du  malin  esprit ,  s'est  répandue  dans  le  monde. 

C'est  ainsi  que  l'impatience  de  la  première  femme  fil 
périr  le  premier  homme ,  et  que  ce  premier  homme  périt 
aussi  par  son  impatience  en  deux  manières  :  soit  en  por- 
tant avec  peine  l'observation  du  commandement  de  Dieu, 
soit  en  se  montrant  trop  lâche  à  combattre  la  tentation 
du  démon.  Yoilà  donc  l'origine  du  péché ,  voilà  aussi  le 
principe  des  arrêts  du  ciel  contre  le  genre  humain.  La 
colère  de  Dieu  commença  par  où  avait  commencé  l'offense 
de  l'homme  ;  plutôt  la  première  cause  de  l'indignation  dece 
divin  maître  fit  éclater  les  premiers  traits  de  sa  patience. 
Car  se  contentant  de  donner  sa  malédiction  au  démon , 
il  arrêta  le  juste  mouvement  de  colère  dans  lequel  il  pou- 
vait le  punir  plus  rigoureusement.  Enfin  quel  autre  crime 
peut-on  imputer  à  l'homme  avant  le  crime  de  l'impatience 
Il  vivait  dans  l'innocence  et  dans  l'amitié  de  Dieu;  il  était 
habitant  du  paradis. Mais  dès  qu'il  eut  succombé  à  l'im- 
patience, il  cessa  aussitôt  d'être  agréable  au  Seigneur  ;  î 
n'eut  plus  de  goût  pour  les  choses  célestes.  Chassé  ensuiti 
de  la  présence  de  son  Dieu ,  et  banni  en  cette  vallée  à 
larmes,  il  se  laissa  aisément  dominer  par  l'impatience 
qui  fut  en  lui  le  principe  de  toutes  les  fautes  qu'il  commi 
contre  son  Créateur.  En  effet  cette  malheureuse  passion 
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ayant  été  animée  par  le  démon,  forma  bientôt  la  colère,  se- 
^condée  de  la  méchanceté.  Comme  elle  avait  livré  à  la  mort 
^dam  et  Eve,  elle  apprit  à  leur  fils  Caïn  à  commettre 
piï  homicide  '  ;  car  quelle  en  fut  la  cause,  sinon  parce  qu'il 
[wufïrit  impatiemment  que  ses  offrandes  fussent  rejetées 
>ar  le  Seigneur  ;  qu'il  se  laissa  emporter  de  colère  contre 
Lbel  et  qu'il  le  tua  :  or  ne  pouvant  le  tuer  sans  être 
mssé  par  la  colère ,  ni  poussé  par  la  colère  sans  être 
. Jominé  par  l'impatience ,  il  est  évident  que  ce  que  la 
^colère  lui  a  fait  commettre  doit  être  attribué  à  la  dispo- 
ition  qui  a  produit  la  colère.  Voilà  en  quelque  façon  le 
îrceaude  l'impatience  encore  naissante.  Quel  fut  en- 
suite son  accroissement?  Il  fut  prodigieux  :  n'en  soyons 
"point  surpris,  car  si  l'impatience  a  fait  commettre  le 
premier  crime,  il  faut  conclure  qu'ayant  précédé  toutes 
les  autres  passions ,  elle  est  comme  l'origine  de  tous 
les  péchés ,  puisque  tous  les  péchés  sont  sortis  de  son 
sein  ,  ainsi  que  plusieurs  rameaux  viennent  d'une  même 
tige. 

Nous  venons  de  le  montrer  en  ce  qui  regarde  l'ho- 
micide ,  qui  fut  d'abord  produit  immédiatement  par  la 
colère  ;  mais  quelque  motif  qui  le  cause  dans  la  suite  y. 
il  provient  toujours  de  l'impatience ,  comme  de  sa  prer 
mière  source.  Car,  soit  qu'on  se  porte  à  commettre  eé*'' 
crime  par  jalousie  ou  par  cupidité  ,  on  commence  tou- 
jours par  l'impatience ,  en  ne  voulant  point  se  donner  la 
peine  de  combattre  un  mouvement  de  haine  ou  d'ava- 
rice. Enfin  tout  ce  qui  nous  porte  à  quelque  action 
mauvaise  vient  d'une  certaine  impatience  où  l'on  est 
d'accomplir  au  plus  tôt  cette  action.  Je  le  prouve.  On 
commet  un  adultère  :  pourquoi?  parce  qu'ion  n'a  pas 
voulu  supporter  plus  longtemps  la  peine  de  résister  aux 
tentations  de  la  chair.  Si  vous  dites  qu'un  des  principaux 
motifs  qui  obligent  les  femmes  à  vendre  leur  honneur 
est  l'amour  de  l'argent ,  je  soutiens  que  ce  coupable  trafic 
procède  d'une  honteuse  lâcheté  à  détruire  cet  an}our  du 
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gain.  Je  ne  fais  mention  que  de  ces  deux  vices,  parce 
qu'ils  sont  les  plus  communs  et  les  plus  criminels  devant 
Dieu.  Mais ,  pour  le  dire  en  un  mot ,  tout  péché  vient  de 
l'impatience.  On  est  méchant ,  parce  qu'on  trouve  trop 
de  peine  à  être  homme  de  bien.  La  pureté  est  insuppor- 
table à  l'impudique,  la  probité  au  scélérat,  la  piété  à 
l'impie ,  le  repos  à  un  esprit  inquiet.  On  devient  vicieux , 
parce  qu'on  ne  peut  pratiquer  plus  longtemps  la  vertu. 
L'impatience  étant  donc  la  source  des  péchés  ,  ne  doit- 
elle  pas  ofiFenser  infiniment  celui  qui  ne  saurait  approuver 
aucun  péché  ? 

D'ailleurs  il  est  manifeste  que  l'impatience  fut  la  priii- 
cipale  cause  de  tant  de  révoltes  où  les  Israélites  se  lais- 
sèrent aller  contre  le  Seigneur.  En  effet ,  d'où  vient  que 
ce  peuple  ingrat,  oubUant  le  bras  tout-puissant  qui 
l'avait  délivré  de  la  cruelle  servitude  d'Egypte ,  de- 
mande à  Aaron  de  nouveaux  dieux  qui  puissent  le  con- 
duire dans  la  terre  promise?  D'où  vient  que,  portant 
l'insolence  au  plus  haut  point ,  hommes  et  femmes  sa- 
crifient volontiers  leur  or  pour  en  faire  une  idole  pu- 
blique? Cette  audace  criminelle  vient  de  ce  qu'ils  sup- 
portèrent impatiemment  que  Moïse  fut  si  longtemps  à 
s'entretenir  avec  Dieu ,  quelque  nécessaire  que  fut  cet 
«ntretien.  En  vain  ils  ont  été  repus  miraculeusement 
d'une  manne  qui  leur  a  été  envoyée  du  ciel  comme  une 
rosée  nourrissante  *;  en  vain  ils  ont  été  abreuvés  de  l'eau 
tirée  d'un  rocher  :  ils  se  défient  encore  du  Seigneur.  Une 
soif  de  trois  jours  les  accable;  ils  ne  peuvent  plus  l'en- 
durer. Voilà  l'impatience  que  Dieu  leur  reproche  lui- 
même  dans  l'Ecriture.  En  un  mot  pour  ne  pas  descendre 
dans  un  plus  long  détail ,  le  malheur  du  peuple  juif  est 
toujours  venu  d'un  défaut  de  patience.  Pourquoi  ont-ils 
fait  mourir  les  prophètes?  C'est  pour  n'avoir  pas  voulu 
souffrir  leurs  avis.  Pourquoi  ont-ils  fait  mourir  Jésus- 
Christ  lui-même?  C'est  pour  n'avoir  pu  supporter  sa  pré- 
sence :  ils  auraient  été  moins  misérables  s'ils  eussent  été 
plus  patients. 

'  Evod.,    16. 
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VI.  Disons  encore  que  c'est  la  patience  qui  précède  et 
qui  suit  la  foi.  Ainsi  Abraham  crut  ce  que  Dieu  lui  avait 
ît ,  et  sa  foi  lui  fat  imputée  à  justice  ^  Ce  fat  néanmoins 
la  patience  qui  éprouva  la  foi  de  ce  père  des  croyants, 
lorsqu'il  reçut  le  commandement  d'immoler  son  fils ,  sou- 
mission que  Dieu  exigea ,  moins  pour  tenter  la  foi  d'A- 
braham que  pour  montrer  par  avance  une  figure  de  celui 
qui  devait  être  obéissant  jusqu'à  mourir  ;  car  du  reste 
Keu  connaissait  parfaitement  celui  qu'il  avait  regardé 
comme  juste  :  aussi  cet  homme  soumis  reçut-il  tranquil- 
lement l'ordre  rigoureux  qui  lui  fat  donné  pour  éprouver 
son  obéissance ,  et  il  l'aurait  exécuté  de  même  si  le  Sei- 
gneur l'avait  souhaité.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison 
qu'il  fat  comblé  de  bénédictions  ;  il  avak  été  fidèle ,  et  il 
fet  fidèle  parce  qu'il  fat  patient.  C'est  ainsi  que  la  foi , 
rehaussée  par  l'éclat  de  la  patience ,  étant  ensuite  répan- 
due dans  tout  l'univers  par  celui  qui  est  appelé  dans  l'É- 
criture fils  d'Abraham  %  c'est-à-dire  Jésus-Christ,  et 
ajoutant  la  grâce  à  la  loi ,  mit  la  patience  sa  compagne  à 
la  tête  de  cette  même  loi  pour  en  être  comme  le  sceau . 
d'autant  plus  que  cette  vertu  avait  manqué  autrefois  à  la 
science  de  la  justice  et  de  la  sainteté;  car  que  faisait-on 
alors  1  on  rendait  mal  pour  mal ,  œil  pour  œil ,  dent  pour 
dent:  la  patience  n'était  pas  connue  encore  dans  le 
monde ,  parce  que  la  foi  ne  l'était  pas  aussi.  Cependant 
l'impatience  profitait  des  occasions  où  elle  n'était  pas  ar- 
rêtée par  la  loi.  Cela  était  naturel  ;  l'auteur  et  le  maître  de 
la  patience  n'était  pas  venu.  Mais  à  son  arrivée  tout 
change.  La  grâce  de  la  foi  est  réglée  sur  la  patience.  Il 
n'est  plus  permis  de  dire  des  injures,  on  ne  peut  plus  trai- 
ter son  prochain  d'homme  peu  sensé  sans  devenir  coupa- 
ble. La  colère  est  défendue  ,  l'animosité  est  proscrite ,  la 
trop  grande  vivacité  est  réprimée,  le  venin  de  la  médi- 

?  sance  est  ôté.  La  loi  a  beaucoup  gagné  depuis  que  Jésus- 
Christ  a  dit  :  "  Aimez  vos  ennemis  ;  parlez  bien  de  ceux 

qui  parlent  mal  de  vous  ;  priez  pour  ceux  qui  vous  persé- 
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tent ,  afin  que  vous  soyez  les  enfants  de  votre  Père  cé- 
leste * .  "  Voyez  quel  père  nous  acquérons  par  la  patience. 
Enfin  toute  la  science  de  cette  vertu  est  renfermée  dans  ce 
commandement  principal ,  puisqu*il  n'est  pas  même  per- 
mis de  blesser  le  prochain  par  la  moindre  parole  de  rail- 
lerie. 

VII.  Maintenant  si  nous  voulons  parcourir  tous  les 
autres  sujets  pour  lesquels  on  s'impatiente ,  nous  trouve- 
rons à  chacun  un  précepte  qui  y  répond.  En  effet,  êtes- 
vous  ému  de  la  perte  de  vos  richesses  1  Le  Seigneur  vous 
avertit  en  mille  endroits  de  ses  Ecritures  de  mépriser  le 
siècle  ;  ou  plutôt  il  vous  apprend  le  mépris  que  vous  de- 
vez avoir  des  biens  temporels ,  parce  que  vous  ne  trou- 
verez nulle  part  qu'il  y  ait  eu  lui-  même  nulle  affection. 
Partout  il  justifie  les  pauvres  ;  partout  il  condamne  les  ri- 
chesses. C'est  ainsi  que ,  en  nous  inspirant  du  dégoût  pour 
les  biens  de  ce  monde,  il  enseigne  la  patience,  nous 
enseignant  à  supporter  sans  chagrin  leur  diminution. 
Comment  cela?  Le  voici  encore  une  fois  :  c'est  en  mon- 
trant que  ,  puisqu'il  faut  dégager  son  cœur  de  l'attache- 
ment aux  richesses  ,  on  doit  par  conséquent  compter  pouf 
rien  la  perte  qu'on  en  peut  faire.  Nous  devons  souffrir 
tranquillement  la  privation,  ou  même  T  enlèvement  en- 
tier d'une  chose  qu'il  nous  est  défendu  d'aimer.  Le  Saint- 
Esprit  nous  a  déclaré  par  la  bouche  de  l'apôtre  que  la 
cupidité  est  la  racine  de  tous  les  maux  ;  mais  ne  nous  ima- 
ginons pas  que  cette  cupidité  consiste  seulement  à  dési- 
rer le  bien  de  notre  prochain.  Ce  que  nous  croyons  être 
à  nous  n'est  pas  même  à  nous.  Nous  n'avons  rien;  tout 
est  à  Dieu  ,  et  nous  lui  appartenons  aussi.  S'il  nous  arri- 
ve donc  de  faire  quelque  perte ,  et  que  nous  la  supportions 
avec  impatience,  nous  faisons  voir  que  nous  ne  sommes 
pas  affranchis  de  la  cupidité  ,  puisque  nous  regrettons  de 
ne  point  avoir  ce  qui  ne  nous  appartient  pas.  C'est  désirer 
le  bien  d'autrui  que  de  s'affliger  d'avoir  perdu  ce  qui 
n  était  pas  à  nous.  Celui  qui ,  préférant  les  biens  terrestres 
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aux  biens  du  ciel ,  succombe  lâchement  sous  le  poids  de  la 
disgrâce,  pèche  directement  contre  Dieu.  Pourquoi  ?  Parce 
que  pour  lamour  d'une  chose  temporelle  il  avilit  cette  âme 
qui  n'a  ét^  créée  que  pour  les  biens  éternels.  Renonçons 
donc  courageusement  aux  choses  de  ce  monde  ;  contem- 
plons sans  cesse  les  biens  célestes.  Que  tout  le  monde  pé- 
risse avec  tous  ses  biens ,  peu  nous  importe ,  pourvu  que 
nous  devenions  riches  en  patience. 

D'un  autre  coté,  je  demande  si  celui  qui  souffre  impa- 
tiemment la  perte  d'un  bien  qu'on  lui  a  ravi ,  ou  qu'il  aura 
perdu  par  quelque  autre  voie ,  aura  le  courage  de  se  pri- 
ver de  ce  bien  pour  en  faire  quelque  aumône  t  Celui  qui 
ne  veut  pas  se  laisser  tuer  par  un  autre  est-il  de  goût  de 
se  tuer  lui-même?  La  patience  dans  les  disgrâces  est  un 
exercice  par  où  l'on  s'accoutume  à  faire  part  de  son  bien 
aux  autres.  Celui  qui  ne  se  fâche  point  de  perdre  ne  se 
fâche  point  aussi  de  donner.  En  effet ,  comment  voulez- 
vous  qu'un  homme  qui  a  deux  habits  en  donne  un  à  un 
pauvre ,  s'il  n'est  dans  la  disposition  d'offrir  son  manteau 
à  celui  qui  lui  aurait  enlevé  sa  tunique  '  ?  Comment  nous 
ferons-nous  des  amis  par  nos  richesses  si  nous  y  attachons 
tellement  notre  cœur  que  leur  perte  nous  rende  inconso- 
lables? Malheureux  que  nous  sommes,  nous  périrons 
avec  ce  que  nous  perdons.  Eh  !  que  pouvons-nous  trou- 
ver ici-bas  où  nous  devons  im  jour  tout  perdre?  C'est  un 
défaut  des  gentils  de  s'abandonner  à  l'impatience  dans 
les  disgrâces.  Pourquoi?  parce  qu'ils  font  sans  doute  plus 
de  cas  de  leurs  richesses  que  de  leur  âme.  Ils  le  mon- 
trent effectivement  lorsque  ,  pour  l'amour  du  gain  ,  ils 
vont  affronter  tous  les  périls  de  la  mer  ;  parce  que  cette 
témérité  leur  a  été  quelquefois  lucrative  ;  lorsque ,  par  le 
désir  de  se  procurer  une  plus  haute  fortune ,  ils  vont  dans 
le  barreau  plaider  des  causes  que  les  coupables  tremble- 
raient eux-mêmes  de  soutenir  ;  lorsque ,  pour  se  tirer  de 
l'indigence ,  ils  vont  se  louer  à  quelque  comédien  inso- 
lent ou  à  quelque  brutal  gladiateur  ;  lorsque  enfin  ils  se 
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jettent  sur  les  grands  chemins ,  comme  des  bêtes  féro- 
ces, pour  voler,  égorger  et  assassiner  les  passants.  Pour 
nous ,  qui  devons  suivre  des  maximes  bien  diflférentes 
des  leurs ,  nous  devons  sacrifier  non  Tâme  pour  l'argent, 
mais  l'argent  pour  l'âme  ,  soit  en  donnant  de  bon  gré , 
soit  en  perdant  sans  inquiétude. 

VIII.  D'ailleurs  nous  sommes  en  cette  niisérable  vie 
exposés  aux  plus  grandes  épreuves  ,  et  l'Evangile  nous 
oblige  quelquefois  d'essuyer  les  plus  grands  affronts, 
malgré  nos  plus  grandes  répugnances.  Faudra- t-il  donc 
que  de  légères  attaques  nous  blessent  mortellement?  Loia 
de  nous  une  telle  faiblesse.  A  Dieu  ne  plaise  que  notrepa- 
tience  éprouvée  tous  les  jours  par  mille  traits  violents,  suc- 
combe honteusement  sous  une  légère  injure.  Si  vous  êtes 
insultés,  souvenez-vous  aussitôt  de  l'avertissement  de  no- 
tre Seigneur  :  «  Lorsqu'on  vous  frappera ,  dit-il ,  sur  une 
joue ,  présentez  encore  l'autre  joue  ' .  »»  Lassez  l'insolence 
d'autrui  par  votre  patience.  Quelque  ignominieuse  et  affli- 
geante que  soit  l'insulte  que  vous  recevez  de  votre  adve^ 
saire ,  ne  vous  emportez  pas  ;  il  en  sera  plus  grièvement 
puni  par  le  Seigneur  pour  l'amour  de  qui  vous  la  sup- 
portez. Vous  ne  pouvez  mieux  vous  venger  de  votre 
ennemi  qu'en  souffrant  tranquillement  ses  mauvais  pro- 
cédés. Rappelez  aussitôt  dans  votre  souvenir  ces  paroles 
de  l'Evangile  :  «  Réjouissez- vous  lorsqu'on  parlera  mal 
de  vous  ^  •»  D'ailleurs  le  Seigneur  lui-même ,  quoiqu'il 
soit  le  seul  essentiellement  et  souverainement  cligne  de 
bénédiction  ,  n'a-t-il  pas  néanmoins  été  accablé  de  malé- 
dictions sur  la  croix?  Suivons  un  tel  maître.  Que  le  monde 
nous  maudisse ,  peu  importe ,  pourvu  que  nous  soyons 
bénis  de  notre  Père  céleste.  Au  contraire  si  je  souffre 
avec  chagrin  une  parole  qu'on  aura  dite  contre  moi ,  il 
faut  ou  que  je  rende  la  pareille  ou  que  je  me  tourmente 
moi-même  dans  mon  impatience ,  sans  oser  me  plaindre. 
Et  si  je  viens  à  me  venger  en  rendant  injure  pour  injure , 
comment  me  montrerai-je  fidèle  disciple  de  Jésus-Christ. 


^ 
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Le  Seigneur  nous  avertit  encore  que  nous  rendrons 
compte  de  toutes  nos  paroles  vaines  et  inutiles  ;  que 
sera-ce  des  paroles  injurieuses!  Il  s'ensuit  donc  que  ce 
divin  Maître  nous  ordonne  de  souffrir  patiemment  de  la 
part  d' autrui  le  mal  qu'il  nous  défend  sous  de  rigoureuses 
peines  de  faire  au  prochain. 

Considérons  maintenant  la  douceur  qui  se  trouve  à  être 
patient.  Quelques  traits  que  la  calomnie  ou  la  malignité 
lancent  contre  une  âme  patiente  ne  produiront  d'autre 
effet  que  celui  d'une  flèche  décochée  contre  un  roc  impé- 
nétrable ;  ce  sera  un  coup  perdu  :  la  flèche  tombera  à  terre 
ou  même  elle  sera  quelquefois  réfléchie  avec  la  même  ini- 
pétuosité  vers  celui  qui  l'a  décochée.  Quelqu'un  vous 
blesse  :  pourquoi?  c'est  pour  vous  porter  un  coup  dou- 
loureux; car  le  fruit  le  plus  agréable  que  goûte  celui  qui 
blesse,  c'est  la  douleur  de  celui  qui  est  blessé.  S'il  arrive 
donc  que  vous  fassiez  périr  ce  fruit  par  votre  patience ,  il 
faudra  que  la  douleur  retombe  sur  votre  ennemi ,  lequel 
a  perdu  le  fruit  qu'il  se  promettait.  De  cette  sorte  non-seu- 
lement vous  ne  recevrez  aucune  blessure  (ce  qui  devrait 
vous  suffire) ,  mais  vous  aurez  encore  le  plaisir  de  l'avoir 
firustré  de  son  espérance  et  de  lui  avoir  renvoyé  la  douleur 
qu'il  prétendait  vous  causer.  Voilà  le  doux  avantage  qu'on 
trouve  à  être  patient. 

IX.  Au  reste,  il  y  aune  espèce  d'impatience  inexcu- 
sable ,  quoiqu'elle  paraisse  d'abord  légitime  ;  c'est  lorsque 
nous  nous  abandonnons  à  la  tristesse  en  perdant  quel- 
qu'un de  nos  proches.  En  pareille  occasion  il  faut  se  sou- 
venir du  généreux  renoncement  que  l'apôtre  nous  recom- 
mande quand  il  dit  :  «  Ne  vous  attristez  pas  de  la  mort  de 
quelqu'un ,  comme  font  les  gentils  quin'ont  point  d'espé- 
rance * .  »»  Et  certes  cet  avis  est  très- raisonnable  ;  car  si 
nous  croyons  à  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  nous 
croyons  par  conséquent  à  la  nôtre ,  puisque  Jésus-Christ 
est  mort  et  ressuscité  pour  nous.  Étant  donc  certain  que 
tous  ressusciteront  un  jour,  on  ne  doit  point  s'affliger  de 
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leur  mort,  ni  se  laisser  abattre  par  la  douleur,  car 
quoi  vous  attrister  si  vous  croyez  qu'ils  n'ont  point 
d'être  ?  Pourquoi  supporter  avec  tant  d'impatieno 
celui  qui  reviendra  infailliblement  vous  ait  été  enleva 
quelque  temps  1  Ce  que  vous  appelez  une  mort  n'es 
premqnt  qu'un  voyage  ;  le  défunt  doit  revenir.  J 
bien  loin  de  donner  des  larmes  à  celui  qui  prend  les  d^ 
et  part  le  premier,  il  faut  seulement  le  suivre  de  n 
grets,  que  dis-je  ï  de  nos  désirs  !  Encore  ce  regret 
être  modéré  par  la  patience.  En  effet,  pourquoi  vous 
ger  à  l'excès  du  départ  de  celui  que  vous  suivrez  bi< 

Ajoutez  que  l'impatience  en  ces  rencontres  fai 
augurer  de  notre  espérance ,  et  paraît  donner  attc 
notre  foi.  Nous  offensons  Jésus-Christ  lorsque  no 
grettons  comme  des  gens  à  plaindre  ceux  qu'il  a  a 
à  lui  en  son  royaume.  Ecoutons  les  sentiments  de  l'a; 
"  Je  souhaite ,  dit-il  de  sortir  de  captivité  et  d'être  l 
avec  Jésus-Christ  * .  »  Leçon  excellente ,  qui  apprer 
chrétiens  quels  doivent  être  leurs  désirs.  Si  nousp 
sons  donc  affligés  que  les  autres  aient  déjà  obtenu 
de  leurs  vœux,  n'est-ce  pas  une  marque  que  nous  n 
Ions  pas  l'obtenir  nous-mêmes  ? 

X.  Voici  un  autre  grand  sujet  d'impatience ,  c 
passion  que  l'on  a  de  se  venger,  afin  de  satisfaire  sa 
ou  sa  malice  ;  fierté  toujours  vaine,  malice  toujours 
nelle  ;  mais   principalement  en  cette  rencontre ,  c 
s'établit  juge  dans  sa  propre  cause ,  et  prononce  téi 
rement  un  arrêt  de  vengeance  contre  le  prochain, 
rendant  le  mal  pour  le  mal ,  elle  paie  le  double  d( 
qu'on  lui  a  fait,  puisqu'elle  se  venge  (  ce  qui  est  d 
mal)  et  qu'au  même  temps  elle  fait  insulte ,  ce  qui 
autre  mal.  La  vengeance  est  la  consolation  des  in 
et   des  barbares.  Le  sage  et  le  chi^étien  la  regj 
comme  l'effet  de  la  seule  méchanceté.  En  effet, 
différence  y  a-t-il  entre  celui  qui  attaque  et  celui  qui 
attaqué ,  rend  la  pareille  ?  C'est  que  l'un  est  le  pi 
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à  mal  bire ,  et  que  l'autre  le  suit.  Cependant  tous  deux 
sont  coupables  devant  celui  qui  condamne  et  qui  punit  tout 
malfaiteur.  Être  le  dernier  à  outrager  n'est  point  une 
excuse  :  le  temps  et  le  lieu  ne  séparent  point  ce  qui  est  uni 
par  un  même  caractère.  C'est  donc  un  commandement 
absolu  qu'on  nous  fait  de  ne  rendre  jamais  le  mal  pour  le 
mal.  Or,  comment  observerons-nous  ce  précepte,  si  nous 
ne  témoignons  un  noble  dédain  pour  la  vengeance  ?  Quel 
honneur  sacrifierons-nous  à  Dieu,  si  nous  nous  attribuons 
le  droit  de  nous  défendre  comme  il  nous  plairai 

Vases  de  terre  que  nous  sommes ,  remplis  de  faiblesse 
et  de  misère ,  nous  condamnons  rigoureusement  un  de  nos 
domestiques  qui  a  osé  se  venger  d'un  autre.  Nous  approu- 
vons ceux  qui ,  se  souvenant  de  leur  bassesse,  de  leur  su- 
jétion et  du  respect  qu'ils  doivent  à  leurs  maîtres ,  ont 
besoin  de  nous  remettre  leurs  intérêts ,  et  nous  leur  pro- 
curons une  satisfaction  plus  grande  qu'ils  n'eussent  pu  la 
prendre  par  eux-mêmes.  Faut-il  craindre  que  nous  ris- 
quions quelque  chose,  quand  nous  confions  nos  intérêts 
à  Dieu  notre  souverain  Seigneur,  ce  Dieu  si  équitable 
dans  ses  jugements  et  si  puissant  dans  l'exécution  de  ses 
arrêts?  En  vain  nous  le  regardons  comme  juge,  si  nous 
ne  le  regardons  pas  comme  vengeur.  C'est  sous  ce  dernier 
titre  qu'il  veut  que  nous  le  considérions  lorsqu'il  dit  : 
«  Laissez-moi  la  vengeance ,  et  je  vous  vengerai  *  ;  »» 
comme  s'il  disait  :  Remettez-vous  à  moi  de  l'injure  qu'on 
vous  aura  faite ,  et  votre  patience  sera  récompensée.  Ainsi 
quand  ce  divin  Maître  nous  dit  :  «  Ne  jugez  point  afin 
que  vous  ne  soyez  pas  jugés  ^,  »  ne  demande-t-il  pas 
notre  patience?  car  de  qui  est-ce  qu'on  peut  dire  qu'il  ne 
juge  point  les  autres ,  sinon  de  celui  qui  ne  se  soucie  point 
de  se  défendre  ?  Au  contraire,  celui  qui  juge,  quand  il 
voudrait  au  même  temps  faire  grâce ,  il  ne  peut  éviter  le 
reproche  d'avoir  jugé  inconsidérément  et  d'avoir  par  là 
ravi  au  souverain  juge  l'honneur  qui  lui  appartient. 

Hélas  !  en  combien  de  malheurs  l'impatience  n'a-t-elle 
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pas  jeté  de  tous  temps  les  hommes  vindicatifs  !  Combien 
de  fois  ne  s'est- on  pas  repenti  d'avoir  tiré  raison  d'un 
aflFront  !  Combien  de  fois  une  ardeur  opiniâtre  à  poursuivre 
un  rival  n'a-t-elle  pas  causé  plus  de  chagrin  que  les  causes 
de  cette  poursuite  n'en  doivent  donner  !  En  voici  la  raison: 
c'est  que  lorsqu'on  entreprend  une  affaire  par  impatience, 
on  ne  saurait  la  poursuivre  sans  impatience.  Or  ce  qui  se 
fait  par  impétuosité  ou  ne  rencontre  pas  le  but ,  ou  tombe 
par  terre,  ou  se  perd  en  l'air.  D'ailleurs ,  si  vous  ne  pouvez 
vous  venger  que  légèrement ,  vous  êtes  saisi  de  dépit.  Si 
votre  vengeance  est  poussée  à  l'extrémité ,  vous  vous 
épuisez  vous-mêmes  pour  l'assouvir.  Quel  profit  dois-je 
donc  attendre  d'une  passion  dont  je  né  puis  modérer  les 
transports  par  la  violence  du  mal  qu'elle  me  cause  1  Mais 
si  je  me  tranquillise  par  la  patience ,  je  ne  sentirai  aucune 
douleur  ;  si  je  ne  sens  aucune  douleur,  je  ne  penserai  point 
à  me  venger. 

XI.  Après  avoir  parcouru  les  principaux  sujets  d'impa- 
tience ,  est-il  nécessaire  de  nous  étendre  sur  tout  ce  qui 
peut  exciter  cette  passion ,  soit  dans  le  public,  soit  dans 
le  particulier  1  Le  démon  exerce  son  empire  fort  loin  ;  cet 
esprit  malin  lance  ses  dards  de  tous  côtés ,  les  coups  qu'il 
porte  blessent  tantôt  légèrement ,  tantôt  jusqu'au  vif. 
Que  faire  ?  le  voici.  Si  le  trait  de  votre  adversaire  est  petit, 
sa  petitesse  doit  vous  le  faire  mépriser,  s'il  est  violent, 
sa  violence  doit  vous  le  faire  secouer  promptement.  Quand 
l'injure  est  médiocre ,  la  patience  n'est  presque  pas  néces- 
saire ;  quand  l'affront  est  grand ,  il  faut  y  appliquer  au 
plus  tôt  la  patience  pour  le  guérir.  Travaillons  donc  à  sou- 
tenir courageusement  les  attaques  du  malin  esprit  ;  com- 
battons, afin  que  notre  magnanimité  triomphe  des  ruses 
de  cet  ennemi.  Si,  par  notre  imprudence  et  notre  faute  ^ 
nous  nous  attirons  quelquefois  des  sujets  de  souffrance ^ 
ne  nous  appliquons  pas  moins  à  supporter  patiemment  le 
mal  que  nous  nous  procurons  à  nous-mêmes.  Si  nous- 
croyons  au  contraire  que  c'est  Dieu  qui  nous  afilige ,  à 
qui  devons-nous  de  la  soumission  qu'à  lui  î  II  nous  avertit 
lui-même  de  nous  réjouir  de  ce  qu'il  veut  bien  avoir  la 
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3anté  de  nous  éprouver.  •«  Je  châtie ,  dit-il ,  ceux  que 
'aime  * .  »  Heureux  le  serviteur  que  le  Seigneur  lui-même 
^'empresse  de  corriger,  qu'il  daigne  prendre  soin  de  châ- 
ier,  et  qu'il  ne  veut  pas  laisser  dans  Terreur  en  dissimu- 
.ant  ses  fautes. 

Nous  sommes  donc  obligés  en  toute  manière  de  nous 
exercer  à  la  patience  ;  car  de  quelque  côté  que  nous  arri- 
vent les  occasions  de  pratiquer  cette  vertu,  soit  qu'elles 
viennent  de  notre  imprudence  ou  des  embûches  du  dé- 
mon ,  ou  des  châtiments  aimables  du  Seigneur,  la  récom- 
pense en  est  toujours  grande  et  tend  à  notre  bonheur.  En 
ejffet,.  qui  est-ce  que  Jésus-Christ  appelle  bienheureux, 
si  ce  n'est  les  hommes  patients?  "Heureux,  dit-il,  tes 
pauvres  d'esprit,  car  le  royaume  du  ciel  est  à  eux  ^.  « 
Or ,  nul  ne  saurait  être  pauvre  d'esprit  qu'il  ne  soit  hum- 
ble ,  et  nul  ne  peut  être  humble  qu'il  ne  soit  patient , 
d'autant  que  personne  ne  saurait  s'humilier  sans  com- 
mencer par  souffrir  avec  patience  l'humiliation  même. 
•«  Heureux  ceux  qui  pleurent'"^.  »»  Or  comment  pour- 
raient-ils supporter  les  sujets  de  leurs  pleurs  sans  la 
patience?  C'est  pour  cela  aussi  qu'on  leur  promet  la  con- 
solation et  la  joie  :  «  Heureux  ceux  qui  ont  de  la  dou- 
ceur * .  "  Il  est  clair  que  les  impatients  ne  sont  pas  de 
ce  caractère.  ••  Heureux  ceux  qui  ont  l'esprit  pacifique, 
car  ils  sont  appelés  enfants  de  Dieu  '.  "  Croyez-vous  que 
les  impatients  puissent  avoir  la  paix  dans  le  trouble  de 
leur  impatience?  Enfin  quand  le  Seigneur  dit  :  «  Ré- 
jouissez-vous ,  faites  éclater  votre  joie ,  lorsque  le  monde 
vous  maudira  et  vous  persécutera  ,  parce  que  la  récom- 
pense qui  vous  attend  dans  le  ciel  est  très-grande^.  »» 
On  voit  assez  que  cette  joie  n'est  point  promise  à  l'impa- 
tience .  parce  qu'on  ne  saurait  se  réjouir  dans  l'adver- 
sité, si  l'on  ne  s'est  mis  au  dessus  de  l'adversité,  ce 
[^u'on  ne  saurait  faire  sans  être  armé  de  patience. 

XII.  Pour  ce  qui  regarde  la  paix  et  la  charité  qui  doit 
'égner  parmi  les  hommes ,  pensez^vous  qu'un  esprit  natu- 
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Tellement  impatient  conservera  cette  paix  si  précieuset 
Pensez-vous  qu'il  pardonnera  aisément  à  son  frère ,  «  je 
ne  dis  pas  jusqu'à  sept  fois ,  mais  encore  jusqu'à  septante 
fois  sept  fois  *  ?  »  Celui-là  a-t-ii  intention  de  payer  ses 
créanciers ,  quand  il  leur  fait  cent  chicanes  devant  le  juge 
pour  éluder  le  paiement?  Comment  remettrez-vous  les 
dettes  de  votre  prochain ,  afin  qu'on  vous  remette  les 
vôtres ,  si ,  oubhant  les  règles  de  la  patience ,  vous  ne 
faites  attention  qu'au  tort  qu'on  vous  a  fait?  Non ,  non  : 
tandis  que  vous  garderez  quelque  ressentiment  dans  votre 
cœur,  vous  ne  sauriez  offrir  à  l'autel  un  don  agréable  à 
Djeu.  Il  faut  auparavant  avoir  recours  à  la  patience  pour 
vCfes  réconcilier  avec  votre  frère.  Nous  risquons  beau- 
coup si  le  soleil  se  couche  sur  notre  colère  :  ainsi  malheur 
à  nous  si  nous  passons  seulement  un  jour  sans  la  vertu  de 
la  patience  ^ . 

S'il  est  donc  vrai,  comme  nous  venons  de  le  montrer, 
qu'elle  gouverne,  pour  ainsi  dire,  les  autres  vertus  chré- 
tiennes, faut-il  s'étonner  qu'elle  seconde  aussi  la  pénitence 
dans  les  occasions  où  celle-ci  vient  au  secours  de  ceux  qui 
sont  tombés  ?  Ainsi  lorsque  deux  personnes  mariées  ont 
fait  divorce  (c'est-à-dire  qu'elles  se  sont  séparées  pour  une 
cause  légitime  qui  permette  à  l'homme  et  à  la  femme  de 
passer  quelque  temps  dans  une  espèce  de  chaste  veuvage), 
la  patience  attend,  désire,  demande  la  pénitence  pour  ces 
personnes ,  afin  qu'elles  puissent  rentrer  dans  la  voie  du 
salut.  Quel  bien  ne  procure-t-elle  pas  à  tous  les  deux  ?  Elle 
empêche  l'un  de  devenir  adultère,  et  au  même  temps  elle 
corrige  l'autre.  C'est  encore  sous  la  figure  d'un  secours 
salutaire  qu'elle  nous  est  représentée  dans  les  différentes 
paroles  où  Jésus-Christ  nous  offre  tant  de  beaux  exemples 
du  véritable  patient.  La  patience  du  bon  pasteur  cherche  et 
trouve  enfin  la  brebis  perdue  '  :  l'impatience  aurait  compté 
pour  rien  une  brebis  ;  mais  la  patience  prend  volontiers  la 
peine  de  la  chercher  et  de  la  porter  sur  les  épaules,  souf- 
frant doucement  la  faute  de  cette  brebis  égarée.  C'est 
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aussi  la  patience  d'un  père  tendre  et  charitable  qui  va  re- 
cevoir Tenfant  prodigue,  qui  lui  fait  un  festin ,  qui  l'ex- 
cuse auprès  d'un  frère  impatient  et  irrité.  Il  est  ressuscité 
cet  enfapt  malheureusement  perdu  ;  il  est  ressuscité  parce 
qu'il  s'est  repenti,  et  la  patience  l'a  sauvé  parce  que  la  pa- 
tience a  secouru  la  pénitence. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  charité ,  on  le  sait,  elle  est 
comme  le  grand  sacrement  de  notre  foi,  le  trésor  inesti- 
mable de  notre  religion ,  la  vertu  souveraine  que  l'apôtre 
nous  recommande  avec  un  zèle  tout  brûlant  du  feu  du 
Saint-Esprit.  Mais  cette  vertu,  tout  excellente  qu'elle  est, 
n'est-elle  pas  formée,  pour  ainsi  parler,  dans  l'école  de  la 
patience?  «  La  charité,  dit  saint  Paul ,  est  magnanime*;» 
c'est  un  eflFet  de  la  patience.  «  Elle  est  bienfaisante  ;  »  la 
patience  ignore  ce  que  c'est  que  de  faire  du  mal.  «  Elle 
n'est  point  jalouse  ;  »  c'est  ce  qui  convient  parfaitement  à 
la  patience.  -  Elle  n'est  point  arrogante  ;  "  sa  modestie 
lui  vient  de  la  patience.  "  Elle  ne  s'enorgueillit  point; 
elle  ne  traite  personne  avec  mépris  ;  elle  ne  cherche  point 
ses  intérêts^  ;  »»  au  contraire  elle  sacrifie  en  faveur  du 
prochain  ;  «  elle  ne  se  met  point  en  colère.  »  En  un  mot, 
elle  n'a  rien  laissé  à  l'impatience.  C'est  pourquoi,  ajoute 
l'apôtre,  «  la  charité  souffre  tout,  elle  tolère  tout ,  »  sans 
doute  parce  qu'elle  est  patiente.  C'est  donc  très-juste- 
ment qu'il  est  dit  que  «  la  charité  ne  finira  jamais  ^."  Les 
autres  choses  auront  leur  fin.  Langues,  sciences,  prophé- 
ties cessent,  périssent,  sont  anéanties  :  «  la  foi,  l'espé- 
rance, la  charité  demeurent.  "La  foi,  c'est-à-dire  cette 
connaissance  infaillible  que  la  patience  de  Jésus-Christ 
nous  a  communiquée  ;  l'espérance ,  c'est-à-dire  cette  as- 
surance de  la  gloire  que  la  patience  de  l'homme  attend 
continuellement;  la  charité,  c'est-à-dire  cet  amour  surna- 
turel que  la  patience  accompagne ,  suivant  les  préceptes 
de  Dieu  notre  souverain  maître. 

XIIL  Jusqu'ici  nous  avons  parlé  de  la  patience  en  tant 
^qu'elle  regarde  l'âme  particulièrement.  Voyons  mainte- 
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nant  combien  la  patience,  en  tant  qu'elle  regarde  le  corps, 
contribue  à  nous  mériter  les  richesses  et  Tamitié  du  Sei- 
gneur puisqu'il  a  donné  aussi  à  notre  corps  des  forces  sufiS- 
santes  pour  pratiquer  cette  admirable  vertu.  L'esprit,  qui 
est  en  nous  comme  le  conducteur,  communique  une  partie 
de  sa  charge  au  vaisseau  qu'il  habite.  En  premier  lieu  les 
afflictions  corporelles  sont  une  hostie  expiatoire  qui  apaise 
Dieu  par  un  sacrifice  d'humiliation ,  lorsque  la  chair  se 
contentant  d'un  peu  de  pain  et  d'eau  fait  au  Seigneur  une 
offrande  de  sa  pauvreté  et  de  son  abstinence  ;  lorsqu'à 
cela  elle  joint  des  jeûnes  fréquents  ;  enfin  lorsqu'elle  passe 
les  jours  dans  le  sac  et  dans  la  cendre.  En  second  lieu 
cette  patience  rend  nos  prières  plus  efficaces,  et  sert  à  dé- 
tourner les  malheurs  dont  nous  demandons  d'être  déli- 
vrés ;  elle  ouvre  les  oreilles  de  Jésus-Christ  notre  Dieu  ; 
elle  adoucit  sa  sévérité;  elle  excite  sa  clémence.  Ainsi  ce 
superbe  roi  de  Babylone  * ,  qui  avait  irrité  le  Seigneur,  fit 
un  généreux  et  utile  sacrifice  de  patience  par  l'humiliante 
et  rigoureuse  pénitence  qu'il  fit  pendant  un  exil  de  sept 
ans,  durant  lequel  il  vécut  avec  les  animaux,  séparé  de 
toute  société  humaine  ;  et  par  une  si  rude  expiation  il  re- 
couvre son  royaume,  et,  ce  qui  est  plus  important,  cette 
satisfaction  le  fit  rentrer  en  grâce  avec  Dieu. 

Outre  cela,  si  nous  voulons  parcourir  les  autres  degrés 
plus  élevés  et  plus  utiles  de  la  patience,  nous  trouverons 
qu'elle  contribue  beaucoup  à  la  sainteté  par  le  moyen  de 
la  continence.  Oui,  c'est  cette  patience  corporelle  dont 
nous  parlons  qui  contient  une  veuve  dans  son  devoir  ;  qui 
conserve  à  une  jeune  personne  la  fleur  de  sa  virginité  ;  qui 
élève  enfin  jusqu'aux  cieux  un  eunuque  volontaire^.  La 
vertu  de  l'âme  se  perfectionne  dans  le  corps  comme  la 
patience  du  corps  triomphe  plus  glorieusement  dans  les 
persécutions.  Est-on  contraint  de  s'enfuir,  c'est  le  corps 
qui  essuie  toutes  les  incommodités  de  la  fuite.  Est-on  en- 
fermé dans  une  prison  ,  c'est  le  corps  qui  est  chargé  de 
chaînes  ;  c'est  le  corps  qui  souffre  les  chevalets;  c'est  le 
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40otps  qui  couche  sar  la  dure  ;  c'est  le  corps  enfin  qui  en- 
dure la  peine  de  ne  voir  le  jour  qu*à  travers  une  petite 
£snte  de  muraiîle,  et  qui  périt  insensiblement  dans  lor- 
dore  et  dans  la  misère.  Lorsqu'il  faut  paraître  au  champ 
de  bataille  pour  éprouver  heureusement  ses  forces  contre 
les  tyrans ,  lorsqu'il  s'agit  d'être  lavé  dans  un  second 
baptême,  lorsqu'il  faut  monter  à  ce  degré  difficile  qui  fait 
passer  subitement  de  la  terre  au  ciel ,  alors  il  n'y  a  rien 
qui  soutienne  plus  que  la  patience  corporelle.  «  L'esprit 
est  fort,  n  je  l'avoue  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  la  chair 
est  fidble  sans  la  patience,  par  laquelle  l'âme  et  le  corps 
tomvent  infailliblement  leur  salut  *.  Ainsi  lorsque  le 
Seigneur  a  dit  **  que  la  chair  est  faible,  *>  il  a  voulu  nous 
apprendre  ce  qui  la  fortifie ,  c'est-à-dire  la  patience,  la- 
quelle comme  un  appui  inébranlable  soutient  tout  le  poids 
des  tourments  qu'on  emploie  pour  abattre  la  foi  des  chré- 
tiens, ou  pour  éprouver  leur  constance.  C'est  en  effet  cette 
vertu  qui  triomphe  des  fouets,  du  feu,  des  chevalets,  de  la 
férocité  des  lions,  de  l'épée  des  bourreaux,  de  la  violence 
des  supplices.  C'est  elle  qui  a  fait  remporter  la  victoire 
aux  prophètes,  aux  apôtres  et  aux  martyrs. 

XIV.  Soutenu  par  les  forces  de  la  patience ,  Isaïe  est 
sdé  en  deux,  et  ne  cesse  de  louer  le  Seigneur  au  milieu  de 
cet  horrible  tourment  ^.  Etienne  est  lapidé,  et  demande 
pardon  pour  ses  ennemis.  Job ,  le  généreux  Job ,  s'estime 
infiniment  heureux  dans  le  violent  combat  où  il  est  obligé 
d'employer  toutes  les  armes  de  la  patience  pour  soutenir 
les  plus  furieuses  attaques  de  l'enfer  déchaîné  contre 
lui*.  Rien  ne  peut  l'abattre.  Que  ses  troupeaux  lui  soient 
enlevés  ;  que  ses  granges  soient  brûlées  ;  que  ses  enfants 
soient  écrasés  sous  les  ruines  d'une  maison;  que  son  corps 
soit  horriblenjent  couvert  de  mille  ulcères  :  ce  sont  à  la 
vérité  des  coups  accablants  :  mais  en  vain  le  démon  dé- 
ploie toute  sa  rage  et  toutes  ses  forces  pour  ébranler 
Job  ;  il  demeure  inébranlable  cet  homme  patient  qui  avait 
mis  toute  sa  confiance  en  Dieu.  Tant  de  disgrâces  ne  lui 
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firent  jamais  perdre  de  vue  le  Seigneur.  Sa  fermeté  fiit 
toujours  victorieuse ,  pour  nous  servir  d'un  exemple  au- 
thentique de  patience ,  et  pour  nous  apprendre  que ,  soit 
que  nous  souffrions  dans  le  corps  ou  dans  l'âme ,  ni  la 
ruine  des  biens  terrestres,  ni  la  perte  de  nos  proches,  ni 
d'autres  semblables  affections  ne  doivent  point  nous  abat- 
tre. Quel  glorieux  trophée  !  Dieu  ne  Télèvera-t-ilpasalors 
dans  la  personne  de  Job  contre  l'orgueil  du  démon?  Quelle 
éclatante  victoire  neremporte-t-il  pas  sur  cet  ennemi  de  sa 
gloire  divine?  Lorsque  Job,  à  toutes  les  fâcheuses  nouvel- 
les qu'il  apprenait,  se  contentait  de  dire  humblement  :  La 
de  volonté  de  Dieu  soit  faite;  lorsque,  fatigué  des  reproches 
de  sa  femme  et  des  mauvais  conseils  qu'elle  s'empressait 
de  lui  donner  dans  ce  comble  de  malheurs,  il  ne  lui  répon- 
dait autre  chose,  sinon  :  «  Vous  ne  pensez  pas  à  ce  que  vous 
dites ,  »'  quel  spectacle  !  Dieu  est  dans  l'allégresse,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi  *  ;  le  démon  crève  de  rage  lorsque  cet  il- 
lustre malheureux  couché  sur  son  fumier  ôte  avec  une  tran- 
quillité incompréhensible  le  pus  qui  couvre  toutes  les  par- 
ties de  son  corps  ;  lorsque,  rongé  par  une  fourmilière  de 
vers,  il  se  contente  de  ramasser  ceux  qui  tombent  et  de  les 
remettre  dans  les  en  droitsd'oùilssont  tombés.  C'est  ainsi 
qu'il  émousse  avec  la  cuirasse  et  le  bouclier  de  la  foi  tous 
les  traits  de  l'esprit  tentateur;  c'est  ainsi  qu'il  recouvre 
la  santé  du  corps ,  et  le  double  des  biens  qui  lui  avaient 
été  enlevés  ^.  S'il  eût  même  désiré  que  ses  enfants  lui 
fussent  rendus ,  il  aurait  pu  de  nouveau  être  appelé  leur 
père  ;  mais  il  aima  mieux  que  cette  joie  lui  fiit  réservée 
pour  le  grand  jour  de  l'éternité,  se  confiant  en  la  pro- 
messe de  Dieu  touchant  la  résurrection  générale.  En  un 
mot,  il  voulut  souffrir  cette  perte,  toute  douloureuse  qu'elle 
était,  afin  de  ne  vivre  jamais  sans  exercer  la  patience. 

XV.  Il  est  donc  vrai  qu'on  ne  perd  rien  avec  cette 
vertu,  et  Dieu  lui-même  en  est  un  garant  fidèle;  car  si 
vous  remettez  entre  ses  mains  l'injure  qu'on  vous  a  faite, 
le  dommage  qu'on  vous  a  causé ,  la  douleur  que  vous 

•  Job.,  2.  —  '  lô.,  4. 
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essentez  ,  la  mort  qu'on  vous  fait  souffrir ,  il  vous  ven- 
gera ,  il  vous  rétablira ,  il  vous  guérira ,  il  vous  ressus- 
itera.  Admirable  avantage  de  la  patience  que  d'avoir 
in  Dieu  pour  dépositaire  de  nos  peines  et  de  leurs  répom- 
penses  !  N'en  soyons  point  surpris  ;  c'est  elle  qui  favorise 
es  vertus  les  plus  agréables  au  Seigneur ,  et  qui  sert  le 
}lus  à  l'observation  de  ses  commandements.  Elle  fortifie 
a  foi ,  elle  amène  la  paix ,  elle  aide  la  charité ,  elle  ins- 
truit l'humilité ,  elle  attend  la  pénitence ,  elle  met  le 
$ceau  à  la  douloureuse  confession  de  nos  fautes ,  elle  gou- 
verne la  chair  ,  elle  dirige  l'esprit.  Elle  arrête  la  médi- 
sance, elle  empêche  les  rapines ,  elle  triomphe  des  tenta- 
dons,  elle  coupe  la  racine  aux  scandales,  elle  consomme 
le  martyre.  Elle  fait  la  consolation  du  pauvre ,  inspire  la 
modération  du  riche,  soutient  le  faible,  encourage  le  fort, 
réjouit  le  fidèle,  attire  le  gentil  à  la  foi,  rend  le  serviteur 
cher  à  son  maître,  et  le  maître  cher  à  son  serviteur.  Elle 
fait  l'ornement  des  femmes  et  la  gloire  des  hommes.  On 
Taime  dans  un  enfant,  on  l'estime  dans  un  jeune  homme. 
on  l'admire  dans  un  vieillard;  enfin  elle  charme  dans 
tout  âge,  dans  tout  sexe,  dans  toute  condition. 

Voulez-vous  encore  voir  son  portrait ,  son  air,  sa  pa- 
rure ,  si  je  puis  m' exprimer  de  la  sorte  ?  Elle  a  un  visage 
doux  et  paisible ,  un  front  serein  et  uni,  sur  lequel  ni  la 
colère  ni  la  tristesse  ne  forment  jamais  de  nuages  ;  les 
sourcils  sont  toujours  riants  et  les  yeux  toujours  baissés  ; 
non  par  honte,  mais  par  modestie  ;  sa  bouche  est  scellée, 
pour  ainsi  dire,  de  l'inviolable  sceau  du  silence  ;  sa  colère 
est  celle  des  personnes  qui  ne  se  sentent  coupables  de 
rien.  Si  elle  remue  quelquefois  la  tête,  c'est  pour  mar- 
quer le  mépris  qu'elle  fait  du  démon  ;  si  elle  rit  c'est 
pour  insulter  à  cet  esprit  tentateur.  D'ailleurs  ses  vête- 
ments sont  si  purs  et  si  justes,  qu'on  n'y  remarque 
jamais  ni  tache  ni  enflure.  Elle  est  assise  sur  le  trône 
de  son  maître ,  dont  l'esprit  infiniment  doux  et  tranquille 
a* est  jamais  agité  par  aucun  tourbillon ,  ni  obscurci  par 
aucun  nuage;  mais  qui,  au  contraire,  paraît  toujours 
ûeâr,  toujours  serein ,  toujours  pur  et  tel  qu'Elie  le  vit 
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la  troisième  fois.  Enfin  où  est  Dieu ,  là  se  trouve  ausâ] 
la  patience ,  qui  est  instruite  par  lui.  Lors  donc  querEi-] 
prit  saint  descend  dans  nos  cœurs,  la  patience,  sacom-| 
pagne  inséparable,  descend  avec  lui.  Si  nous  la  recevons 
avec  cet  Esprit  divin,  il  demeurera  toujours  en  nous] 
et  il  ne  persévérera  pas  dans  nos  cœurs  sans  cette  chère 
et  fidèle  compagne.  Loin  d'elle  nous  serons  toujours 
dans  le  trouble,  et  nous  ne  saurions  résister  aux  attaques 
de  l'ennemi ,  si  nous  lui  ôtons  l'instrument  nécessaire 
pour  les  repousser. 

XVL  Telle  est  la  règle  et  la  pratique  de  cette  vertu 
céleste  que  le  christianisme  nous  propose,  bien  diffé-: 
rente  de  cette  patience  fausse  et  terrestre  qui  fait  toute 
la  vertu  des  gentils  ;  car  en  ceci ,  comme  en  toute  autre 
chose,  le  démon  a  essayé  d'être  le  rival  de  Dieu.  lia 
voulu,  cet  esprit  jaloux,  inspirer  aux  siens  une  certaine 
patience  qui  égalât  la  patience  chrétienne.  Il  est  vrai 
que  dans  leur  différence  il  y  a  quelque  sorte  de  rapport , 
Tune  étant  aussi  mauvaise  que  l'autre  est  bonne.  lia 
donc  tâché  de  leur  inspirer  une  espèce  de  patience  ;  par 
exemple ,  celle  qui  soumet  à  la  puissance  des  femmes 
certains  maris  qui  se  sont  vendus  pour  une  grosse  dot , 
ou  qui  font  un  trafic  infâme  de  l'honneur  de  leur  épouse  ; 
ou  bien  cette  patience  qui  fait  essuyer ,  avec  de  fausses 
démonstrations  d'amitié ,  des  services  pénibles  et  humi- 
liants, pour  saisir  l'héritage  d'une  personne  qui  n'a 
point  d'enfants;  ou  bien  cette  patience  qui  expose  un 
misérable  parasite  à  souffrir  lâchement  cent  outrages 
pour  un  repas  qu'il  achète  au  prix  de  sa  liberté  et  de 
son  honneur.  Voilà  les  différentes  espèces  de  patience 
que  connaissent  les  gentils.  Ils  donnent  le  nom  d'une  si 
sainte  vertu  à  des  exercices  bas  et  ignominieux  :  quelle 
folie  !  Toujours  prêts  à  tout  endurer  de  la  part  d'un  rival, 
d'un  homme  riche ,  d'un  hôte  orgueilleux ,  ils  n'ignorent 
que  la  science  de  souffrir  pour  Dieu.  Mais  laissons  ces  in- 
fortunés patients  de  la  terre  ,  dont  la  patience  sera  bien 
plus  rigoureusement  exercée  dans  l'autre  monde  par  un 
feudévorant.  Pournous,  c\iémaoiv^\^'ÇîA\^wtiÇ;dfet)\ft\iet 
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Jésus-Christ.  Rendons-lui  ce  qu'il  nous  a  prêté 
le.  Offrons-lui  la  patience  de  notre  âme  et  de 
orps ,  puisque  nous  croyons  à  la  résurrection  du 
t  de  l'âme. 
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DE  LA  COURONNE   DU  SOLDAT. 


I.  Ces  jours  passés,  les  très-excellents  empereurs  ^  ont 
fait  largesse.  Les  soldats,  dans  le  camp,  couronnés  de 
lauriers,  étaient  pointés  sur  le  registre  lorsqu'ils  la  rece- 
vaient. Parmi  ceux-là  il  s'en  trouva  un,  plus  soldat  de 
Dieu  que  les  autres,  lequel  d'une  âme  ferme  et  assurée, 
au  dessus  de  tous  ses  compagnons  ,  ayant  en  la  croyance 
de  ne  pouvoir  servir  deux  maîtres,  avait  seul  la  tête  nue, 
tenant  la  couronne  inutile  dans  sa  main.  Cette  discipline 
et  façon  des  chrétiens  commençait  dès  lors  à  se  mani- 
fester et  reluire.  Chacun  le  remarque  de  loin ,  s'en  moque 
de  près,  gronde  contre  lui.  Aussitôt  voilà  un  murmure. 
On  le  défère  au  colonel.  Comme  il  se  présente  en  son 
rang  :  «  Pourquoi ,  dit  le  colonel ,  es-tu  différent  des 
autres  ?  »»  —  «  Il  ne  me  convient  pas ,  dit-il ,  d'être  équipé 
comme  eux.  »»  Étant  interrogé  de  la  sorte,  il  répond  :  «  Je 
suis  chrétien.  «»  Oh  !  le  brave  soldat  qui  ne  se  glorifie 
qu'en  Dieu  !  On  délibère  sur  ce.  Le  procès  lui  est  fait, 
et  le  criminel  comparaît  ^ devant  le  chef  de  l'armée.  Sur- 
le-champ  il  commence  à  se  dépouiller,  laisse  son  pesant 
manteau,  quitte  sa  chaussure  gênante,  marche  pieds  nus 
sur  la  terre  sainte  ,  rend  son  épée  non  nécessaire  à  la  dé- 
fense du  Seigneur,  ayant  sa  couronne  dans  sa  main ,  la- 
quelle fut  vue  de  tous.  Maintenant  tout  rouge  de  son  sang, 
plein  d'espérance,  ceint  la  parure  de  l'Évangile  et  de  la 
tranchante  parole  du  Seigneur ,  tout  armé  de  pied  en  cap 

'  On  nous  saura  gré  d^ avoir  conservé  cette  ancienne  traduction  dans 
«on  intégrité  :  toute  correction  moderne  lui  eût  fait  perdre  cette  naïveté  ori- 
ginale qui  fait  tout  son  charme. 
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des  armes  de  Tapôtre,  et  étant  couronné  de  la  couronne 
blanche  du  martyre ,  mieux ,  certes,  que  s  il  eût  ou  celle 
de  laurier  sur  la  tête ,  il  attend  dans  la  prison  la  largessi* 
de  Jésus-Christ.  Voilà  soudain  des  jugements  quaucuns 
font  sur  lui  (je  ne  sais  si  je  les  dois  nommer  chrétiens , 
vu  que  les  païens  n'en  disaient  pas  pis  ) ,  comme  d'un 
étourdi,  téméraire  et  désespéré,  lequel  interrogé  sur  son 
habit  a  mis  le  nom  de  chrétien  en  danger ,  comme  s'il 
n'y  avait  que  lui  seul  qui  eût  du  courage,  et  comme  si» 
entre  tant  de  frères  ou  soldats ,  chrétiens  comme  lui ,  il 
était  le  seul  qui  fut  chrétien.  Certes,  il  ne  reste  à  ces 
gens-là,  sinon  de  songer  comment  ils  pourront  rejeter  le 
martyre,  de  même  qu'ils  ont  rejeté  les  prophéties  faites 
par  le  Saint-Esprit.  Finalement  ils  murmurent  entre  les 
dents  de  ce  qu'ils  courent  grande  fortune  de  perdre  cette 
bonne  et  douce  paix  dans  laquelle  ils  ©nt  vécu  si  long- 
temps. Je  ne  doute  pas  qu'aucuns  d'entre  eux  n'aient 
commencé  de  transporter  leurs  livres  et  papiers,  qu'ils 
ne  tiennent  leur  paquet  tout  prêt,  et  qu'ils  ne  s'apprêtent 
pour  fuir  de  ville  en  ville  :  car  ils  se  souviennent  d'au- 
tres passages,  de  l'Evangile  que  de  celui-là.  Je  connais 
leurs  pasteurs,  lions  en  paix,  et  cerfs  en  guerre  ;  mais  nous 
traiterons  ailleurs  les  questions  touchant  le  martyre.  Nous 
nous  contenterons  à  présent  de  parler  de  ce  qu'il  nous 
opposent.  Où  est-il  défendu  de  porter  couronne?  Je  com- 
njencerai  plus  volontiers  par  ce  point  qui  est  le  fait  de 
la  présente  matière,  afin  que  par  l'exemple,  principale- 
ment de  celui-ci ,  les  chrétiens  qui  ont  été  couronnés 
de  lauriers,  qui  font  cette  question  par  ignorance,  soi< 
instruits,  et  ceux  qui  se  formalisent  de  la  défense  de  k 
faute,  soient  convaincus,  lesquels  pensent  se  soulager 
la  révoquant  en  doute,  comme  si  la  faute  était  nulle 
incertaine,  qui  peut  être  mise  en  dispute.  Or  je  monti 
rai  que,  sans  doute,  c'est  une  faute  vraie  et  certaine. 

.  II.  Je  dis  donc  que  nul  des  fidèles  ne  sait  ce  que  c\ 
que  de  porter  la  couronne  sur  sa  tête,  excepté  le 
de  cette  épreuve  et  de  tentation.  Tij 
depuis  les  catéchumones  jusqa'i 
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tyrs,  même  ceux  qui  lors  de  la  persécution  ont  abjuré  hy 

foi  sinon  du  cœur,  au  moins  de  la  bouche.  Qu'ils  rechciw^ 

chent,  s'ils  veulent ,  d'où  cet  usage  et  observance  pi 

son  autorité.  Si  quand  on  demande  pourquoi  on  obserfei^ 

une  chose,  il  faut  alors  qu'il  soit  certain  qu'on  robserve,^ 

on  ne  peut  donc  point  dire  que  ce  ne  soit  point  délit  ; 

bien  qu'il  n'est  point  apparent  que  c'est  un  sujet  de 

troverse  et  de  dispute,  quand  on  vient  à  transgresser 

coutume,  qui  doit  être  maintenue  de  son  propre  nom,! 

et  est  assez  autorisée  et  approuvée  par  la  protection 

consentement  de  ceux  qui  l'observent.  Non  pas  qu'il 

faille  en  demander  la  raison,  mais  bien  qu'il  faut  quei 

soit  sans  déroger  à  l'usage  ni  sans  la  détruire  ainsi 

l'établir,  et  afin  que  tu  l'observes  d'autant  plus  tôt,  loi 

que  tu  seras  assuré  de  la  raison.  Mais  je  vous  prie,  quel 

façon  de  faire  est  celle-là  :  de  mettre  en  doute  une 

tume,  après  que  vous  l'avez  rompue,  et  d'en  demanc 

la  raison  lorsque  vous  l'avez  quittée?  Car  ^  quelqu'i 

la  met  en  doute,  pour  montrer  qu'il  n'a  point  failli  en  laiM 

sant  la  coutume,  pour  le  moins  il  est  certain  qu'il  a  faillii 

lorsque  de  fait  il  l'a  pratiquée  et  prise  pour  coutume-  SiJ 

celui  qui  a  porté  aujourd'hui  la  couronne  sur  sa  tête  n'aj 

point  fait  mal,  il  a  donc  mal  fait  quand  d'autres  foisilj 

l'a  refusée?  Au  moyen  de  quoi  mon  discours  ne  sera  pas^ 

pour  ceux-là  auxquels  cette  question  n'est  pas  faite,  pour^ 

avoir  failli,  mais  pour  ceux  qui,  poussés  du  désir  d'ap-i 

prendre,  remuent  ceci  plus  pour  consultation  que  pour^ 

question ,  et  plus  pour  s'informer  que  pour  débattre  ;  car^ 

les  questions  que  nous  faisons  doivent  toujours  tendre  là. 

De  ma  part  j'approuve  beaucoup  la  foi  qui  croit  avant 

d'être  enseignée;  que  telle  chose  doit  être  observée  lorâ 

même  qu'elle  n'en  sait  pas  encore  la  raison.  Il  est  bien  ! 

aisé  de  demander  de  suite  où  il  est  écrit  qu'on  ne  doit^ 

pas  porter  couronne  sur  le  chef?  Mais  aussi  où  est-il  écrit 

que  nous  en  devions  porter?  Pour  ceux  qui  demandent 

l'autorité  de  l'Écriture  pour  l'opinion  qu'ils  rejettent,  ils 

ont  un  préjugé  qu'elle  est  également  nécessaire  pour  l'o- 

pinion  contraire  qu'ils  soutiewxveivt.  C«c  svow  d\t,  o^M  «st 
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rmis  de  porter  couronne  parce  que  TEcriture  ne  le  dé- 
id  pas,  on  peut  dire  de  même  que  porter  couronne  est 
il  fait,  parce  que  TEcriture  ne  le  commande  pas.  Que 
*a  alors  la  discipline  ou  Tusage  ecclésiastique?  Rece- 
a-t-elle  Tun  et  Tautre  comme  non  défendus  !  ou  les 
jettera-t-elle  comme  non  commandes  t  Mais  vous  di- 
2  :  «  Ce  qui  n'est  pas  prohibé  est  autant  qu'expressé- 
«nt  permis.  ••  Tout  au  contraire  ce  qui  n'est  pas  expres- 
iment  permis  est  autant  comme  prolubé. 

m.  Et  jusques  à  quand  mènerons  et  ramènerons-nous 
I  scie  par  cet  alignement ,  puisque  nous  ayons  Tusage 
nden ,  lequel  y  a  déjà  donné  coup  !  Si  TEcriture  n*en 

rien  déterminé ,  il  est  au  moins  certain  quelle  a  été 
rtifiée  par  la  coutume ,  laquelle  sans  doute  est  découlée 

provenue  de  la  tradition  ;  car  comment  aurait-on  mis 

usage  quelque  chose,  si  premièrement  la  tradition  ne 
lis  Tavait  appris?  Mais  tu  me  diras  qu'aussi,  pour 
tablissement  et  la  validité  de  la  tradition ,  Tautorité  de 
îlcriture  est  pareillement  requise.  U  nous  faut  donc 
attre  en  doute  si  la  tradition  non  écrite  doit  être  reçue 

non.  J'accorderais  volontiers  qu'il  ne  la  faut  pas  rece- 
ir ,  s'il  ne  se  trouvait  des  exemples ,  d'autres  usages, 
i  y  donnent  préjugé;  et  lesquels  toutefois  nous  ne 
aintenons  que  par  le  seul  titre  et  autorité  de  la  tradi- 
fcn ,  sans  aucun  témoignage  de  l'Ecriture ,  et  puis  après 
Ltant  qu'elles  sont  soutenues  par  la  coutume.  Or  afin 
le  je  commence  par  le  baptême  :  quand  nous  y  allons , 
ms  protestons ,  sur  le  lieu ,  ou  un  peu  devant  l'église , 
lus  la  main  de  notre  prélat ,  que  nous  renonçons  à  Sa- 
ji,  à  ses  pompes  et  à  ses  anges  ;  puis,  par  trois  fois,  nous 
)mmes  plongés,  répondant  quelque  chose  de  plus  que  le 
eigneur  par  son  Évangile  n'a  institué.  Laissés  de  là , 
DUS  allons  goûter  la  doucereuse  concorde  du  lait  et  du 
liel  mêlés  ensemble.  De  là  en  avant ,  on  ne  se  lave 
Mnt  le  corps  de  toute  la  semaine.  Nous  recevons  le  sa- 
•ement  de  l'Eucharistie  :  assemblées  qui  se  font  à  jeun 
;  devant  le  jour;  et  nous  ne  le  prenons  que  de  la  seule 
lain  des  supérieurs  ou  des  prêtres,  et  non  d'autres,  com- 
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bien  que  le  Seigneur  Tait  commandé  et  lors  du  repas  et 
à  tous.  Nous  faisons  annuellement  des  oblations  pour  les 
trépassés  et  pour  les  nativités  des  martyrs.  Nous  esti- 
mons malséant  de  jeûner  et  prier  Dieu  à  genoux  le  di- 
manche. Nous  jouissons  aussi  de  cette  même  immunité 
depuis  la  fête  de  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte.  Nous  por- 
tons avec  beaucoup  de  déplaisir  tant  soit  peu  de  nôtres 
pain  ou  de  notre  calice  à  terre.  En  cheminant ,  entrant, 
sortant,   nous  habillant,  nous  chaussant,  entrant  aux] 
bains,  nous  mettant  à  table ,  quand  on  allume  les  chan-| 
délies,  quand  nous  nous  mettons  au  lit,  bref  en  toutes  i 
actions  et  déportements ,  nous  imprimons  au  front  le  si- 
gne de  la  croix.  Si  tu  demandes  opiniâtrement  une  loi] 
prise  de  l'Écriture  pour  toutes  telles  et  autres  discipline 
ou  usages,  tu  n'en  trouveras  aucune.  Mais  on  te  mettra! 
en  avant  la  tradition  qui  en  est  l'auteur ,  la  coutume  qui  la 
confirme ,  et  la  foi  qui  l'observe.  Puis  tu  t'apprendras  de | 
toi-même ,  ou  apprendras  de  celui  qui  y  aura  pris  garde, 
la  raison  sur  laquelle  la  tradition,  la  coutume  et  la  foi  sont| 
appuyées.  Mais  cependant  tu  croiras  qu*il  y  a  quelque 
loi  non  écrite  à  laquelle  tu  dois  obéir.  J'ajouterai  encore 
un  exemple,  d'autant  qu'il  n'est  pas  malséant  de  tirer 
enseignement  des  Pères  de  l'ancienne  loi.  Entre  les  Juifs, 
c'est  chose  si  ordinaire  à  leurs  femmes  d'avoir  la  tête 
voilée,  qu'elles  en  sont  connues  par  là.  J'en  demande 
la  loi ,  car  j'omets  pour  cette  heure  ce  que  l'Apôtre  en  a 
écrit.  Si  Rébecca,  découvrant  de  loin  son  fiancé ,  baissa 
soudain  son  voile ,  sa  pudeur  et  sa  honte  virginale  ne  peut 
toutefois  en  avoir  établi  aucune  loi ,  ou  bien  ce  ne  peut 
être  qu'en  sa  propre  cause  seulement  que  les  vierges 
seules  se  couronnent ,  et  encore  en  allant  épouser ,  et  non 
plus  tôt  qu'elles  aient  reconnu  leurs  fiancés.  Si  Susanne, 
ayant  été  dévoilée  en  jugement ,  sert  de  preuve  et  d'argu- 
ment qu'elle  était  voilée ,  je  puis  dire  qu'elle  prit  le  voile 
de  son  propre  mouvement ,  sans  qu'autrement  elle  y  fiit 
obligée,  parce  qu'elle  était  déférée  en  jugement  et  quelle 
aurait  eu  occasion  de  montrer  sa  beauté ,  parce  qu'elle 
craignait  de  plaire.  Au  reste ,  je  ne  crois  pas  aisément 
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qn  aux  portiques  et  aux  galeries  de  son  mari ,  elle  se  pro- 
menât voilée ,  puisqu'elle  agréa.  Je  veux  qu'elle  ait  tou- 
jours été  cachée  de  son  voile.  Si  je  demande  la  loi  de  tel 
habit ,  soit  en  elle  ou  en  autre  quelconque  ,  et  que  je  n'en 
trouve  en  aucune  part  de  l'Écriture ,  il  s'ensuit  donc  que 
c'est  la  tradition  qui  a  donné  à  la  coutume  cet  usage  et 
façon,  qui  doit  prendre  quelquefois  l'autorité  de  l'apôtre, 
par  Tinterprétation  qu'il  a  fait  de  sa  raison.  Donc  par  ces 
exemples  il  sera  manifeste  :  qu'une  tradition  non  écrite  et 
confirmée  par  la  coutume  se  peut  défendre  et  qu'on  en 
peut  soutenir  Tusage  même ,  comme  celle  qui ,  par  la  per- 
sévérance  et  continuation  de  soi-même,   est  fidèle  et 
idoine  témoin  que  c'est  une  tradition  approuvée.  La  cou- 
tume ,  faute  de  lois ,  même  dans  les  choses  civiles ,  est 
reçue  pour  loi.  Et  n'importe  si  la  loi  consiste  ou  en  l'E- 
criture ou  seulement .e,n  la  raison,  puisque  la  loi  même 
n'a  point  d'autre  garant  ou  aveu  que  la  raison.  Que  si  la 
loi  gît  et  consiste  en  la  raison ,  tout  ce  qui  sera  appuyé  sur 
la  raison  sera  loi,  de  quiconque  soit- il  allégué.  Ne  pen- 
ses-tu pas  qu'il  est  loisible  à  chaque  fidèle  de  concevoir 
en   un  esprit  quelque  chose,  et  faire  une  ordonnance 
pourvu  qu  elle  soit  de  Dieu ,  et  à  l'avancement  de  la  dis- 
cipline et  au  salut  de  l'âme ,  puisque  le  Seigneur  a  dit  : 
-  Pourquoi  est-ce  que  vous  ne  jugez  de  vous-mêmes  ce 
qui  est  juste î  »»  ce  qu'il  entend  non-seulement  des  choses 
qui  viennent  en  jugement ,  mais  aussi  de  tout  jugement 
qu'on  fait  sur  tout  ce  qui  est  à  examiner.  Aussi  l'apôtre 
dit  :  «  Si  vous  ignorez  quelque  chose.  Dieu  vous  la  révéle- 
ra.»» Lui-n)ême  a  coutume  de  donneren  conseil  ce  en  quoi 
il  n'y  avait  aucune  ordonnance  du  Seigneur,  voire  d'or- 
iionner  certaines  choses  de  soi  et  de  son  autorité  privée  ; 
aussi  avait-il  l'esprit  de  Dieu,  lequel  est  le  guide  à  toutes 
vérités.  Ainsi  donc  son  conseil  et  son  ordonnance  sont  re- 
çus comme  un  commandement  de  Dieu  ,  parce  qu'ils  sont 
soutenus  de  la  raison .  laquelle  est  divine.  Presse  tant 
que  tu  voudras  en  demandant  cette  raison  ,  mais  qiTo  ce 
sioit  sauf  le  respect^qui  est  du  à  la  tradition.  Par  qui  que 
ce  soit  que  tu  la  reçoives ,  considère  non  l'auteuc .  mai& 
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Tautorité ,  et  principalement  celle  de  la  coutume,  laquelle 
doit  être  d'autant  plus  en  honneur  et  estime  qu  elle 
doit  servir  d'interprète  et  de  truchement  à  la  raison;  de 
manière  que  s'il  plaît  à  Dieu  de  te  l'enseigner ,  tu  saches 
alors  pourquoi  tu  dois  observer  la  coutume.  Mais  pour- 
quoi demande-t-on  avec  tant  d'opiniâtreté  plus  grande 
raison  des  usages  chrétiens ,  vu  qu'ils  sont  maintenus  et 
défendus  par  la  nature  qui  est  la  première  maîtresse  et 
discipline  de  toutes  choses  ?  et  pourtant  elle  sera  la  pre- 
mière qui  nous  montrera  que  la  couronne  n'est  pas  conve- 
nable sur  la  tête.  Or  le  Dieu  de  la  nature,  celui  qui, 
je  crois ,  est  le  nôtre ,  qui  a  moulé  l'homme  et  disposé  en 
lui  des  sens  certains  pour  désirer ,  discerner  et  obtenir  le 
plaisir  et  jouissance  des  choses ,  comme  par  des  instru- 
ments propres;  qui  a  creusé  l'ouïe  dans  les  oreilles,  al- 
lumé la  vue  aux  yeux,  enclos  le  goût  dans  la  bouche, 
éventé  le  flai rement  dans  les  narines,  et  mis  la  règle  et 
connnaissance  de  l'attouchement  dans  les  mains  ;  par  ces 
instruments  et  outils  qui  sont  en  dehors  de  l'homme ,  et 
qui  lui  servent  en  dedans ,  a  voulu  que  le  fruit  et  la  jouis- 
sauce  de  ses  bénéfices  fussent  conduits  et  portés  des  sens 
jusqu'à  l'âme.  Quels  fruits  retire-t-on  des  fleurs?  caria 
propre ,  ou  pour  le  moins  la  principale  matière  des  cou- 
ronnes ,  est  des  fleurs  des  champs.  Tu  diras  que  c'est  la 
couleur,  ou  l'odeur,  ou  tous  les  deux  ensemble.  Quels 
seront  les  sens  de  la  couleur  ou  de  l'odeur?  Ce  sera,  à 
mon  avis,  la  vue  et  l'odorat.  Quelles  parties  de  notre  corps 
ont  été  loties  et  partagées  de  ces  deux  sens  ?  Ce  sont  les 
yeux  et  les.narines,  si  je  ne  me  trompe.  Contentez-vous 
donc  de  voir  les  fleurs ,  ou  de  les  sentir  puisque  cela  leur 
appartient  ;  jouis^ez-en  avec  les  yeux  et  les  narines ,  pro- 
pres membres  et  sujets  de  ces  sens.  La  nature  est  donnée 
de  Dieu,  et  de  l'usage  du  monde ,  lequel  ne  peut  contr 
dire  à  celui  de  la  nature.  Estimez  donc  les  fleurs  liées  et 
entrelacées  en  bouquet  de  soie  ou  de  jonc ,  de  même  que  si 
elles  étaient  déliées  en  leur  naturel ,  belles  à  voir  et  touf- 
ues  à  fleurir.  Si  tu  veux  user  d'un  chapeau  de  fleurs,  pour 
porter  grand  nombre  bien  ordonnées,  et  en  avoir  1^* 
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plaisir  de  toutes  ensemble ,  cache-les  dans  ton  sein  si  elles 
sont  si  nettes,  répand-les  sur  ta  couche,  verse-les  dans  ta 
coupe ,  là  elles  ne  peuvent  nuire  en  aucune  façon ,  fais-les 
servir  en  autant  de  sortes  que  tu  as  de  sentiments.  Mais 
quelle  saveur  as-tu  des  fleurs  à  la  tête?  de  quoi  te  profite 
plus  la  vue  d'un  chapelet ,  que  le  lien  d'un  bandeau  ?  tu 
n'en  vois  ni  la  couleur ,  ni  tu  n'en  tires  l'odeur ,  et  n'en 
aperçois  point  la  délicatesse.  Cela  est  autant  éloigné  de  la 
jiature ,  de  rechercher  les  fleurs  pour  la  tête ,  comme  des 
viandes  pour  les  oreilles  et  des  sons  pour  le  nez.  Or  ce  qui 
est  contre  nature  ,  mérite  d'être  appelé  de  tous  monstre, 
et  de  nous  noté  pour  témoignage  de  sacrilège  contre  Dieu, 
auteur  et  maître  de  la  nature.  Demandes-tu  donc  la  loi 
de  Dieu ,  quand  tu  as  cette  commune  loi  en  la  place  pu- 
blique de  l'univers,  et  gravée  dans  tous  les  tableaux]de  la 
nature,  auxquels  l'apôtre  a  accoutumé  de  renvoyer; 
comme  quand ,  parlant  des  voiles  des  femmes ,  il  dit  : 
«  Nature  ne  nous  l'enseigne-t-elle  pas  ?»  ou  quand  il 
écrit  aux  Romains ,  «  que  les  gentils  font  par  nature  ce 
que  la  loi  commande.  «  Il  leur  propose  ainsi  la  loi  natu- 
relle et  la  nature  légale.  Et  aussi  quand  il  dit  en  la  pre- 
mière partie  de  la  même  épître  :«  Que  les  hommes  et  les 
femmes  ont  changé  le  naturel  de  leur  usage  et  condi- 
tion et  sexe  en  celui  qui  est  contre  nature.  Et  ce ,  pour 
la  peine  de  leur  erreur ,  certes ,  il  soutient  l'usage  de  la 
nature.  Nous  avons  premièrement  connu  Dieu  par  la 
nature,  l'appelant  le  Dieu  des  dieux,  l'estimant  très-bon , 
et  l'invoquant  comme  juge.  Tu  demandes  si  la  nature  nous 
doit  guider  pour  jouir  de  la  condition  de  Dieu ,  parce  qu'il 
est  à  craindre  que  nous  n'y  soyons  ravis  et  aliénés  par 
cette  même  nature ,  par  laquelle  le  jaloux  et  envieux 
contre  Dieu  a  corrompu  avec  l'homme  même  l'universelle 
condition  des  créatures ,  assujettie  et  asservie  à  l'homme 
pour  certains  usages  ;  d'oii  vient  que  l'apôtre  a  dit  qu'elle 
a  succombé  à  contre -cœur  à  la  vanité ,  étant  bien  sou- 
vent subvertie  par  vains  usages,  sales,  injustes,  impies. 
Ainsi  donc  est  avilie  et  déshonorée  la  condition  des  créa- 
tures parmi  les  voluptés  des  spectacles,  çat  c^wx.d^v3g^^ 
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la  nature  connaissait  bien  que  toutes  les  choses  desquelles 
les  spectacles  sont  composés  sont  de  Dieu,  mais  qui 
manquaient  en  science.  Sachez  aussi  que  toutes  choses 
sont  renversées  par  le  diable.  Mais  en  faveur  de  nos  chré- 
tiens qui  prennent  tant  de  plaisir  à  voir  ces  comédies  et 
bouffonneries ,  et  autre  telle  manière  de  jeux ,  nous  avons 
à  plain  écrit  en  grec  de  cette  matière. 

VIL  Partant  que  ces  couronnés  reconnaissent  cepen- 
dant l'autorité  de  la  nature ,  comme  celle  qui  est  la  com- 
mune mère ,  par  laquelle  ils  peuvent  contempler  et  con- 
naître et  les  hommes  et  les  gages  de  leur  propre  religion , 
et  ceux  qui  servent  de  plus  près  le  Dieu  de  la  nature ,  et 
ainsi  pareillement  comme  de  surcroît  toutes  les  autres 
raisons,  lesquelles  défendent  que  nous  ne  portions  pas 
en  tête  de  couronnes ,  en  mille  façons  :  car  je  suis  pressé 
de  me  tourner  de  la  généralité  de  l'usage  et  discipline  de 
la  nature ,  à  la  défense  et  tuition  de  la  spécialité  de  la 
discipline  chrétienne  par  les  autres  sortes  et  espèces  de 
couronnes  qu'on  voit  être  destinées  à  autres  usages ,  com- 
me celles  qui  sont  composées  d'autre  matière  ,  de  peur 
qu'on  ne  croie  qu'elles  ne  peuvent  être  prohibées  d'une 
secte ,  pour  autant  qu'elles  ont  échappé  les  bornes  de  la 
nature,  à  cause  qu'elles  ne  sont  ainsi  que  cette  couronne 
militaire  de  laurier ,  faites  des  fleurs  que  la  nature  nous  a 
marquées  et  désignées  pour  l'usage.  Il  me  faut  donc  traiter 
ceci  plus  curieusement ,  et  au  long ,  et  le  ramener  depuis 
son  origine  jusqu'à  son  progrès  et  sa  fin.  Les  lettres  hu- 
maines nous  sont  nécessaires  pour  cela ,  car  il  faut  prou- 
ver les  choses  humaines  par  leurs  actes  et  instruments. 
Je  crois  que  le  peu  que  j'ai  touché  suffira.  S'il  y  a  eu  quel- 
que Pandore,  laquelle  (comme  témoigne  Hésiode  )  fut  la 
première  femme,  elle  a  été  couronnée  par  les  Grâces, 
lorsque  chacun  lui  offrit  des  dons,  d'où  elle  a  pris  son 
nom.  Mais  ce  pasteur  prophétique,  et  non  poétique. 
Moïse ,  nous  représente  Eve ,  la  première  femme ,  ayant 
plutôt  sa  vergogne  couverte  de  feuilles  que  son  front  entouré 
de  fleurs.  Cette  Pandore  donc  n'a  point  été.  Mais  l'origine 
BUe  la  couronne  est  toujours  honteuse^  soit  qu'on  l'attribue 
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à  ce  mensonge,  soit  qu'on  la  prenne  de  ses  vrais  auteurs  : 
car  c'est  chose  assurée  que  d'autres  l'ont  inventée  ou 
enrichie.  Au  conte  de  Phérécide ,  Saturne  a  été  le  pre- 
mier couronné,  Diodore  dit ,  que  Jupiter ,  après  la  victoire 
contre  les  géants,  en  récompense  reçut  ce  présent  des 
autres  dieux.  Lui-même  donne  des  bandeaux  à  Priape, 
et  à  Ariadne  un  chapelet  d'or  et  de  perles  orientales ,  ou- 
vrage de  Vulcain ,  et  présent  de  Bacchus ,   depuis  fait 
signe  céleste.  Callimaque  environne  Junon  de  pampre;  on 
voit  à  Argos  sa  statue  entourée  de  feuilles  de  vigne,  fou- 
lant aux  pieds  une  peau  de  lion ,  qui  montre  l'insolence 
de  cette  marâtre ,  ayant  en  sa  puissance  les  dépouilles  de 
ses  deux  beaux-fils.  Hercule  orne  son  chef  tantôt  de  peu- 
pUer,  tantôt  d'olivier,  tantôt  d'ache.  Vous  avez  la  tragé- 
die de  Cerbérus,  vous  avez  Pindare  et  Callimaque,  qui 
racontent  qu'Apollon ,  sacrifiant  aux  dieux  après  avoir 
tué  le  serpent  de  Delphes,  prit  la  couronne  de  laurier; 
car  les  anciens ,  soit  qu'ils  suppliassent  les  dieux  ou  les 
hommes,  portaient  couronnes.  Harpocration  donne    la 
raison  pour  laquelle  Bacchus ,  que  les  Egyptiens  appel- 
lent Oriris,  est  couronné  de  lierre,  c'est  parce  que  sa 
propriété  est  de  préserver  le  cerveau  de  pesanteur.  Le 
vulgaire  même,  quand  il  appelle  les  jours  qui  lui  sont  dé- 
diés la  Grande  couronne ,  reconnaît  que  Bacchus  est  le 
premier  qui  pratiqua  l'usage  de  la  couronne  de  laurier , 
avec  laquelle  il  triompha  des  Indes.  Si  vous  feuilletez 
les  écrits  de  Léon  l'Egyptien ,  vous  verrez  qu'Isis  la  pre- 
mière environna  sa  tête  d'épis  de  blé ,  lesquels  eussent  été 
plus  propres  au  ventre.  Qui  en  voudra  savoir  davantage 
Claude  Saturnin,  fort  excellent  en  cette  matière,  le  h 
enseignera;  car  dans  son  livre  des  Couronnes ,  la  sour< 
la  cause,  la  diversité ,  la  solennité  de  celles-ci  sont  si  bii 
discourues,  qu'il  n'y  a  si  belle  fleur,  ni  rameau  si  agi 
ble,  branchage,  ni  herbage,  qui  ne  soit  consacré  àquel-î 
que  chef. 

'  VIII.  Apprenons  par  là  combien  nous  devons  rejeter 
au  loin  la  manière  de  porter  couronne ,  puisqu'elle  a  été 
mise  en  crédit  et  en  honneur  par 
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le  monde  a  tenus  pour  dieux  :  car  si  le  diable,  qui  est  men' 
teur ,  dès  le  commencement  exerce  aussi  bien  en  cette 
espèce  et  façon ,  qu*au  reste  son  mensonge  et  sa  suppo- 
sition, en  s*attribuant  la  déité,  sans  doute  c'est  lui- 
même  qui  en  avait  avisé  ceux  en  la  personne  desquels 
cette  supposée  déité  était  représentée.  Quelle  estime  donc 
doivent  faire  les  serviteurs  du  vrai  Dieu  de  ce  qui  a  été 
introduit  par  les  premiers  professeurs  et  novices  du  culte 
du  diable ,  et  qui  dès  son  commencement  a  été  dédié  à 
eux-mêmes,  voire  qui  dès  lors  était  consacré  et  destinée 
Tidolâtrie  par  les  idoles,  lorsqu'ils  étaient  jencore  en  vie  : 
non  que  l'idole  soit  quelque  chose ,  mais  parce  que  tout  ce 
qui  se  fait  envers  les  idoles  se  rapporte  aux  diables.  Or 
s'il  en  est  ainsi ,  que  ce  qu'on  fait  aux  idoles  soit  attribué 
aux  diables,  combien  plus  ce  que  les  idoles  ont  fait,  lors- 
qu'ils étaient  encore  en  vie  !  Ce  sont  donc ,  certes,  les  diar 
bles  mêmes  qui  se  le  sont  procuré  par  ceux,  en  la  personne 
desquels  ils  les  avaient  désirés,  comme  avec  une  gremde 
faim ,  avant  même  de  les  avoir  procurés.  Ayez  cette  cré- 
ance cependant  que  je  vais  rompre  et  dissoudre  une  objec- 
tion ,  qui  se  fait  sur  ce  propos  ;  car  je  vois  déjà  que  l'on 
dit  :  «  Qu'il  y  a  plusieurs  autres  choses  approuvées  par 
ceux  que  le  monde  a  tenus  pour  dieux,  lesquelles  toute- 
fois se  retrouvent  en  nos  usages ,  et  des  saints  Pères ,  et 
autres  choses  divines,  voire  même  en  JésusrChrit, 
comme  celui  qui  n'avait  fait  la  fonction  d'homme  que  par 
ces  communs  instruments  par  lesquels  F  humanité  se  repré- 
sente. »»  Qu'il  soit  ainsi  !  aussi  ne  disputerai-je  plus  contre 
son  origine.  Bien  que  Mercure  ait  le  premier  enseigné 
les  lettres,  si  les  confesserai-je  nécessaires  pour  les  choses 
qui  appartiennent  au  commerce  et  pour  l'étude  de  la 
piété ,  et  nos  devoirs  envers  Dieu.  Et  encore  qu'il  ait  le 
premier  tendu  les  cordes  pour  en  tirer  des  sons  et  de 
l'harmonie,  je  ne  nierai  pas,  quand  je  vois  David,  que 
les  saints  ne  se  soient  servis  de  cet  instrument,  et 
qu'ils  ne  l'aient  employé  au  service  et  ministère  de  Dieu. 
ccordons-leur,  s'ils  le  veulent  ainsi,  qu'Esculape  ait  le 
ier  fait  essai  de  la  médecine.  Il  me  souvient  qu'Ésaïe 
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envoya  quelques  médicaments  à  Ezéchias  étant  malade. 
Saint  Paul  a  su  qu'un  peu  de  vin  conforte  Testonvac.  Soit 
ainsi  que  Minerve  ait  bâti  le  premier  navire ,  si  verrai-je 
quant  et  quant  Jonas  et  les  apôtres  naviguer  sur  l'eau. 
Il  y  a  plus  ;  Jésus-Christ  a  eu  une  robe  et  saint  Paul  un 
manteau.  Si  de  chaque  meuble  et  vase  vous  en  faites  au- 
teur un  des  dieux  du  monde ,  il  faut  que  je  reconnaisse 
que  Jésus-Christ  s'en  servait  lorsqu'il  couchait  en  son 
-  petit  lit,  et  lorsqu'il  présentait  le  bassin  aux  pieds  de  ses 
-.  diciples,  et  lorsqu'il  versait  l'eau  de  la  cruche,  et  lorsqu'ils 
était  entouré  de  son  linceul ,  propre  habit  d'Osiris.  Je  sa- 
:  tisferaià  cette  question  en  tous  ces  points  :  car  j'accorde 

[bien  que  l'usage  de  ces  meubles  a  été  commun  aux  bons  et 
aux  méchants.  Mais  je  dis  qu'il  y  a  différence  si  c'est 
1*  pour  choses  hcites  ou  illicites ,  parce  que  l'usage  auquel 
,  on  les  fait  servir  trompe  souvent  la  mauvaise  intention 
j  pour  laquelle  on  en  peut  user ,  qui  est  celle  qui  rend  sujet 
I  à  vanité.   Car  nous  disons  que  ces  choses  ont  communé- 
ment servi  à  nos  usages ,  et  de  nos  pères ,  et  des  choses 
appartenantes  à  Dieu ,  et  à  Jésus-Christ  même ,  en  tant 
qu'elles  apportent  des  simples  commodités ,  et  certaines 
aides  et  honnêtes  soulagements  aux  nécessaires  nécessités 
de  la  vie  humaine.  De  façon  que  s'il  est  question  d'un  hom- 
me de  Dieu,  elles  sont  censées  être  inspirées  de  lui,  comme 
celui  qui  lui  en  donne  de  plus  près  l'avis ,  l'instruction  et 
le  plaisir.  Mais  nous  disons  aussi,  que  les  choses  qui  outre- 
passent l'ordre  susdit  ne  conviennent  point  à  nos  usages 
et  façons ,  mêmement  à  celle  qu'à  raison  de  CQ^ 
ou  ne  peut  remarquer  ni  au  monde,  ni  aux 
ni  en  la  vie  et  conservation  de  Jésus-Chri8t.t 

IX.  Quel  patriarche,  quel  prophète, 
prêtre,  quel  souverain  sacrificateur,  quel 
évangéliste  ,   quel  évêque  se  trouve  avoir 
Je  pense  que  ni  même  le  temple  de  Dieu , 
du  Testament  ou  d'alliance,  ni  le  tabernacle 
gnage,  ni  l'autel,  ni  le  chandelier,  n'ont 
ronnés  ;  auxquels  néanmoins ,  si  c'eut  été  choae' 
Dieu  que  d'être  couronné  ,  il 
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convenable  de  l'être ,  et  en  la  première  solennité  de  la  dé- 
dicace, et  en  la  seconde  congratulation  et  réjouissance, 
pour  la  remise  et  rétablissement  du  temple.  Or  si  ces 
choses  ont  été  en  figure  de  nous  (car  nous  sommes  le  tem- 
ple de  Dieu ,  les  autels ,  les  luminaires  et  les  vases)  elles 
signifiaient  aussi  en  figure ,  que  les  hommes  de  Dieu  ne 
doivent  pas  être  couronnés.  La  vérité  se  doit  rapporter  à 
l'image.  Possible  que  tu  me  diras,  que  Jésus-Christ  même 
a  été  couronné.  Je  te  répondrai  aussi  en  un  mot  :  Fais-td 
couronner  de  cette  façon,  et  il  te  sera  licite.  Toutefois 
cette  couronne  injurieuse  et  impie  ne  lui  fut  pas  donnée 
parles  Juifs,  ce  fut  une  intention  des  soldats  romains, 
tirée  de  l'usage  des  choses  du  monde ,  lequel  le  peuple  de 
Dieu  n'a  reçu  jamais  ni  en  aucune  allégresse  publique,  ni 
en  ses  particulières  lascivetés  et  débauches.  Il  aima 
mieux  revenir  de  la  captivité  de  Babylone,  après  les  fes- 
tins ,  passer  le  temps ,  et  se  jouer  avec  tambours ,  flûtes 
et  psaltérions ,  qu'avec  des  couronnes;  car  en  la  descrip- 
tion de  leurs  réjouissances,  et  en  la  répréhension  de  leurs 
débauches  on  n'eût  pas  omis  de  faire  mention  des  cou- 
ronnes, et  de  remarquer  l'honneur  ou  le  déshonneur 
qu  elles  y  portaient.  Aussi  quand  Esaïe  dit  :  '•  Ils  boivent 
le  vin ,  avec  tambours,  flûtes  et  psaltérions ,  »  il  n'eût  pas 
oublié  d'y  ajouter  ce  mot  **  avec  couronnes,  »»  si  elles 
eussent  été  quelquefois  en  usage,  même  les  choses  con- 
cernant le  service  de  Dieu. 

X.  Ainsi  quand  de  ce  que  tu  allègues  qu'il  y  a  des 
choses  qui  ont  été  controuvées  par  les  faux  dieux ,  et 
lesquelles  se  trouvent  pratiquées  à  l'endroit  du  vrai  Dieu, 
tu  veux  conclure  que  l'usage  de  porter  couronne  en  la  tête 
est  commune  aux  chrétiens  comme  aux  paient,  tu  te 
donnes  cette  loi  à  toi-même  :  qu'il  ne  faut  avoir  rien  en 
commun  usage  qui  ne  soit  observé  au  service  de  Dieu. 
Car  qu'y  a-t-il  qui  soit  plus  digne  de  Dieu  que  ce  qui  est 
indigne  de  l'idole  1  et  qu'y  a-t-il  qui  soit  plus  propre  de 
l'idole  que  ce  qui  convient  à  un  mort  ?  car  c'est  choses 
qui  appartiennent  aux  morts  d'être  ainsi  couronnés, 
parce  qu'eux-mêmes  deviennent  quant  et  quant  idoles , 
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ît  en  habit ,  et  en  honneur  de  consécration  qui  est  en 
notre  endroit  une  seconde  idolâtrie.  Ce  sera  donc  à  ceux 
jui  auront  faute  de  sens  ou  de  jugement ,  d'user  de  la 
3hose  ,  de  laquelle  s'ils  voulaient  abuser ,  ils  auraient 
Eaute  de  jugement,  autant  que  si  du  tout  ils  n'avaient 
point  de  sentiment  ;  car  il  n'y  a  point  de  différence  entre 
abuser  d'une  chose ,  ou  lorsque  véritablement  on  ne  peut 
en  user ,  par  faute  de  la  faculté  du  sentiment ,  ou  lors- 
qu'on n'en  peut  abuser ,  par  faute  de  la  chose  même. 
Mais  à  nous ,  il  ne  nous  est  pas  permis,  selon  l'apôtre  , 
d'en  abuser,  parce  qu'il  nous  enseigne,  qu'il  est  plus 
aisé  de  n'en  user  point  du  tout,  si  vous  ne  voulez  dire 
^qu'il  n'y  a  point  d'abus  en  ceux  qui  n'ont  du  tout  point 
|de  sens  ni  de  jugement ,  mais  que  le  tout  vaque.  Toute- 
fois ce  même  œuvre  est  un  œuvre  mort,  pour  le  regard 
des  idoles ,  mais  vif  pour  le  regard  des  diables  auxquels 
s'adresse  cette  superstition.  L'or  et  l'argent  sont  les 
idoles  des  nations ,  dit  David  quand  il  écrit  :  «  Ils  ont 
des  yeux  et  ne  voient  point  ;  ils  ont  des  narines  et  ne 
flairent  point  ;  ils  ont  des  mains  et  ne  touchent  ni  ne  pal- 
pent rien  ;  »  car  par  ces  organes  on  jouit  des  fleurs.  Que 
ï'il  prédit  que  ceux  qui  forgent  des  idoles  sont  tels  que  les 
doles  mêmes ,  ceux  donc  qui  usent  des  ornements  des 
doles  sont  déjà  tels  ?  car  comme  toutes  choses  sont  mon- 
les  et  nettes  à  ceux  qui  sont  nets  et  mondes  ,  aussi  tou- 
es  choses  sont  immondes  à  ceux  qui  sont  immondes  ; 
nais  il  n'y  a  rien  plus  immonde  que  les  idoles.  Au  sur- 
Jus  toutes  les  substances,  comme  étant  créatures  de 
Dieu ,  sont  mondes  et  nettes ,  et  par  cet^^||^||î||^t 
juaJité  elles  sont  communes  en  usage 
différence  gît  en  la  façon  d'en  user  ,  car 
un  coq  pour  moi  et  à  moi ,  aussi  bien  qn< 
Esculape,  et  si  la  senteur  de  quelque  lieui^^  * 

parfum  dée  quelque  odeur  et  encens  d' Ara|^^  ^ 

pas  avec  telle  cérémonie ,  ni  avec  tant  de 
ou  apparat  qu'on  fait  aux  idoles.  Car  si  dj 
la  qualité  de  la  créature  est  ^ 
seigne  écrivant  :  •«  Si  qi 
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consacré  aux  idoles ,  ne  le  touche  pas  ;  »  à  plus  forte  rai- 
son elle  est  souillée  par  la  cérémonie ,  par  Thabit ,  et  par 
lapparat,  avec  lesquels  ces  choses  leur  sont  sacrifiées. 
De  même  la  couronne  prend  la  qualité  des  choses  consa- 
crées aux  idoles  ;  car  en  cette  cérémonie .  habit  et  appa- 
rat ,  elle  sacrifie  aux  idoles  qui  en  ont  été  les  auteurs ,  et 
auxquelles  l'usage  de  la  couronne  est  principalement  el 
d'autant  plus  propre ,  autant  qu'il  ne  peut  être  commun 
aux  chrétiens  à  cause  qu'il  ne  se  trouvent  point  parmi  ce 
qui  touche  les  affaires  et  le  service  de  Dieu.  Par  ce 
l'apôtre  crie  :  «  Fuyez  l'idolâtrie ,  «  savoir  toute  et  cha- 
cune ;  prends  garde  à  reconnaître  cette  forêt  et  combien 
d'épines  y  sont  cachées.  Comme  il  ne  faut  rien  donner  à 
l'idole ,  aussi  n'en  faut-il  rien  prendre  ;  si  c'est  chose  éloi- 
gnée de  la  foi  de  s'asseoir  à  la  table  et  au  banquet  des 
idoles ,  que  sera-ce  de  parmtre  en  leurs  habits  î  Quelle 
société  y  a-t-il  entre  Christ  et  Bélial  ?  C'est  pourquoi  il  dit 
«  fuyez,  M  car  il  commande  de  faire  un  long  et  éloigné  di- 
vorce d'avec  l'idolâtrie  ,  de  ne  s'en  approcher  en  façon 
quelconque.  Le  dragon  terrestre  ne  laisse  pas  d'attirer 
par  son  haleine  les  oiseaux  de  bien  loin  pour  les  engloutir. 
Saint  Jean  dit  :  •♦  Mes  enfants,  gardez- vous  des  idoles.  » 
Il  n'entend  pas  que  ce  soit  seulement  de  l'idolâtrie,  c'est- 
à-dire  de  l'office  et  service  qu'on  fait  aux  idoles,  mais  des 
idoles,  c'est-à-dire  de  leurefHgie  même,  car  c'est  une 
chose  indigne  que  l'image  du  Dieu  vivant  soitfaite  l'image 
de  l'idole  et  du  mort.  Nous  avons  jusqu'ici  prouvé  que  ce 
port  et  ornement  de  couronne  est  propre  aux  idoles,  et  par 
l'ordre  de  son  origine ,  et  par  son  visage  ,  parmi  la  super- 
stition ;  et  finalement  que  ne  se  trouvant  point  entre  les 
choses  concernant  le  service  de  notre  Dieu ,  de  tant  plus 
celui-ci  est  censé  appartenir  et  être  aux  idoles ,  à  l'anth 
quité ,  solennité  et  office  desquelles  il  convient ,  et  de  qni 
les  portes,  les  hosties ,  les  autels,  voire  les  ministres  et  les 
prêtres  sont  couronnés.  Tu  as  chez  Claudius  les  couronner 
de  tous  les  ordres  et  collèges,  prêtres  et  sacrificateurs. 
Nous  avons  aussi  entremêlé  et  prouvé  cette  distinction  A 
a  différence  qu'il  y  a  entre  c  es  choses  qui  se  font  avec  rai- 
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3on  ou  contre  raison ,  et  laquelle  sert  pour  répondre  à  ceux 
qui  rendent  commun  l'usage  de  toutes  choses  à  l'occasion 
de  quelques  exemples.  Il  ne  reste  donc  plus  sur  ce  point 
qu'à  examiner  les  causes  et  raisons  qu'on  peut  dire  pour 
cet  usage  de  la  couronne,  afin  que  cependant  que  nous 
montrerons  comme  elles  sont  étrangères,  voire  aussi  con- 
traires à  la  discipline  chrétienne,  ce  soit  autant  de  pru- 
ves,  que  nulle  d'icelles  n'est  soutenue  de  l'aide  et  protec- 
tion de  la  raison ,  pour  faire  que  tel  port  et  ornement  de 
couronne  puisse  être  commun  aux  chrétiens  comme  aux 
païens ,  ainsi  qu'aucuns  ont  prétendu,  l'exemple  desquels 
on  nous  objecte. 

XI.  Afin  donc  que  je  commence  par  la  raison  pour  la- 
quelle la  couronne  mihtaire  est  en  usage,  il  faut  premiè- 
ïement  savoir  si  la  guerre  est  totalement  et  absolument 
licite  aux  chrétiens  ;  car  quelle  apparence  y  aurait-il  de 
traiter  et  discourir  des  accidents,  si  l'essence  et  le  prin- 
cipal étaient  blâmables  ?  Croyons-nous  qu'il  soit  possible 
d'accumuler  le  serment  fait  à  l'homme  sur  celui  qui  a  été 
fait  à  Dieu  et  après  Jésus-Christ  répondre  et  nous  enrôler 
sous  un  autre  seigneur,  et  renoncer  à  père  et  mère,  à  tout 
prochain  .lesquels  la  loi  nous  commande  honorer  et  aimer 
après  Dieu  et  l'Évangile ,  qui  les  préfère  à  toutes  autres 
choses  réservées  à  Jésus-Christî  Sera-t-il  permis  de  faire 
profession  de  l'épée ,  vu  que  notre  Dieu  a  prononcé  que 
celui  qui  usera  du  glaive  périra  du  glaive  1  Le  fils  de  paix 
iïa-t-il  au  combat,  à  qui  il  n'est  pas  seulement  permis  de 
plaider  ?  Fera-t-il  souffrir  à  autrui  les  liens,  la  prison,  les 
supplices ,  lui  qui  ne  peut  venger  ses  propres  injures  ? 
Entrera-t-il  au  corps  de  garde  pour  autre  que  pour  Jésus- 
Christ  ,  et  le  propre  jour  du  dimanche ,  puisqu'il  ne  le  fait 
pas  pour  Jésus-Christ  même  ?  Sera-t  il  en  veilles  pour  les 
temples  auxquels  il  a  renoncé?  et  soupera-t-il  au  lieu  où 
l'apôtre  le  prohibe?  Défendra-t-il  de  nuit  ceux  qu'il  aura 
chassés  de  jourparexorcismes,  s'appuyantet  se  reposant 
sur  une  lance  avec  laquelle  on  a  outre-percé  le  côté  du 
Sauveur  ?  Portera-t-il  l'étendard  qui  est  fait  à  l'envi  de 
Jésus -Christ ,  et  demanderart-il  la  marque  et  la  livrée  du 


S5f  TRAITÉ 

prince  celui  qui  Ta  déjà  prise  de  Dieu  ï  Celui  qui  e 

et  qui  attend  d'être  éveillé  par  la  trompette  de 

sera-t-il  éveillé  par  la  trompette  d'un  trompette  ?  I 

tien  sera-t-il  brûlé  selon  la  discipline  militaire ,  lui 

n'a  été  loisible  de  brûler  et  auquel  Jésus-Christ  a  i 

peine  du  feu  i  Combien  d'autres  actes  se  commet 

au  camp  et  aux  exploits  militaires ,  qui  ne  peuve 

attribués  quau  péché  1  Même  s'enrôler  aux  ban 

ténèbres,  venant  de  celles  de  la  lumière,  est  transj 

Autre  chose  est  de  ceux  qui  étaient  soldats  avar 

chrétiens,  comme  ceux  que  saint  Jean  baptisait,  e 

fidèle  centurion  que  Jésus-Christ  approuve,  et  qu 

catéchise,  pourvu  qu'après  avoir  reçu  la  foi  et  s'être 

à  celle-ci ,  on  s'en  départe ,  comme  plusieurs  ont 

bien  qu'on  prenne  bien  garde  de  ne  commettre  coni 

des  choses  qui  ne  sont  pas  même  permises  par 

militaires ,  voire  même  de  souffrir  à  l'extrémité  j 

mour  de  Dieu  ce  que  la  foi  païenne  commande ,  c 

militaire  ne  permet  ni  impunité  de  forfaits  ni  imp 

martyre.  Jamais  le  chrétien  n'est  autre  que  chré 

quelque  part  qu'il  soit.  Il  n'y  a  qu'un  Evangile 

Jésus-Christ.  C'est  lui  qui  désavoue  ceux  qui 

avouent ,  et  qui  confesse  et  avoue  ceux  qui  confe 

avouent  Dieu ,  et  qui  sauve  l'âme  qui  se  perd  j 

nom,  et  au  contraire  perd  celle  qui  s'est  voulu  sau 

tre  et  au  préjudice  de  son  nom.  Envers  Dieu ,  a\] 

le  soldat  païen  fidèle,  que  le  soldat  païen  infidèh 

du  fidèle  ne  reçoit  point  d'excuse  fondée  sur  la  n 

Il  n'y  a  aucune  nécessité  à  pécher  à  ceux  auxqi 

seule  nécessité  est  imposée  de  ne  point  pécher  ;  c; 

bien  pressé  par  force  de  tourments  ou  de  peine  à  sî 

à  nier  Dieu  tout  à  plat.  Toutefois  notre  discipl 

euse ,  ni  ne  convient  point  à  cette  nécessité  ;  c 

plus  grande  nécessité  de  souffrir  le  martyre  et  de 

de  renoncer  Dieu,  que  d'éviter  le  tourment  et  s' 

de  sa<îharge.   Au  demeurant,  cette  manière  c 

renverse  toute  l'essence  et  le  fondement  du  ser. 

envers  Dieu ,  voire  tant  qu'il  autorise  et  lâche  la  * 
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pochés  qui  se  l'ont  volontairement  et  de  gaieté  de  cœur  ; 
car  en  ce  cas,  on  pourrait  débattre  que  toujours  la  volonté 
serait  en  nécessité,  ayant  de  quoi  être  contrainte.  Je  pour- 
rais moi-même  forger  à  plaisir  de  semblables  excuses ,  et 
mettreea  Dieu  telles  causes  apparentes  en  faveur  de  ceux 
qui  portent  des  couronnes  servant  à  divers  effets,  et  m*en 
remettre  à  cette  raison  commune  de  la  nécessité,  qui  est  la 
£rectrice  et  gouvernante  ;  au  lieu  qu'à  cette  occasion  il 
but  tout  fuir  telles,  pour  ne  tomber  en  péché,  ou  souffrir 
le  martyre  pour  se  .délivrer  de  celles-ci.  II  n'est  jamais 
besoin  de  discourir  plus  avant  de  la  première  partie  de  hi 
question,  savoir  si  la  guerre  est  du  tout  illicite  afin  que 
nous  venions  à  la  seconde  ;  car  si  je  n'ai  rejeté  entière- 
ment et  de  tout  mon  effort  la  guerre ,  en  vain  je  parle 
contre  la  couronne  militaire.  Soit  donc  posé  le  cas  que 
la  guerre  est  licite,  afin  que  cela  même  puisse  servir  de 
cause  et  raison  pour  la  couronne. 

XII.  Je  parlerai  seulement  de  la  couronne.  Celle  de 
laurier  a  été  consacrée  à  Apollon  ou  à  Bacchus  ;  à  celui- 
là  comme  au  dieu  des  flèches ,  à  celui-ci  comme  au  dieu 
des  triomphes.  Ainsi  l'enseigne  Claudius  :  «•  Q)mbien . 
dit-il,  que  les  soldats  ont  accoutumé  de  se  couronner 
de  myrte,  parce  que  le  myrte ,  et  non  le  laurier  est  con- 
sacré à  Vénus ,  la  mère  d'Énée ,  dame  et  maîtresse  des 
^ours ,  lequel  est  romain  à  cause  d'Ilia ,  et  de  Rémus 
et  Romulus.  •»  Mais  je  ne  crois  pas  que  Vénus  pour  cette 
considération  soit  romaine  avec  Mars ,  pour  le  déplaisir 
qu'elle  a  reçu  de  la  concubine  de  son  ami.  11  dit  aussi  (jue 
fe soldat  était  couronné  d'olivier  par  Minerve,  déesse 
non-seulement  des  arts,  mais  aussi  des  armes,  et  qu'elle* 
ftvait  une  couronne  de  cette  arbre  lorqu'elle  fit  In  paix 
ftvec  Neptune.  En  toutes  ces  choses  la  superstition  de 
la  couronne  militaire  composée  de  fleurs  et  de  feuilles  est 
partout  polluée  et  souillée,  et  souille  toutes  les  choses  qui 
se  peuvent  polluer.  Par  ces  causes  ,  que  vous  semble-t-il 
de  cette  solennelle  profession  et  nuncupation  de  vœux , 
<lui  se  fait  premièrement  en  la  cour  du  prince  et  de  l'em- 
pereur, pui.s  au  Capitole?  Après  que  nous  savons  les  lieux, 
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voyons  lesi)aroles  :  »  Jupiter,  nous  voyons  que  ce  bœuf 
li  couronnes  dorées  sera  tien.  •»  Qu'emporte  cette  voix? 
(yortes  un  reniement  du  christianisme.  Encore  que  le  chré- 
tien se  taise  de  bouche ,  la  couronne  qu'il  porte  en  la  tête 
parle  pour  lui.  Il  est  enjoint  et  annoncé  aux  soldats  de 
prendre  la  même  couronne  de  laurier,  lorsque  Tempereur 
leur  veut  faire  largesse.  Et  certes ,  ce  n'est  pas  une  idolâ- 
trie gratuite ,  vendant  Jésus-Christ  pour  des  deniers  d'or, 
(îomme  Judas  le  vendit  pour  des  deniers  d'argent.  Ce  sera 
aussi  ce  qui  est  dit  :  «  Vous  ne  pouvez  seryir  à  Dieu  et 
à  Mammon  ;  c'est  tendre  la  main  à  Mammon  que  de  la 
retirer  à  Dieu.  Est-ce  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César, 
à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu ,  que  prendre  le  denier  de  César 
et  ne  pas  le  rendre  àl'Homme-Dieuî  La  couronne  triom- 
phale se  bâtit  de  feuilles  de  laurier  ,  s'attiffe  de  rubans 
et  de  bandelettes ,  se  dore  de  feuilles  d'or ,  se  parfume  de 
senteurs ,  souvent  détrempées  des  larmes  des  femmes  et 
mères ,  qui  sont  peut-être  chrétiennes,  car  il  y  ades  chré- 
tiens parmi  les  barbares  de  qui  on  triomphe.  Donc  celui 
qui  à  cette  occasion  porte  cette  couronne  n'est -il  pas  aussi 
coupable  que  s'il  eût  combattu  ?  11  y  a  une  autre  sorte  de 
gens  de  guerre  entre  eux  qui  sont  couchés  sur  l'état  des 
maisons  royales  ;  car  on  les  appelle  Compagnies  de  camp, 
qui  servent  ordinairement  aux  empereurs,  assistent  et  con- 
tribuent parfois  aux  pompes  et  magnificences  royales.  Si 
tu  es  de  ce  nombre,  tu  es  soldat  d'un  autre  que  de  Dieu.  Et 
si  tu  cuidos  l'être  de  tous ,  tu  ne  Tes  pas  de  César ,  quand 
tu  reconnais  l'être  de  Dieu  :  car  aussi ,  dans  les  choses, 
communes  et  indifférentes ,  je  me  commets ,  et  fie  tou- 
jours au  principal  et  plus  excellent. 

XIII.  Il  y  a  aussi  des  causes  publiques  pour  lesquelles 
on  couronne  de  laurier  les  ordres  publics  et  collèges ,  mais 
aux  magistrats  une  couronne  d'or  comme  à  Athènes  et  h 
Rome.  On  en  porte  au  devant  d'eux  des  toscanes.  C'est  le 
nom  de  celles  qui  sont  enrichies  de  pierreries  et  de  feuilles 
(le  chênes  revêtues  de  lames  d'or,  recommandées  à  caus<* 
de  Jupiter ,  lesquelles  il  porte  avec  des  robes  de  pourpre 
enrichies  d'or  en  broderies,  et  peintes  de  feuillages  de 
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palmier,  pour  conduire  les  chariots  et  carrosses  des  dieux. 
Celles  des  provinces  sont  aussi  d'or,  plus  propres  aux 
choses  et  statues  qu'aux  hommes,  étant  trop  grandes  pour 
leurs  têtes.  Mais  l'Eglise  de  Jésus-Christ  est  le  nom  de 
ton  ordre ,  et  de  ton  magistrat ,  voire  le  nom  de  ta  cour. 
Tu  es  rÉglise,  étant  écrit  aux  livres  de  vie  :  «  C'est  là  où 
est  ta  pourpre ,  «  savoir  le  sang  de  notre  Seigneur.  Ton 
laticlave  est  en  sa  croix  ;  la  cognée  est  mise  au  pied  de  Tar- 
bre  ;  c'est  là  où  est  la  verge  qui  est  sortie  de  la  racine  de 
Jessé.  Que  le  monde  voie  aux  triomphes  ses  chevaux  pu- 
blics avec  leurs  couronnes.  Ton  Seigneur  n  avait  pas  un 
âne  qui  fut  à  lui  lorsque ,  suivant  l'Ecriture ,  il  voulut  en- 
trer en  Jérusalem.  Que  ceux-ci  se  pompent  en  chariots 
ou  chars  triomphants  ;  que  ceux-là  se  bravent  en  che- 
vaux, mais  nous  invoquerons  Dieu  au  nom  de  Jésus- 
Cbrist  notre  Dieu  et  notre  Seigneur.  Dans  l'Apocalypse 
de  saint  Jean ,  nous  devons  non-seulement  nous  éloigner 
de  la  pompe  et  de  la  vanité  de  la  Babylone,  mais  aussi 
de  la  demeure  et  habitation  de  celle-ci.  Aussi  le  menu 
peuple  se  couronne  quelquefois  pour  réjouissance  de  ce 
qui  est  propre  aux  solennités  de  chaque  contrée  ;  et  la 
lasciveté  et  débauche  est  ce  qui  est  la  cause  de  toutes  les 
publiques  allégresses.  Mais  tu  es  étranger  de  ce  monde, 
et  citoyen  de  la  Jérusalem  céleste.  «  Nous  avons,  dit- 
il  ,  notre  bourgeoisie  au  ciel.  »»  Tu  as  là  tes  rôles  où  les 
chrétiens  sont  écrits ,  tu  as  ton  calendrier  des  fêtes  ;  tu 
n'as  rien  de  commun  avec  ces  joies  du  monde.  Tu  dois 
faire  tout  le  contraire  ;  car  le  monde  se  réjouira ,  et  vous 
pleurerez.  «  Aussi ,  dit-il ,  se  croient-ils  heureux  les  pleu- 
reurs, et  non  les  couronnés.  "  Les  époux  portent  couronnes 
le  jour  de  leurs  noces.  Voilà  pourquoi  nous  ne  contractons 
point  mariage  avec  les  païens  ,afin  qu'ils  ne  nous  mènent 
à  l'idolâtrie,  par  laquelle  les  noces  commencent  entre  eux 
Tu  en  as  la  loi  des  patriarches.  Tu  as  l'apôtre  qui  te  com- 
mande de  te  marier  par  le  Seigneur.  Quand  on  a  affranchi 
le  serf,  on  le  couronne,  mais  tu  es  déjà  affranchi  et  ra- 
cheté par  Jésus-Christ ,  et,  certes,  à  grand  prix.  Com- 
ment est-ce  que  le  monde  donnera  saliberléaM^e^^^d'^M- 
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trui  !  et  combien  qu'il  semble  que  ce  soit  liberté,  si 
semble-t-il  aussi  servitude.  Tontes  les  choses  du  monde 
sont  imaginaires ,  il  n'y  a  rien  de  vrai.  Car  pour  lors  qn  il 
semblait  à  Vhomme  que  tu  fusses  libre ,  tu  étais  le  racheté 
de  Jésus-Christ ,  et  à  présent  tu  es  le  serf  de  Jésus-Christ, 
combien  que  tu  sois  affranchi  par  Thomme.  Si  la  liberté 
du  monde  semble  la  vraie  liberté ,  et  à  cette  occasion  ta 
approuves  le  caractère  de  cette  couronne ,  tu  es  rem» 
sous  la  servitude  de  Thomme,  que  tu  estimes  liberté,  et  as 
k  l'opposite  perdu  la  liberté  de  Jésus-Christ,  que  tu  tiens 
pour  servitude.  Ne  dirons-nous  rien  des  causes  et  raisons 
des  couronnes  qui  se  donnent  aux  jeux  et  combats  de  prix, 
et  lesquelles  sont  condamnées  par  leurs  propres  noms  et 
titres ,  à  savoir  parce  qu'elles  sont  sacrées  et  funèbres , 
car  il  ne  reste  rien  que  de  couronner  Jupiter  Olympien,  (m 
Hercule  le  Neméen,  ou  le  chétif  Archemore,  le  misérable 
Antinous ,  en  la  personne  du  chrétien  pour  servir  lui- 
même  de  spectacle  en  une  chose  que  lui-même  ne  devrait 
voir  en  une  autre.  J'ai  récité ,  comme  je  pense,  toutes  les 
diverses  causes  et  motifs  qui  ont  donné  vogue  et  introduit 
l'usage  des  couronnes,  sans  qu'il  y  en  ait  aucunes  qui  nous 
soient  convenables  ;  elles  sont  toutes  étrangères,  profanes, 
illicites,  et  abjurées  dès  l'entrée  du  serment  et  profession, 
car  elles  étaient  pompes  de  Satan  et  de  ses  anges,  charges 
et  offices  du  monde ,  honneur  qui  requéraient  des  solenni- 
tés ,  faux  vœux ,  services  humains ,  louanges ,  vaine  gloire 
déshonnête ,  et  en  toutes  ces  choses  une  idolâtrie ,  qui  pa- 
raît au  seul  dénombrement  des  couronnes,  desquelles 
toutes  ces  vanités  sont  entourées.  Claudius  me  dira  que 
dans  Homère  le  ciel  est  couronné  d'étoiles ,  que  c'est  Dieu 
qui  l'a  couronné ,  et  ce  en  faveur  de  l'homme ,  et  qu'il  faut 
donc  que  l'homme  soit  couronné  de  Dieu.  Mais  le  monde 
couronne  les  mauvais  lieux ,  les  latrines ,  les  moulins , 
la  prison ,  les  écoles ,  les  amphithéâtres ,  et  les  lieux  oii 
on  se  dépouille  pour  entrer  au  bain ,  et  les  cimetières  et 
sépulcres  des  morts.  Ne  juge  point  la  sainteté ,  ni  la  bien- 
séance ,  ni  la  pureté  de  cet  habit  ou  ornement  par  le  ciel. 
que  les  poètes  ont  feint  être  couronné.  Mais  fais-en  es- 
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lime  par  l'usage  pratique ,  et  par  le  commerce  de  tout  le 
monde.  Si  est-ce  toutefois  que  le  chrétien  se  gardera  tou- 
jours de  déshonorer  et  décrier  l'huis  de  sa  maison  d'un  cha- 
peau de  laurier,  s'il  entend  combien  de  faux  dieux  le  dia- 
ble a  attachés  et  attribués  aux  portes  :  comme  Janus,  qui 
prend  telle  dénomination  de  l'huis  qui  regarde  le  dedanj* 
de  la  maison  ;  Limentinus ,  du  seuil  haut  et  bas  ;  Forculus. 
de  l'huis  qui  s'ouvre  vers  le  dehors;  Garda,  des  gonds 
ou  pivots.  Et  parmi  les  Grecs  Apollon  le  Thyrréen ,  et  les 
démons  Antéliens  qui  sont  nommés  ainsi  de  ce  qu'ils 
étaient  pourtraicts  et  comme  assis  sur  le  dessus  et  au  de- 
hors des  portes. 

XIV.  A  plus  forte  raison  le  chrétien  se  gardera-t-il  de 
mettre  des  attributs  d'idolâtrie  sur  son  chef,  ou  pour  mieux 
dire  sur  Jésus-Christ ,  parce  que  le  chef  de  l'homme  c'est 
Jésus-Christ,  non  moins  libre  et  franc  que  Jésus-Christ 
même,  qui  n'est  sujet  à  aucun  voile,  tant  s'en  faut  qu'il 
doive  être  bandé  d'aucun  lien;  voire  aussi  le  chef  qui  est 
sujet  à  voile,  et  à  être  couvert,  savoir ,  celui  de  la  femme 
s'il  est  occupé  et  couvert  parle  même  Jésus-Christ,  il 
n'a  point  faute  de  lien  ,  parce  qu'il  l'a  pour  fardeau  de 
son  humilité.  Si  la  femme  ne  doit  pas  paraître  la  tête  nue 
à  l'aison  des  anges,  moins  encore  la  tête  couronnée  : 
peut-être  que  celle-ci,  paraissant  la  couronne  en  tête, 
sera  occasion  de  scandale  et  donnera  sujet  de  mal  parler 
de  soi  ;  car,  qu'est-ce  au  chef  de  la  femme  une  couronne, 
que  l'enseigne  de  sa  beauté,  et  une  marque  de  grande 
lasciveté,  une  extrême  impudence,  et  banqueroute  à 
toute  vergogne,  une  fonte  et  un  brasier  d'alléchements? 
Partant,  selon  Tavis  de  l'apôtre,  la  femme  ne  se  parera 
point  par  trop  curieusement;  et  afin  que  même  par  l'arti- 
fice de  ses  cheveux,  elle  ne  soit  couronnée.  Mais  celui 
qui  est  le  chef  de  l'homme ,  et  la  beauté  et  face  de  la 
femme,  comme  il  est  aussi  de  l'Église,  savoir  Jésus- 
Christ,  quel  bouquet ,  quelle  couronne  de  fleurs  et  feuil- 
les, je  vous  prie,  a-t-il  prise  pour  l'un  et  l'autre  sexe?  Ça 
été,  à  mon  opinion,  d'épines  et  de  chardons,  en  figure 
des  péché»  que  cette  chair  terrienne  nous  a  çroduit* ,  çX 
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que  la  veilu  de  la  croix  a  enlevés  émoussant  et  rabattant 
les  aiguillons  de  la  mort ,  en  la  tolérance  et  patience  de 
notre  Sauveur,  qui  est  notre  chef.  Certes,  outre  ce 
qu'elle  figure  et  signifie,  on  y  voit  bien  clairenîent  la 
contumélie ,  la  vilenie ,  Tignominie  et  la  cruauté  qui  y 
sont  mêlées  ensemble ,  lesquelles  ont  ensanglanté ,  souillé 
et  écorché  et  déchiré  la  face,  les  tempes  du  Seigneur. 
Use  donc  à  présent  de  couronnes  de  laurier,  de  myrte. 
d*olivier  et  autres  feuilles  d'arbres  qui  sont  excellents  et 
célèbres  ,  ou  de  ce  qui  est  plus  en  usage ,  des  roses  à  cent 
feuilles  choisies  aux  jardins  de  Midas,  et  de  toutes  sortes 
de  lis  et  violettes,  peut-être  encore  de  perles  et  d'or , 
pour  imiter  la  couronne  qui  fiit  donnée  par  après  Jésus- 
Christ,  pour  ce  qu'après  avoir  goûté  le  fiel,  il  suça  le 
miel,  et  ne  fut  point  salué  par  les  anges  roi  de  gloire,  qu'il 
n'eût  été  mis  enlacroix  ignominieusement  comme  roi  des 
Juifs,  et  n'a  été  couronné  de  gloire  et  d'honneur  qu'après 
avoir  été  premièrement  rabaissé  par  son  père  un  peu  au 
dessous  des  anges.  Que  si  pour  ces  choses  tu  lui  dois  ta 
tête ,  rends-la-lui  si  tu  peux ,  de  même  et  en  même  sorte 
en  laquelle  il  a  offert  la  sienne  pour  la  tienne.  Au  moins 
ne  te  couronnes  pas  de  fleurs,  si  tu  ne  peux  d'épines,  car 
tu  ne  le  peux  pas  de  fleurs. 

XV.  Garde  sans  souillure  ce  qui  appartient  à  Dieu, 
il  le  couronnera  s'il  veut  ;  mais  à  mieux  dire  il  le  veut  et 
nous  y  conduit  quand  il  dit  :  «  A  celui  qui  vaincra  je  lui 
donnerai  la  couronne  de  vie.  »  Sois  donc  fidèle  jusqu'au 
tombeau ,  combats  comme  lui  un  bon  combat ,  tu  obtien- 
dras la  couronne  que  l'apôtre  espère  à  bon  droit  lui  être 
réservée.  L'ange  monte  sur  un  cheval  blanc  pour  vaincre, 
prend  la  couronne  de  la  victoire  ;  l'autre  se  pare  et  da- 
masquine des  vives  couleurs  de  l'arc  céleste.  Les  prêtres 
sont  les  premiers  assis  avec  des  couronnes,  et  même  le  Fils 
de  l'homme  reluit ,  au  dessus  de  la  nue ,  des  filets  rayon- 
nants du  même  or.  Si  l'image  est  telle  en  vision ,  quelle  sera 
la  vérité  en  représentation  ?  Regarde  et  flaire  les  fleurs 
tant  que  tu  voudras  ;  mais  ne  condamne  point  à  ces  petits 
chapelets  et  guirlandes  ton  chef,  qui  est  destiné  pour  le 
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diadème,  car  Jésus-Christ  nous  a  faits  rois  à  Dieu*  sou 
Pcre.  Qu*as-lu  à  dénriêler  avec  une  fleur  périssable  ?  Tu  as 
la  fleur  de  la  verge  de  Jessé ,  sur  laquelle  toute  la  grâce 
de  Tesprit  divin  a  reposé.  C'est  une  fleur  éternelle  incor- 
rompue ,  non  flétrissable ,  laquelle  le  bon  soldat  choisis- 
sant s*est  promu  et  avancé  de  grade  en  grade  aux  digni- 
tés célestes.  Rougissez,  vous  soldats  romains,  compa- 
gnons de  celui  notre  chrétien ,  qui  n'a  voulu  prendre  l;i 
couronne,  et  qui  ne  mérite  d'avoir  Thonneur  detre 
juge  de  lui ,  mais  de  quelque  soldat  de  Mithra ,  lequel 
initié  et  reçu  en  sa  milice  dans  une  caverne ,  vrai  et  pro- 
pre séjour  du  prince  des  ténèbres ,  reçoit ,  comme  un 
bateleur  qui  veut  contrefaire  et  contre-imiter  l.e  martyre , 
la  couronne  avec  une  épée ,  puis,  l'ayant  mise  sur  sa  tête, 
est  commandé  la  faire  choir  de  sa  main  et  peut-être  de 
la  rejeter  par  dessus  T épaule,  en  disant  que  Mithra  est  sa 
couronne.  Et  depuis  ce  jour-là ,  il  n'est  plus  couronné , 
ce  qui  lui  sert  de  marque  de  son  approbation  si  d'aven- 
tare  on  veut  faire  épreuve  en  quelque  lieu  de  son  ser- 
ment, et  tout  soudain  il  est  tenu  pour  soldat  de  Mithra, 
s'il  rejette  la  couronne  et  s'il  a  dit  qu'elle  était  en  son 
Dieu.  Reconnaissons  les  ruses  et  desseins  de  Satan,  qui 
affecte  quelque  chose  du  service  de  Dieu  pour  nous 
confondre  et  juger  par  la  foi  et  religion  des  siens. 
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Tertullien  établit  d'abord  l'unité  de  Dieu ,  avec  t 
de  force  que  de  dignité. 

La  grande ,  Tunique  dispute  qui  nous  divise  (1.  i , 
eîiit  isur  l'unité  de  Dieu.  L*hérésie,  qui ,  à  l'exemple 
peinture  et  de  la  poésie,  se  croit  tout  permis ,  a  pro 
et  a  osé  la  nier.  Mais  la  vérité  chrétienne  nous  ap 
•  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  Dieu^  et  il  ne  serait  poir 
n'était  pas  un.  •»  Il  serait  plus  digne  de  lui  de  ne  pa 
du  tout ,  que  d'être  d'une  manière  indigne  de  lui.  A 
que  la  faiblesse  humaine  peut  définir  Dieu^  en  cons^ 
l'idée  gravée  dans  chaque  homme.  Dieu  est  l'être  s 
lainenient  grand,  existant  de  toute  éternité,  qui 
point  né  ,  qui  n'a  point  été  fait ,  sans  fin  comme  sans 
mencement ,  souverainement  grand,  par  son  essenc» 
attributs  ,  sa  puissance.  Avoir  de  Dieu  une  autn 
c'est  le  méconnaître ,  c'est  le  nier  en  lui  ôtant  ce  < 
constitue  essentiellement.  Mais  comment  peut-il  êtn 
verainement  grand ,  s'il  a  un  égal  ?  Et  il  a  un  égal 
existe  un  second  être  souverainement  grand.  Deux 
souverainement  grands,  ne  peuvent  exister  à  la  fois^ 
que  l'essence  de  l'être  souverainement  grand  est  de 
voir  point  d'égal  ;  et  la  prérogative  de  n'avoir  poii 
gai ,  ne  peut  convenir  qu'à  un  seul.  L'être  souveraine 
grand  exclut,  efface  nécessairement  tout  être,  toul 


'  Cet  extrait  ces  cinq  livres  contre  Marcion  est  de  Tabbé  da  < 
qui  l'n  publié  en  178')  dans  la  Suite  des  Ane.  Apologistes  de  fa  r 
r/étri^    '2  ^ol.  in-8".  ]j»'tnti<é  contre  ^Marcion  9M  de  l'an  207. 
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que  vous  prétendez  lui  égaler ,  par  la  raison  même  qu'il 
est  souverainement  grand ,  et  que  dès  lors  ce  second  être, 
quelque  grand  que  vous  le  supposiez ,  ne  peut  plus  être 
souverainement  grand.  Dieu  est  donc  essentiellement  un, 
et  s'il  n'était  pas  un,  il  ne  serait  pas  du  tout.  Ainsi  l'a 
défini  la  vérité  chrétienne. 

«  Pourquoi  (c.  4) ,  dit-on ,  deux  êtres  souverainement 
grands  n'existeraient-ils  pas  ,  comme  deux  rois  qui  sont 
chacun  souverains  dans  leurs  états?  »  Ignore- t-on  qu'on 
ne  peut  rien  comparer  à  Dieu?  Et  loin  que  ces  rois  puis- 
sent soutenir  la  comparaison  avec  Dieu ,  ils  disparaîtront 
si  on  veut  les  rapprocher  de  Dieu.  Plusieurs  rois  régnent  à 
la  fois,  parce  qu'aucun  n'est  souverainement  grand,  et 
jue  chacun  d'eux  peut  avoir  des  supérieurs  ainsi  que  des 
égaux. 

Par  une  raison  contraire  (c.  5) ,  Dieu ,  qui  est  souverai- 
nement grand  en  tout,  ne  peut  souffrir  d'égal  ni  de  collègue. 
n  est  donc  nécessairement  un;  et  si  une  fois  l'on  en  ad- 
mettait deux,  on  serait  également  fondé  à  en  admettre  un 
plus  grand  nombre.  Il  n'y  aurait  plus  de  raison  d'en  bor- 
ner le  nombre ,  car  la  raison  qui  empêche  de  multiplier  la 
Divinité,  c'est  que  Dieu  étant  l'être  souverainement  grand, 
ne  peut  avoir  d'égal  ;  donc  si  le  Dieu  que  vous  imaginez 
u  un  égal ,  il  n'est  point  l'être  souverainement  grand.  Pour- 
quoi donc  n'aurait-il  pas  des  égaux  et  à  l'infini? 

Quant  à  l'imagination  de  Marcion  (c.  26  et  27) ,  qui 
dépouille  Dieu  de  sa  justice  et  de  sa  sévérité ,  pour  ne  voir 
en  lui  que  la  douceur  et  la  bonté ,  et  une  douceur ,  une 
lx)nté  qui  jamais  ne  s'altèrent,  jamais  ne  s'émeuvent ,  en 
sorte  qu'il  ne  se  fâche  point ,  ne  condamne  point ,  ne  châtie 
point,  parce  qu'il  ne  juge  point  :  je  lui  demanderai  seule- 
ment commentée  prétendu  Dieu  pourra  maintenir  l'ordre 
et  réprimer  le  mal.  En  vain  porte-t-il  des  lois,  s'il  ne  les 
fait  pas  observer;  en  vain  défend-il  de  commettre  le  crime, 
s'il  ne  le  punit  point  quand  il  est  commis.  Pourquoi  plu- 
tôt ne  pas  le  permettre?  du  moins  ne  verrait-on  pas  cette 
révoltante  contradiction  ,  et  c'est  permettre  tacitement  le 
crime,  que  de  le  laisser  impuni.  11  \e  défeuà  ee:ç^TA»\\\. \ 
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mais  il  ne  défend  que  ce  qu'il  ne  veut  pas  qui  se  fasse.  Et 
peut-il  voir  faire  ce  qu'il  ne  veut  point,  sans  en  être  of- 
fensé ,  être  offensé  sans  se  mettre  en  colère ,  se  naettre  en 
colère  sans  se  venger  ?  La  vengeance  est  le  fruit  delà  co- 
lère, la  colère  est  due  à  l'offense,  l'offense  est  la  compa- 
gne de  la  volonté  méprisée. 

Sa  bonté  est  une  faiblesse ,  son  amour  de  Tordre  un 
fantôme,  ses  lois  sont  sans  force.  Le  crime  est  en  sûreté. 

Votre  Dieu  ne  se  venge  point  ;  il  ne  se  fâche  donc  pas, 
il  n'est  donc  pas  offensé  lorsqu'on  agit  contre  sa  volonté? 
Le  crime  se  commet  contre  sa  volonté  sans  la  choquer; 
il  n'est  donc  pas  contre  sa  volonté  ? 

««  Dieu  ne  juge  point,  dites- vous,  parce  qu'il  est  in- 
digne de  lui  de  juger.  «  Vous  vous  trompez;  rien  n'est 
plus  indigne  de  Dieu  que  de  ne  pas  faire  respecter  et  ob- 
server ses  préceptes.  Il  se  doit  à  lui-même  de  venger  son 
autorité  et  de  se  faire  obéir  ;  il  doit  aussi  haïr  le  mal;  il 
est  indigne  de  lui,  non  de  le  châtier,  mais  de  l'autoriser 
par  l'impunité.  Vous  vous  contredisez  grossièrement. 
Dieu  ne  voulant  pas  le  mal ,  de  votre  aveu  ,  par  là  même 
il  le  juge;  le  défendant ,  il  le  condamne,  le  condamnant, 
il  est  nécessaire  qu'il  le  punisse.  Il  le  défend ,  dites-vous, 
et  le  condamne ,  mais  en  même  temps  il  le  permet  en  le 
laissant  commettre  par  mollesse  ou  par  indolence.  Enfin, 
il  l'absout  en  ne  le  punissant  point. 

Je  dis  plus  :  Dieu  n'est  pas  même  parfaitement  bon  s'il 
ne  hait  le  mal  ;  c'est  par  amour  même  pour  le  bien ,  qu'il 
doit  avoir  le  mal  en  horreur,  c'est  en  exterminant  le  vice, 
qu'il  met  à  couvert  la  vertu.  La  bonté  que  vous  attribuez 
à  Dieu,  est  une  bonté  stupide,  injuste,  déraisonnable, 
une  bonté  chimérique ,  et  qui  aurait  les  plus  funestes 
suites ,  si  elle  existait  réellement. 

Ecoutez ,  pécheurs ,  vous  avez  un  Dieu  tel  que  vous 
pouvez  le  souhaiter ,  de  qui  vous  n'avez  a  craindre  ni  en- 
fer ,  ni  supplice ,  ni  ver  rongeur ,  ni  flammes  dévorantes. 
Il  défend  le  désordre ,  mais  de  paroles  seulement,  il  n'est 
que  bon  ,  il  ne  veut  êtve  qvi'diinc,  et  jamais  craint.  Quoi- 
que  père ,  quoique  mailte  ,  *\\  w^  ^^  \^^çt\^  's»\w  x^^^yj».- 
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cun  droit ,  il  dépend  absolument  de  vous  de  lui  obéir  ou 
non.  Avez- vous  à  délibérer,  si  vous  n'avez  rien  à  craindre 
de  sa  justice  1  Pourquoi  ne  pas  vous  satisfaire ,  donner  un 
libre  essor  à  tous  vos  penchants ,  à  toutes  vos  passions  1 
Pourquoi,  dès  qu'on  vous  presse  de  sacrifier  aux  idoles,  ne 
pas  aussitôt  prendre  l'encens  pour  le  faire  brûler  en  leur 
Donneur  ?  «  A  Dieu  ne  plaise  !  »  répondez-vous.  Vous 
craignez  donc  de  pécher ,  vous  reconnaissez  donc  un  Dieu 
que  vous  craignez ,  un  Dieu  qui  défend  le  péché ,  et  qui  en 
tire  vengeance. 

Le  devoir  (1.  ii,  c.  2) ,  ainsi  que  l'intérêt  de  l'homme , 
est  d'adorer  Dieu ,  et  non  pas  de  le  juger  ;  de  mériter  son 
amour,  de  craindre  sa  sévérité,  et  non  pas  d'examiner  ses 
ceavres  * .  Y  a-t-il  rien  de  plus  téméraire  et  de  plus  in- 
sensé que  ces  superbes  censeurs  qui  osent  dire  :  •*  Dieu 
ne  devrait  pas  faire  ainsi ,  mais  plutôt  ainsi  !  •*  comme 
à.  l'homme  pouvait  rien  voir  dans  les  conseils  de  Dieu , 
que  l'esprit  de  Dieu  seul  connaît. 

Jsaïe,  par  un  esprit  prophétique ,  voyait  déjà  ces  cen- 
seurs ;  et  pour  les  confondre.  •«  Qui  a  connu,  s'écriait-il , 
les  pensées  du  Seigneur  ?  qui  a  été  son  conseiller  ^  1  »•  Et 
l'apôtre  de  même  :  «  O  profondeur  des  richesses  de  la  sa- 
gesse et  de  la  science  de  Dieu ,  que  ses  jugements  sont 
incompréhensibles  !  que  ses  voies  sont  impénétrables  '  !  •• 

Quoi  !  des  hommes  se  croire  plus  pénétrants  et  plus 
justes  que  Dieu  !  Comme  la  sagesse  des  hommes  est  une 
folie  devant  Dieu ,  aussi  la  sagesse  de  Dieu  paraît  folie 
aux  hommes.  Mais  nous  savons  que  la  folie  de  Dieu  est 
plus  sage  que  la  sagesse  des  hommes  ;  que  la  faiblesse  de 
Dieu  est  plus  forte  que  la  force  des  hommes.  Dieu  n'est 
jamais  si  grand ,  si  bon ,  que  quand  il  le  paraît  moins  aux 
hommes.  C'est  avec  cet  esprit  du  monde ,  cette  prétendue 
sagesse  aveugle  dans  les  choses  de  Dieu ,  qu'ils  osent 
sonder  et  censurer  ses  conseils.  Enfants  d'Adam ,  nous 
avons  hérité  de  lui  cet  esprit  d'orgueil  et  d'indocilité ,  qui 
lui  fit  juger ,  condamner  et  transgresser  la  défeikse  que 

•  Job.  r.  H.  —  ^  Issïf  iO.  —  "  Rom.,  1 1 . 
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son  ci*éateur  et  son  bienfaiteur  lui  avuit  faite  ;  mais  noas 
avons  bien  enchéri  sur  lui.  Il  ne  savait  pas  critiquer  les 
ouvrages  de  Dieu ,  il  ne  savait  pas  blasphémer ,  il  con- 
fessait qu'il  avait  été  séduit  ;  il  montrait  la  séductrice. 
11  ne  disait  pas  à  Dieu,  comme  ses  descendants  :  «  C'est 
avec  bien  peu  de  sagesse  que  vous  m'avez  fait.  »♦  Adam 
n*était  qu'un  apprenti  en  irréligion  :  Rudis  adkuc  hœre- 
ficus  fuit. 

Si  Dieu  est  bon  ,  dit  Marcion  (c.  5,6),  s'il  connut  l'a- 
venir, s'il  est  tout-puissant,  comment  a-t-il  pu  arriver 
(]ue  l'homme ,  fait  à  son  image  et  à  sa  ressemblance ,  ait 
été  séduit  par  le  diable ,  ait  mérité  la  mort  en  transgres- 
sant sa  loi  ?  Bon ,  il  a  dii  vouloir  que  cela  n'arrivât  point; 
conîiaissant  laveinV,  il  a  vu  que  cela  arriverait  ;  tout- 
puissant,  il  a  pu  l'empêcher.  Puisque  le  péché  est  ar- 
rivé ,  il  faut  doîK;  que  Dieu  manque  ou  de  bonté ,  ou  de 
prescience ,  ou  de  puissance. 

Je  tirerai  ma  preuve  de  ses  œuvres ,  répond  Tertullien  ; 
c'est  la  meilleuie  de  toutes  les  preuves.  Or,  les  œuvres  de 
Dieu ,  c'est  l'univers  rempli  de  biens ,  rempli  de  mer- 
veilles ;  cet  univers ,  produit  de  rien  ,  prouve  invincible- 
njent  la  puissance  du  Créateur ,  sa  bonté ,  sa  prescience 
même ,  qui  d'ailleurs  a  autant  de  garants  qu'il  y  a  de 
prophètes.  En  créant,  en  ordonnant  les  différentes  par- 
ties de  l'univers,  Dieu  prévoyait  nécessairement  l'effet 
<|ui  devait  en  résulter,  et  ce  n'est  qu'en  le  prévoyant  qu'il 
a  pu  les  ordonner  ;  il  prévit  indubitablement  la  désobéis- 
sance de  nos  premiers  pères ,  puisqu'il  voulut  \m  opposer 
comme  une  barrière  la  crainte  de  la  mort.  Le  péché  ne 
saurait  donc  être  attribué  au  défaut  d'aucune  de  ces  per- 
fections en  Dieu.  Il  ne  reste  donc  qu'à  en  chercher  l'ori- 
gine dans  la  nature  et  la  constitution  de  l'iiomme. 

Dieu  a  créé  l'homme  à  sa  ressemblance ,  et  cette  res- 
semblance paraît  surtout  en  ce  qu'il  l'a  fait  libre  et  maî- 
tre de  sa  volonté.  La  défense  que  Dieu  fit  au  premier 
homme ,  la  menace  de  mort  en  cas  de  désobéissance, 
prouvent  que  l'homme  était  libre  d'obéir  ou  de  désobéi^*- 
Les  lois  port«*es  dan^  U  ^wUe  \>îvv  \ç  Spiçneur ,  qui  ••  a  mis 
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devant  l'homme  le  bien  et  le  mal ,  la  vie  et  la  mort  ;  •* 
ses  exhortations  comme  ses  menaœs,  tout  cela  prouve  ma- 
nifestement qneThomme  est  né  libre  d'observer  la  loi  ou 
de  la  violer.  C'est  donc  au  libre  arbitre  de  l'homme  qu'il 
faut  imputer  le  mal. 

Mais ,  objecte-t-on  (c.  7,8),  dès  que  le  don  du  libre 
arbitre  devait  être  si  fatal  à  l'homme ,  Dieu  n'aurait  pas 
dû  le  lui  faire.  Je  soutiens  au  contraire  que  ce  don  là  est  un 
effet  de  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu .  Il  fallait  que  Dieu 
iut*connu  ;  il  fallait  qu'il  y  eût  de  ses  ouvrages  capables 
et  dignes  de  le  connaître  :  qui  en  est  plus  digne  que  l'être 
produit  du  souffle  de  Dieu  même ,  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance  Dieu  étant  libre,  son  image  devait  l'être  ; 
mais  comme  l'image  ne  peut  atteindre  la  perfection  de  son 
divin  original ,  comme  elle  n'est  que  le  souffle  de  Dieu  et 
non  sa  substance,  elle  est  nécessairement  défectueuse  par 
quelque  endroit;  elle  est  capable  d'abuser  de  sa  liberté  ; 
en  un  mot  elle  n'est  pas  impeccable ,  parce  qu  elle  n'est 
pas  Dieu.  L'homme  créé  pour  être  le  maître  de  l'univers, 
devait  surtout  être  le  maître  de  lui-même.  Dieu  seul  est 
bon  par  sa  nature  ;  il  est  par  sa  nature ,  par  son  essence , 
par  tout  ce  qu'il  est.  L'homme,  au  contraire,  n'a  rien  que 
ce  qu'il  a  reçu;  il  n'était  bon  que  parce  que  son  auteur, 
l'auteur  de  tout  bien ,  l'avait  fait  tel  ;  pour  que  sa  bonté 
devînt  propre,  et  passât  en  quelque  sorte  en  nature,  pour 
qu'il  pût  mériter,  il  fallait  qu'en  vertu  de  son  libre  arbitre, 
il  choisît  de  lui-même  le  bien  en  rejetant  le  mal.  Sans  cette 
liberté ,  faible  contre  le  mal ,  entraîné  par  le  bien ,  il  n'eût 
été  ni  vertueux  ni  criminel ,  il  n'eût  été  que  vil  esclave  du 
vice  et  de  la  vertu,  indigne  de  récompense  ainsi  que  de 
châtiment  :  une  nécessité  insurmontable  eût  fait  tout ,  la 
volonté  n'eût  rien  fait.  Dieu  lui  impose  des  lois,  Dieu  l'a- 
vertit qu'il  le  jugera  :  ces  lois,  ce  jugement  supposent 
nécessairement  dans  l'homme  la  faculté  de  se  déterminer 
librement  au  bien  et  au  mal ,  d'obéir  et  de  désobéir  à  la 
loi,  autrement  ces  lois  seraient  absurdes,  ce  jugement 
injuste. 

yous  avons  vu  que  la  boulé  oV  \«k  '^.'A'j^^^ç  \<;ï\^«" 
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avaient  conspiré  à  faire  l'homme  libre;  cela  doit  nous  suf- 
fire. Nous  ne  devons  pas  nous  laisser  ébranler  par  les 
suites  et  l'abus  de  cette  liberté  ,  entièrement  contraires 
au  dessein  de  Dieu ,  et  qui  ne  peuvent  être  imputés  qu'à 
l'homme.  La  bonté  de  Dieu ,  dont  tous  les  ouvrages  sont 
nécessairement  bons,  n'a  pu  rien  produire  de  mal  ; 
l'homme  seul  doit  s'accuser  et  se  condamner  ;  c'est  fiiute 
d'avoir  réfléchi  sur  les  desseins  de  Dieu  et  sur  la  nature 
de  l'homme  ,  qu'on  ose  faire  des  reproches  au  Créateur. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  tout  est  à  couvert  d&ns 
Dieu ,  sa  bonté ,  sa  sagesse ,  sa  prescience ,  sa  puissance. 
Dieu  est  ferme  et  invariable  dans  ses  desseins  ;  ayant ui^ 
fois  donné  à  l'homme  le  Ubre  arbitre,  il  a  dû  lui  en  laisser 
faire  usage ,  sans  que  sa  prescience  qui  prévoyait  Tabus , 
et  sa  puissance  qui  pouvait  le  prévenir ,  y  missent  ob- 
stacle ;  autrement  il  eût  changé  ,  il  eût  détruit  l'ouvrage 
de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté. 

Supposons  que  sa  prescience  et  sa  puissance  eussent 
empêché  l'abus ,  et  par  conséquent  l'exercice  de  la  liberté 
humaine ,  qu'il  eût  éloigné  Adam  de  l'arbre  fatal,  chassé 
le  serpent  séducteur,  lorsqu'il  allait  aborder  Eve  ;  quels 
reproches  ne  vous  croiriez-vous  pas  en  droit  de  lui  faire  ? 
Vous  le  taxeriez  de  faiblesse,  de  légèreté ,  d'inconstance , 
de  manque  de  prévoyance.  S'il  a  donné  le  libre  arbitre , 
pourquoi  s'y  oppose- 1- il  ensuite  î  et  s'il  s'y  oppose ,  pour- 
quoi l'a-t-il  donné  ?  L'homme  seul  eût  été  coupable  en 
violant  la  loi  qui  lui  était  imposée;  mais  le  législateur  n'eût 
pas  dû  la  révoquer  lui-même ,  renverser  l'ordre  qu'il  ve- 
nait d'établir. 

En  un  mot ,  tout  ce  que  vous  auriez  dit  contre  le  Créa- 
teur ,  contre  son  inconstance ,  son  opposition  à  lui-même, 
dites-le  donc  pour  lui ,  pour  sa  fermeté ,  sa  fidélité ,  sa 
puissance,  où  brillent  et  sa  sagesse  et  sa  bonté.  Non  con- 
tent d'avoir  donné  la  vie  à  l'homme ,  il  lui  avait  com- 
mandé de  bien  vivre ,  en  se  conformant  à  sa  loi  ;  et  loin 
de  l'avoir  créé  pour  la  mort ,  il  veut  le  rappeler  à  la  vie  ; 
il  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur,  mais  sa  conversion. 
Jl  avait  mis  l'homme  dans  vm  Ç'VvsA.  Ae  w  ,  ^VVWx\auve 
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s'est  lui-même  donné  la  mort  ;  et  ce  n'a  été  ni  par  faiblesse 
ni  par  ignorance,  en  sorte  qu'on  ne  saurait  rien  imputer 
à  Dieu  :  ni  le  péché  ;  Dieu  l'avait  défendu ,  il  Ta  con- 
damné ,  puni  et  effacé ,  l'homme  seul  s'en  est  rendu  cou- 
pale  par  l'abus  de  sa  liberté  :  ni  la  mort  ;  Dieu  l'en  avait 
menacé  pour  qu'il  s'en  préservât  ;  l'homme  l'a  méritée 
par  sa  désobéissance  volontaire.  Jamais  Dieu  n'eût  mis 
l'homme  sous  le  joug  de  la  loi,  s'il  ne  lui  eût  donné  la  force 
de  le  porter.  Jamais  il  n'eût  menacé  le  transgresseur ,  si 
la  transgression  eût  pu  être  excusée.  Adam ,  l'image  et 
la  ressemblance  de  Dieu,  n'était  pas  inférieur  à  son  ad- 
versaire .  l'ange  rebelle  et  dégradé  ;  aussi  tous  les  jours 
avec  cette  même  Uberté  qui  a  péché  dans  Adam,  l'homme 
triomphe  de  l'ennemi  du  salut,  et  accomplit  la  loi  divine. . . 
Quelle  gloire  pour  l'homme  de  vaincre  son  vainqueur  ! 
Mais  cet  esprit  pervers  et  séducteur  et  donc  l'ouvrage  de 
Dieu  ?  Dieu ,  il  est  vrai ,  l'avait  créé ,  mais  brillant  de 
gloire  ,  orné  de  la  justice  et  de  la  sainteté.  Lui  seul  s'est 
perverti ,  s'est  dégradé  par  l'abus  coupable  de  sa  liberté; 
Dieu  l'avait  fait  ange ,  il  s'est  fait  démon.  Ainsi  il  est  dé- 
montré et  il  est  incontestable  que  tout  le  bien  vient  du 
Créateur ,  tout  le  mal  de  la  créature  libre  et  rebelle  et  à 
son  Créateur, 

Jusqu'à  la  chute  de  l'homme  (  c.  n  ) ,  Dieu  ne  parut  que 
bon  ;  depuis  il  se  montra  juge  sévère  ,  cruel  même ,  disent 
les  Marcionites.  Alors  la  femme  est  condamnée  à  enfan- 
ter dans  la  douleur  ,  et  à  être  assujettie  à  son  mari ,  elle 
qui  auparavant  lui  avait  été  donnée  pour  compagne ,  qui 
avuit  vu  avec  plaisir  son  Créateur  les  bénir  tous  deux,  eu 
leur  disant  :  ••  Croissez  et  multipliez.  "  La  terre  est  mau- 
dite ,  elle  était  bénie  auparavant  ;  elle  se  hérisse  de  ronces 
et  d'épines,  auparavant  elle  ne  portait  que  des  plantes 
utiles  et  des  fruits  agréables.  L'homme  ne  gagne  plus  sou 
pain  qu'à  force  de  travail  et  à  la  sueur  de  son  front  ;  aupa- 
ravant il  vivait  sans  peine  de  tous  les  fruits  que  lui  offrait 
le  jardin  du  paradis  l'homme  est  condamné  à  rentrer  dans 
la  terre  d'où  il  venait  de  sortir,  à  subir  la  mort,  lui  qui 
était  destiné  à  vivre  toujours.  Il  est  co\ivçt\,4fô\^^^x5»w%^>^- 
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paravant  il  était  nu  sans  s'en  apercevoir.  En  un  mot,  la 
bonté  de  Dieu  a  précédé  ;  il  la  tire  de  son  fonds  ;  la  sévé- 
rité a  suivi  ;  c*est  nous  qui  l'avons  provoquée. 

Attaquez  donc  dans  Dieu  la  qualité  de  juge  ,  vous  qui 
avez  imaginé  un  Dieu  qui  n'a  que  de  la  douceur  -et  de  la 
bonté.  Mais  ce  fantôme  de  Dieu  est  un  être  faible ,  pervers 
et  nul ,  et  qui  donne  des  lois ,  établit  un  ordre  qu'il  ne  sait 
ni  soutenir ,  ni  venger ,  puisqu'il  ne  juge  point.  Vous  osez 
censurer  Dieu  comme  juge;  vous  devez  donc  canoniser 
l'injustice  qui  est  un  bien,  dès  que  la  justice  est  un  mal. 
Mais  si  vous  êtes  forcés  d'avouer  que  l'injustice  est  \m  mal, 
un  très-grand  mal ,  vous  l'êtes  aussi  de  reconnaître  que  la 
justice  est  un  très- grand  bien.  Des  qualifications  contraires 
conviennent  nécessairement  à  des  vices  et  à  des  vertus 
diamétralement  contraires. 

La  justice  est  non-seulement  très-bonne ,  et  par  consé- 
quent une  espèce  de  bonté  ;  elle  est  encore  le  rempart  et 
le  flambeau  de  la  bonté;  la  bonté  cesse  de  l'être,  si  la 
justice  cesse  de  l'accompagner  et  de  la  guider.  Rien  de  ce 
qui  est  injuste  ne  saurait  être  bon,  et  tout  ce  qui  est  juste 
est  nécessairement  bon. 

Si  la  bonté  (c.  12) ,  est  inséparable  de  la  justice ,  la 
chimère  d'un  Dieu  qui  ne  serait  que  bon,  comme  d'un 
Dieu  qui  ne  serait  que  juste ,  s'évanouit  nécessairement. 
La  bonté  et  la  justice  de  Dieu  brillent  également  dans  tous 
ses  ouvrages.  La  justice  de  Dieu ,  sans  doute,  ne  vient 
pas  de  l'injustice  de  l'homme.  Dieu  n'a  pu  être  sans  sa 
justice  ;  toutes  les  perfections  dans  lui  sont  essentielles 
et  éternelles;  mais  depuis  le  péché  de  l'homme,  la  jus- 
tice divine  a  eu  des  fonctions  particulières. 

Depuis  que  le  mal  est  entré  dans  le  monde  (p.  13),  que 
la  bonté  de  Dieu  a  été  blessée,  sa  justice  a  dirigé  sa  bonté. 
Elle  Ta  offerte  à  ceux  qui  en  étaient  dignes,  l'a  refusée 
aux  indignes,  l'a  ôtée  aux  ingrats,  l'a  vengée  de  ses  en- 
nemis. Elle  juge,  elle  condamne,  elle  punit  :  ses  juge- 
ments, ses  punitions,  la  terreur  qu'ils  inspirent,  sont  un 
frein  contre  la  licence ,  un  encouragement  à  la  vertu. 
I  Quelque  recommandab\ç  c\\\e  '&o\V\^  n  ^xVql  \^^\  <^^-\»ft\svç , 
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en  serait-ce  assez  pour  lui  acquérir ,  du  moins  pour  lui 
«•onserver  beaucoup  de  partisans,  si  on  pouvait  s'en  écar- 
ter impunément  ?  Contre  tant  de  pièges  semés  sur  la  route 
(le  la  vertu,  contre  tant  d'attraits  au  mal,  la  crainte  des 
jugements  de  Dieu  n'est-elle  pas  nécessaire  sur  les  ca- 
ractères même  les  plus  révoltés  contre  le  bien ,  les  plus 
tînclins  au  mal?  La  voie  du  vice  est  la  voie  large,  et  de 
tout  temps  la  plus  fréquentée  ;  mais  ne  le  serait-elle  j^as 
encore  plus,  si  on  était  sûr  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  en 
la  suivant  ?  Le  Dieu  juste  fait  retentir  à  nos  oreilles  les 
plus  terribles  menaces ,  à  peine  suffisent-elles  pour  nous 
intimider,  pour  sauver  notre  innocence.  Que  serait-ce 
donc  ç'il  gardait  un  silence  éternel  1  Prétendez-vous  que 
la  justice  de  Dieu  est  un  mal ,  tandis  qu'elle  s'oppose  si 
vigoureusement  au  mal  ?  Nierez-vous  qu'elle  soit  un  bien, 
tandis  qu'elle  seule  commande  efficacement  le  bien  ?  Ai- 
meriez-vous  un  Dieu  tel  que  les  passions  le  voudraient, 
qui  favorisât  ou  tolérât  le  crime?  Appelleriez-vous  un 
Dieu  bon ,  celui  qui  rendrait  tous  les  hommes  méchants 
par  l'assurance  de  l'impunité  ? 

Un  Dieu  bon  est  nécessairement  un  Dieu  qui  ordonne 
et  qui  exige  le  bien.  Un  Dieu,  à  moins  que  lui-même  ne 
soit  souillé  par  le  crime,  est  l'ennemi  du  crime  ;  s'il  en  est 
l'ennemi,  il  le  poursuit  et  le  punit..  Rien  dans  tout  cela  ne 
déroge  à  la  bonté  de  Dieu ,  puisqu'il  n'est  tout  cela  que 
pour  notre  bien. 

C'est  dans  notre  croyance  seule  qu'il  se  montre  véri- 
tablement tout- puissant  ;  puissant  pour  récompenser, 
puissant  pour  punir.  Vous  le  dépouillez  d'une  partie  de 
sa  puissance ,  si  vous  ue  lui  attribuez  que  le  pouvoir  de 
faire  du  bien.  Je  ne  saurais  même  attendre  avec  certitude 
de  récompense  de  sa  part,  si  vous  dites  qu'il  ne  peut  que 
récompenser.  La  punition  du  crinie  suit  nécessairement 
la  récompense  de  la  vertu  ;  celui  qui  ne  peut  pas  le  pre- 
mier, ne  pourra  pas  non  plus  le  second.  L'idée  de  la  jus- 
lice  est  renfermée  essentiellement  dans  l'idée  de  la  Divi- 
nité. 

Dieu  est  à  la  fois  père  et  maître  ;  pcrc  par  sa  elémeueCv 
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maître  par  sa  loi  :  père  par  sa  puissance  bienfiEÙsante, 
mcdtre  par  sa  puissance  sévère  ;  comme  père,  infiniment 
aimable;  comme  maître  infiniment  redoutable  :  aima- 
ble, parce  qu'il  préfère  la  miséricorde  au  sacrifice  ;  re- 
doutable, parce  qu'il  ne  souffre  point  le  péché;  aimable, 
parce  qu'il  veut  le  repentir  du  pécheur  et  non  pas  sa  mort; 
redoutable  parce  qu'il  ne  pardonne  point  au  pécheur  im- 
pénitent. Aussi  la  loi  dit  tout  ensemble  :  «  Vous  aimerez 
Dieu  et  vous  le  craindrez  ;  «  l'un  est  pour  le  fidèle,  l'au- 
tre pour  le  rebelle. 

.  Le  même  Dieu  (c.  14)  est  tout  à  tous;  il  frappe,  il  gué- 
rit ;  il  donne  la  mort  et  il  rend  la  vie  ;  il  hunnilie  et  il 
glorifie  ;  il  crée  le  mal  et  il  fait  la  paix.  Mais  de  là  l'héré- 
tique prend  occasion  de  nous  reprocher  que  notre  Dieu 
dit  lui-même,  qu'il  est  auteur  du  mal.  Il  faut  démêler  l'é- 
quivoque du  mot  ma/,  et  la  difficulté  s'évanouira. 

Il  y  a  deux  sortes  de  maux;  les  maux  qui  sont  des 
crimes ,  et  les  maux  qui  sont  les  peines  des  crimes.  Nous 
distinguons  avec  soin  deux  choses  si  différentes ,  que  nos 
adversaires  ont  intérêt  de  confondre.  Les  maux  crimes , 
c'est  le  diable  qui  en  est  le  père  ;  les  maux  peines,  Dieu  en 
est  l'auteur.  Les  uns  sont  les  fruits  d'une  iniquité ,  les 
autres  sont  des  actes  de  la  justice  de  Dieu,  qui  punit  des 
maux  criminels  par  des  maux  justes. 

Dieu  se  dit  l'auteur  de  ces  derniers  maux  qui  sont  infli- 
gés par  un  juge  vengeur  ;  ce  sont  à  la  vérité  des  maux 
par  rapport  aux  méchants  qui  les  souffrent ,  et  qui  con- 
damnent de  véritables  biens  comme  des  maux;  mais  ce 
sont  en  eux-mêmes,  et  à  parler  exactement,  des  biens, 
puisqu'ils  sont  justes ,  qu'ils  vengent  la  vertu  et  châtient 
le  vice  ;  par  conséquent  ils  sont  dignes  de  Dieu. 

Si  vous  le  niez ,  prouvez  donc  qu'ils  sont  injustes, 
prouvez  que  c'estinjustement  que  l'homme,  transgresseur 
et  contempteur  de  la  loi  divine ,  est  puni  ;  que  c'est  injus- 
tement que  les  désordres  et  l'impénitence  des  hommes 
ont  fait  tomber  du  ciel  et  les  eaux  du  déluge  et  des  feux 
dévorants  ;  que  c'est  injustement  que  l'Egypte,  livrée  aux 
swpez'stitions  les  plus  hotvtevise?^  et  le^  ^Uis,  criminelles , 
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adorant  ses  crocodiles  et  méprisant  le  vrai  Dieu,  persécu- 
trice du  peuple  de  Dieu,  a  été  frappée  de  ces  dix  plaies  fa- 
meuses. Si  Dieu  a  souvent  châtié  son  propre  peuple,  c'est 
que  son  peuple  était  ingrat  et  rebelle. 

En  un  mot,  pouf  condamner  Dieu ,  juge  et  vengeur  du 
crime  et  de  l'injustice,  il  faut  que  vous  justifiiez  le  crime  et 
l'injustice. 

EIxaminez(c.  15) la  conduite  du  souverain  juge;  prou- 
vez ,  si  vous  pouvez ,  qu'il  est  injuste ,  qu'il  a  puni  des 
crimes  qui  n'existaient  point  ;  sinon  dès  que  ses  juge- 
ments sont  justes  et  ses  châtiments  mérités,  sa  sévérité 
même  est  juste  et  louable ,  et  toutes  ses  suites,  la  colère 
et  la  jalousie,  ce  que  vous  appelez  cruauté.  Vous  ne  con- 
damnez pas  un  chirurgien ,  vous  ne  condamnez  point  les 
instruments  dont  il  se  sert  pour  couper  et  pour  brûler,  et 
sans  lesquels  il  ne  peut  exercer  son  art  ;  mais  condamnez- 
le  s'il  coupe  ou  s'il  brûle  mal  à  propos  et  sans  nécessité. 
Appliquez  ceci  aux  jugements  de  Dieu. 

Nous  avons  été  instruits  à  l'école  des  prophètes  et  de 
Jésus-Christ  et  non  pas  à  celle  d'Épicure  ni  des  autres 
philosophes.  C'est  pourquoi  nous  sommes  bien  éloignés  de 
penser  que  la  Divinité  ne  prend  aucun  soin  des  choses 
humaines. 

«  Mais,  nous  disent  les  hérétiques ,  si  Dieu  a  de  la  co- 
lère, de  la  jalousie ,  s'il  se  venge ,  il  est  donc  changeant, 
corruptible  et  mortel.  «  Ces  raisonnements  n'eflfraient  pas 
les  chrétiens,  qui  croient  en  un  Dieu  mort,  et  néanmoins 
vivant  éternellement.  Mais  quelle  extravagance  de  juger 
de  Dieu  par  l'homme ,  de  transporter  à  la  Divinité  nos 
passions  et  nos  faiblesses  !  Ne  nous  laissons  pas  tromper 
par  la  ressemblance  des  noms.  Il  y  a  autant  de  différence 
entre  les  sentiments  de  Dieu  et  ceux  des  hommes,  qu'il  y 
en  a  entre  leurs  natures.  C'est  ainsi  qu'on  attribue  à  Dieu 
des  yeux,  des  bras,  des  oreilles,  quoiqu'il  ne  puisse  y  avoir 
rien  de  semblable  dans  Dieu.  Il  suffit  de  réfléchir  que  Dieu 
est  le  créateur  des  hommes,  pour  éloigner  de  lui  tout  ce 
qui  ressent  l'imperfection  et  la  mortalité  humaine  :  Dieu 
a  sans  doute  toutes  les  bonnes  qualités  de  Vhomuve  ,  \»a\^ 
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lie  la  manière  qui  convient  à  l'être  parfait  et  éternel,  saii$ 
émotion,  sans  changement ,  sans  altération .  C'est  ainsi 
que  son  courroux ,  son  indignation  ,  sa  jalousie  s'enflam- 
ment contre  les  ingrats,  les  superbes,  contre  tous  les  mé- 
chants. Ainsi  est-il  compatissant  pour  les  faibles ,  patient 
il  l'égard  des  pécheurs,  juste  pour  tous ,  généreux  et  ma- 
gnifique pour  les  bons. 

Les  Marcionites  (c.  17)  ne  veulent  pas  reconnaître  dans 
le  mênrle  Dieu,  avec  la  souveraine  justice,  cette  bonté  uni- 
verselle qui  fait  pleuvoir  sur  les  bons  et  sur  les  méchants . 
qui  fait  lever  le  soleil  sur  les  justes  et  sur  les  injustes.  En 
vain  Marcion  a-t-il  voulu  effact^r  de  l'Evangile  ce  témoi- 
gnage que  le  Christ  rend  au  Créateur.  Qu'il  l'efface  donc 
aussi  de  tout  l'univers  où  il  est  gravé  ;  qu'il  l'efface  du 
cœur  de  chacun  de  nous,  où  nous  le  lisons.  Cette  même 
patience,  que  nie  Marcion,  l'attend  et  le  jugera.  Que 
d'exemples  de  patience  et  de  miséricorde  ne  nous  four- 
nissent pas  les  livres  saints  ! 

Cette  loi  ancienne  (1.  iv,  c.  14),  que  vous  attaquez  avec 
tant  d'acharnement,  que  vous  soutenez  l'ouvrage  du  mau- 
vais principe,  est  remplie  de  préceptes  de  justice,  d'hon- 
nêteté ,  de  pudeur,  de  bonté  même  et  de  bienfaisance.  Et 
ne  dites  pas  qu'elle  ait  rien  emprunté  des  lois  humaines; 
avant  Lycurge  et  Solon,  était  Moïse,  était  Dieu  ,  auteur 
de  cette  loi.  Dans  cette  loi  tous  les  devoirs,  toutes  les  ver- 
tus sont  prescrites ,  tous  les  crimes  défendus.  «  Vous  ne 
tuerez  point;  vous  ne  commettrez  point  d'adultère  ;  vous 
ne  porterez  point  faux  témoignage  ;  vous  ne  désirerez  rien 
contre  la  justice  et  la  chasteté;  vous  aimerez  votre  pro- 
chain comme  vous-même.  Tous  les  sept  ans  vous  mettrez 
en  liberté  vos  esclaves  ;  vous  abandonnerez  aux  pauvres 
le  produit  de  vos  terres.  «  Les  animaux  mêmes  ne  sont 
pas  oubliés ,  non  pas  pour  eux-mêmes  sans  doute ,  mais 
pour  accoutumer  nos  cœurs  à  la  douceur  et  à  la  compassion 
envers  nos  semblables.  Je  ne  finirais  pas  si  j'entreprenais 
de  rapporter  toutes  les  maximes,  tous  les  préceptes  de  la 
loi  sur  la  bienfaisance  et  l'amour  du  prochain.  C'est  pour- 
guoi  le  Christ  a  dit  que  la  loi  et  les  prophètes  étaient  ren- 
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fermés  dans  les  préceptes  de  l'amour  de  Dieu  et  de  l'a- 
mour du  prochain. 

Mais  (1.  II,  c.  18),  je  dois  justifier  la  loi  dans  les  points 
où  elle  est  attaquée.  La  loi  du  talion,  «  œil  pour  œil,  dent 
pour  dent,  »»  n  avait  pas  été  portée  pour  autoriser  à  rendre 
le  mal  pour  le  mal,  mais  pour  prévenir  et  réprimer  la  vio- 
lence par  la  terreur.  Comment  persuader  à  un  peuple 
grossier  et  incrédule  d'attendre  la  vengeance  du  Seigneur, 
selon  l'oracle  du  prophète  :  •♦  La  vengeance  m'appartient, 
et  je  l'exercerai  dans  le  temps*  ?  •♦  La  seconde  injure  per- 
mise empêchait  la  première,  et  par  conséquent  n'avait 
point  lieu  elle-même.  Rien  de  si  effrayant  pour  l'agres- 
seur et  de  si  capable  de  le  contenir,  que  l'assurance  d'être 
traité  comme  lui-même  aurait  traité. 

Qu'on  ne  cherche  (1.  iv,  c.  16)  plus  à  opposer  la  loi  an- 
cienne à  la  nouvelle  ;  le  but  et  l'esprit  de  ces  deux  lois  est 
le  même  sur  le  pardon  des  injures.  Jésus-Christ,  en  inter- 
disant absolument  la  vengeance,  et  en  disant  :  «  Que  celui 
qui  a  été  frappé  sur  une  joue  présente  l'autre,  •»  ne  com- 
mande rien  de  contraire  à  la  loi  du  Créateur.  N'avait-elle 
pas  dit  aussi  :  «  Ne  rendez  à  personne  le  mal  pour  le  mal  *? 
Que  personne  ne  se  ressouvienne  du  mal  qu'il  a  reçu  de 
son  prochain  ^  ?  •»  Si  elle  défend  jusqu'au  souvenir  de  l'in- 
jure, à  plus  forte  raison  défend-elle  la  vengeance.  Mais  la 
loi  qui  avait  à  conduire  des  hommes  dont  le  caractère  et  la 
foi  n'étaient  pas  les  mêmes,  a  dû  parler  de  différentes 
manières.  Elle  apaisait  l'IsraéUte  religieux,  en  lui  fai- 
sant attendre  la  vengeance  du  Seigneur;  elle  effrayait  le 
juif  indrédule ,  en  lui  montrant  la  vengeance  humaine 
prête  à  tomber  sur  lui.  En  un  mot ,  la  représaille  n'était 
permise  que  pour  arrêter  ceux  que  la  foi  d'un  Dieu  ven- 
geur ne  pouvait  contenir.  Au  reste,  l'une  ou  l'autre  loi 
n'interdisent  la  vengeance  que  par  la  raison  que  Dieu  se 
l'est  réservée;  sans  cela  la  patience  del'ofïiensé  serait  une 
faiblesse  funeste,  enhardirait  les  méchants  à  offenser  sans 
retenue.  Si  Dieu  ne  vengeait  pas,  il  aurait  dû  permettre 

»Ecclés.,  28.  —  2  Zach.,  7.  8. 

»  La  vulgate  a  traduit  difTéremment  le  passage  du.çvo^jKKe;  vciaLva  wiiM'i 
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la  vengeance  ;  puisqu'il  ne  la  permet  point,  e*est  qu'il  In 
tirera  lui-même. 

Si  la  loi  défend  quelques  viandes  (1.  ii,  c.  18),  si  elle 
déclare  immondes  quelques  animaux,  quoique  bénis  dès 
Torigine  du  monde ,  son  dessein  est  d'exercer  la  tempé- 
rance, de  mettre  un  frein  à  cette  gourmandise  qui  regret- 
tait les  concombres  et  les  melons  de  l'Egypte ,  tandis 
qu'on  lui  servait  le  pain  des  anges.  On  voulait  prévenir 
l'incontinence  et  le  libertinage  ,  suites  ordinaires  de  Tin- 
tempérance  :  c'était  aussi  pour  éteindre  en  partie  la  soif 
de  l'or,  en  ôtant  le  prétexte  du  besoin  des  richesses  pour 
une  nourriture  recherchée  et  sompteuse  ;  enfin  pour  for- 
mer l'homme  à  jeûner  pour  Dieu ,  et  à  se  contenter  des 
aliments  les  plus  communs. 

Quand  à  ce  long ,  embarrassant  et  minutieux  détail  de 
cérémonies  et  de  sacrifices,  Dieu  fait  entendre  clairement 
ce  qu'il  en  pense  dans  plusieurs  endroits ,  lors ,  par 
exemple ,  qu'il  dit  :  «  Qu'ai-je  besoin  de  la  multitude  de 
vos  victimes?  est-ce  donc  là  ce  que  j'ai  désiré  de  vousî- 
Dieu,  qui  connaissait  le  penchant  de  son  peuple,  à  l'ido- 
lâtrie, voulut  l'en  détourner,  l'attacher  à  la  vraie  religion, 
par  les  mêmes  observances  qui  étaient  en  usage  chez  les 
idolâtres. 

Il  se  proposait  aussi  (  1.  ii,  c.  19  )  de  dompter,  par  des 
pratiques  gênantes  et  multipliées,  des  esprits  grossiers  et 
indociles,  11  voulait  par  ses  rites  religieux  si  diversifiés,  et 
répétés  en  tant  de  circonstances,  le  retenir  sans  cesse  en 
sa  présence,  l'accoutumer  à  méditer  jour  et  nuit  cette  loi 
divine,  la  source  à  la  fois  du  bonheur,  de  la  gloire  et  de 
l'innocence  de  l'homme.  Je  ne  parle  pas  des  sens  mysti- 
ques d'une  loi  toute  en  figure  et  en  prophéties. 

De  plus ,  ces  prophètes  sont  pleins  de  maximes  et  de 


lisons  dans  la  loi  même  :  u  Ne  cherchez  pas  la  vengeance,  oubliez  les  b- 
jures,  n  Du  reste,  un  moyen  simple  et  abrégé  de  justifier  le  talion,  c'est  de 
dire  afec  de  savants  commentateurs,  que  la  loi  n'autorisait  pas  les  partim- 
liers  à  Texécuter  et  à  se  faire  ainsi  justice  à  eux-mêmes ,  mais  les  seuls 
magistrats.  C'est  même  le  sens  que  présente  de  lui-même  le  texte  de  ia 
Joi.  (  Lév.  cbap.  24  ;  Deut.,  chap.  19.)  [Note  de  l'albé  de  Gourcy.) 
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préceptes  dignes  de  Dieu,  et  qui  démontrent  que  le  Dieu 
de  la  loi  et  des  prophètes  ne  peut  être  que  le  bon  princi- 
pe :  «  Extirpez  l^iniquité  de  votre  cœur,  rendez  justice  à 
tous  ;  protégez  la  veuve  etTorphelin  ;  partagez  votre  pain 
avec  celui  qui  a  faim  ;  recevez  chez  vous  celui  qui  n'a  pas 
d'asile,  couvrez  celui  qui  est  nu ,  ne  méprisez  pas  votre 
semblable  ;  mettez  un  frein  à  votre  langue  ;  éloignez -vous 
du  mal  et  faites  le  bien  ;  fuyez  les  méchants  et  les  impies  ; 
recherchez  la  compagnie  des  hommes  religieux  et  crai- 
gnant Dieu  ;  mettez  votre  confiance  en  Dieu,  plutôt  que 
dans  aucun  prince  de  la  terre,  et  tout  vous  réussira  ;  cher- 
chez la  paix,  conservez-la  précieusement  ;  si  la  colère 
vous  surprend ,  n'y  persévérez  pas  ;  qu  il  est  doux ,  qu'il 
est  heureux  pour  des  frères  d'habiter  ensemble,  occupés 
sans  cesse  à  étudier  la  loi  divine  !  Le  juste,  semblable  à 
un  arbre  planté  sur  le  bord  d'un  ruisseau ,  portera  ses 
fruits  dans  le  temps  et  ne  perdra  pas  une  de  ses  feuilles  ; 
celui  qui  a  le  cœur  et  les  mains  purs,  quin'ajamais  trompé 
personne,  sera  béni  du  Seigneur  et  comblé  de  ses 
grâces  ;  l'œil  du  Seigneur  est  toujours  sur  ceux  qui  le 
craignent  et  qui  espèrent  en  lui,  il  les  délivrera  de  la  mort 
éternelle  ;  ils  ont  beaucoup  à  souffrir,  mais  le  Seigneur 
les  affranchira  pour  toujours  de  leurs  souffrances  ;  leur 
mort  sera  honorable  devant  lui  ;  il  gardera  tous  leurs  os, 
aucun  d'eux  ne  périra,  et  leurs  âmes  seront  sauvées.  »»  Je 
m'arrête.  Ce  court  échantillon  suffira  pour  faire  connaître 
la  bonté  de  notre  Dieu. 

Mais  nous  avons  (  1.  n,  c.  20  )  affaire  à  des  esprits  per- 
vers et  blasphémateurs,  qui  ne  cherchent  qu'à  répandre 
leurs  ténèbres  sur  les  perfections  de  Dieu ,  qui  brillent 
d'un  si  vif  éclat ,  et  à  les  souiller  de  leur  venin  infecte. 
Suivons-les  à  travers  les  nuages  dont  ils  s'enveloppent  ; 
montrons  au  grand  jour  ces  esprits  de  ténèbres.  •♦  Com- 
ment, disent-ils,  excuserez-vous  votre  Dieu ,  qui  com- 
mande aux  Hébreux  de  voler  les  Egyptiens  ?  »  Censeurs 
aveugles,  qui  ne  voyez  pas  que  ce  sont  les  Hébreux  qui 
sont  ici  lésés ,  et  qui  ont  à  se  plaindre  !  Rappelez-vous 
l'oppression  où  il  ont  gémi  en  Egypte,  sous  ces  maîtres 
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impitoyables ,  les  ouvrages  pénibles  et  forcés  auxquels  \U 
les  avaient  condamnés ,  les  villes  qu'ils  leur  avaient  fait 
bâtir,  sans  leur  avoir  jamais  payé  aucun  salaire  ;  et  vous 
conviendrez  que  les  vases  et  les  habits  des  Égyptiens 
sont  une  juste  mais  trop  faible  compensation.  Je  ne  parle 
pas  des  enfants  des  Hébreux,  jetés  dans  le  fleuve.  Nierex- 
vous  que  leurs  pères  eussent  le  droit  dé  les  réclamer  aux 
Égyptiens? 

Vous  vous  efforcez  (  c.  22  )  de  mettre  Dieu  en  contra- 
diction avec  lui-même ,  en  citant  de  lui  des  ordonnances 
qui  marquent  de  la  légèreté  et  de  la  variation.  *•  Il  défen* 
dait,  dites-vous,  de  travailler  le  jour  du  sabbat,  et  cepen- 
dant il  ordonna  quon  portât  l'arche  autour  de  Jéricho, 
l'espace  de  huit  jours.  »»  Pitoyable  objection!  Le  travail 
défendu  est  un  travail  profane,  mais  nullement  ce  qui  a 
rapport  à  la  religion,  ce  qui  est  ordonné  par  Dieu  même. 
La  loi  dit  expressément  :  «  Vous  avez  six  jours  pour  tra- 
vailler à  tous  vos  ouvrages  ;  mais  le  septième ,  qui  est  le 
sabbat ,  le  Seigneur  votre  Dieu  se  Test  réservé.  ••  Le 
transport  de  l'arche,  ordonné  par  Dieu  même,  ne  pouvait 
être  une  œuvre  profane  et  servile  interdite  par  la  loi  du 
sabbat  ;  c'était  une  œuvre  religieuse  qui  loin  de  profaner 
le  sabbat,  entrait  dans  sa  sanctification. 

S'il  est  défendu  (c.  22)  de  faire  aucune  image  de  tout  ce 
qui  est  dans  le  ciel ,  dans  les  eaux  et  sur  la  terre,  ce  n'est 
que  dans  le  cas  de  l'idolâtrie.  Car  on  lit  immédiatement 
après  la  défense  :  «  Vous  ne  les  adorerez  pas,  ni  ne  leur 
rendez  aucun  culte.  »  Ainsi,  ni  le  serpent  d'airain  destiné 
à  guérir  ceux  qui  avaient  été  mordus  par  les  serpents ,  et 
la  figure  d'un  grand  mystère,  ni  les  figures  de  chérubins 
qui  décoraient  l'arche  du  Seigneur,  et  qui  n'avaient  non 
plus  aucun  rapport  à  l'idolâtrie  ,  n'ont  pu  être  renfermés 
dans  la  défense. 

Si  Dieu  rejette  les  sacrifices  des  Juifd,  qu'il  avait  cepen- 
dant ordonnés,  s'il  déclare  qu'il  les  a  en  abomination,  ce 
n'est  point  légèreté  de  sa  part  ;  c'est  qu'on  les  lui  offrait 
avec  des  intentions  criminelles ,  avec  des  mains  et  un 
cœur  souillés.  Et  Dieu  ne  désire  pas  de  sacrifices  pour 
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eux-mêmes  :  *•  Je  ne  me  nourris  pas,  dit-il,  de  la  chair 
des  taureaux,  et  je  ne  bois  pas  le  sang  des  boucs.  ••  Par 
une  raison  contraire,  les  oblations  d*Abel  et  le  sacrifice 
de  Noé  lui  plurent.  Un  puissant  roi  agréera  les  dons  les 
plus  modiques ,  présentés  par  le  zèle  et  la  fidélité,  tandis 
qu'il  rejettera  tout  ce  qui  viendrait  d'une  troupe  de  fac- 
tieux et  de  rebelles. 

On  n'aurait  pas  moins  de  tort  (c.  23)  de  reprocher  à 
Dieu  de  tenir  une  conduite  différente  à  l'égard  des  mêmes 
personnes  en  des  temps  différents,  de  rejeter  ceux  qu'il 
avait  autrefois  choisis ,  comme  s'il  y  avait  de  sa  part  ou 
de  l'inconstance,  ou  défaut  de  connaissance  de  l'avenir. 
Dieu  se  comporte  en  cela  comme  un  juge  intègre ,  qui 
condamne  ou  absout  selon  le  mérite  actuel  des  personnes 
qu'il  a  à  juger.  Ainsi  Saul  est  choisi,  lorsqu'il  était  distin- 
gué par  sa  vertu  entre  tous  les  enfants  d'Israël.  Il  est  re- 
jeté, lorsque  par  sa  désobéissance  et  son  ob>tination  ,  il 
s'est  attiré  ce  châtiment.  Salomon  est  réprouvé,  lorsque 
des  femmes  étrangères  ont  égaré  le  plus  sage  des  rois,  et 
l'ont  asservi  au  culte  des  idoles. 

Que  devrait  donc  faire  notre  Dieu  pour  échapper  à  la 
censure  des  Marcionites  (c.  24)  ?  Condamner  la  vertu  k 
cause  du  vice  qui  la  souillera  un  jour,  ou  canoniser  le  vice 
par  égard  pour  des  vertus  qui  n'existent  plus  1  Que  l'hom  - 
me  soit  constant  dans  le  bien  ou  dans  le  mal.  Dieu  sera 
toujours  le  même  à  son  égard.  Change -t-il?  la  justice  de 
Dieu  exige  qu'il  le  traite  selon  que  son  changement  le 
méritera. 

Vous  opposez  l'ancien  testament  au  nouveau  (I,  m. 
c.  24et  1.  IV,  c.  14).  Vous  ne  cessez  de  décrier  les  pro- 
messes temporelles  renfermées  dans  le  premier.  Ignorez- 
vous  que  notre  Dieu ,  le  créateur  de  l'univers,  est  égale- 
ment le  maître  du  ciel  et  de  la  terre  ;  qu'il  peut  disposer 
également  des  biens  temporels  et  des  biens  éternels  ;  qu'il 
a  commencé  par  promettre  les  premiers  ,  pour  préparer 
aux  autres,  afin  que  sa  fidélité  dans  les  objets  moins  im- 
portants fiit  le  gage  de  sa  fidélité  dans  des  biens  d'un 
ordre  plus  relevé?  D'ailleurs  il  a  laissé  a\ixseicN\lex5cç'5>\'îv. 
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fonction  d'ainioncer  la  gloire  et  les  biens  terrestres.  Il  a 
réservé  à  son  fils,  et  à  son  Christ  d'annoncer  les  biens  cé- 
lestes et  divins. 

Vous  triomphez  (1.  n,  c.  24),  en  nous  objectant  une 
difficulté  que  vous  croyez  insoluble  ;  c*est  qu'on  lit  dans 
quelques  endroits  de  nos  Ecritures  que  Dieu  s*est  repenti 
de  ce  qu'il  avait  fait;  d'où  vous  inférez  que  non-seulement 
Dieu  manque  ou  de  constance  ou  de  prévoyance ,  mais 
même  qu'il  se  reproche  quelque  faute.  «  Je  me  repens,  • 
dit  le  Seigneur  à  Samuel,  «  d'avoir  établi  Saiil  roi.  » 

On  ne  prend  pas  garde  que  c'est  là  une  façon  de  parier 
énergique  que  Dieu  emploie ,  pour  reprocher  à  celui  qu'il 
rejette,  son  crime  et  son  ingratitude ,  qui  Tobligoit  à 
lui  retirer  ses  grâces.  Le  terme  de  repentir  dans  la  bou- 
che d'un  homme,  signifie,  il  est  vrai ,  le  regret  ou  d'une 
erreur,  ou  d'une  feute,  quelquefois  même  du  bien, 
mais  il  ne  saurait  avoir  ce  sens  dans  la  bouche  de  Dieu, 
qui  ne  peut  ni  se  tromper,  ni  faire  le  mal,  ni  regretter 
le  bien.  C'est  ce  que  dit  Samuel  à  Saiil  :  •«  Le  Seigneur 
vous  a  ôté  le  royaume  d'Israël,  pour  le  donner  à  un  au- 
tre, qui  en  est  plus  digne  que  vous;  et  n'espérez  pas 
qu'il  change  de  résolution.  Jamais  il  ne  lui  arrive,  comme 
à  l'homme ,  de  se  repentir.  "  Le  repentir,  en  un  mot, 
ne  peut  avoir  sa  source  que  dans  la  légèreté,  le  défaut 
de  prévoyance  ou  de  persévérance  dans  le  bien.  Une 
peut  donc  jeûnais  se  trouver  dans  Dieu  à  l'égard  de 
l'homme.  Le  repentir  appliqué  à  Dieu,  que  peut-il  donc 
signifier  ?  Rien  autre  chose  qu'un  changement  de  con- 
duite, mérité  par  le  changement  de  l'homme. 

Répondons  (c.  25)  encore  à  quelques  chiccmes  de  nos 
adversaires.  Pourquoi  Dieu  dit-il  à  Adam,  dans  le  para- 
dis :   «  Oii  êtes-vousî  »»  Il  ignorait  donc  oii  il  était! 

Le  Seigneur  ne  pouvait  pas  plus  ignorer  le  lieu  où  il 
s'était  caché,  que  le  péché  qu'il  venait  de  commettre.  Ces 
mots,  «  Où  êtes- vous,  »»  n'ont  pas  seulement  rapport  au 
lieu  ;  ils  sont  un  côftimencement  de  reproche,  et  ils  indi- 
quent l'état  affreux  où  Adam  était  tombé.  Sans  doute 
un  coin  du  jardin  ne  pouvait  être  caché  à  celui  qui  tient 
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univers  dans  sa  main,  dont  le  ciel  est  le  trône  et  la  terre 
/escabeau  ;  et  quand  Dieu  demande  à  Caïn  où  est  son 
frère  Abel,  il  avait  entendu  la  voix  du  sang  d'Abel,  qui 
criait  du  sein  de  la  terre  ;  mais  il  voulut  donner  à  Adam  le 
moyen  de  confesser  son  crime,  et  de  commencer  par  là 
à  l'expier.  Il  permit  au  contraire  que  Caïn  mit  le  comble 
an  sien  par  le  mensonge  et  par  l'endurcissement  :  aussi 
Dieu  eut  pitié  d'Adam  et  maudit  Caïn ,  et  donna  deux 
grandes  leçons  aux  pécheurs  de  tous  les  siècles. 

Pour  toutes  les  faiblesses,  indignes  de  Dieu  (c.  27). 
que  vous  reprochez  à  Jésus-Christ ,  je  dirai  en  un  mot  : 
que  Dieu  n'a  pu  se  faire  homme ,  et  converser  avec  les 
hommes,  sans  en  prendre  les  sentiments,  les  affections, 
les  faiblesses  mêmes ,  pour  tempérer  par  là  l'éclat  de  la 
majesté  divine,  que  l'œil  de  l'homme  eût  été  incapable  de 
soutenir.  Je  dis  que  Dieu  n'a  pu  se  faire  homme  sans  des- 
cendre à  des  choses  indignes  de  lui,  si  vous  voulez,  mais 
cependant  nécessaires  pour  l'homme,  et  qui  par  là  re- 
deviennent dignes  de  Dieu,  puisque  rien  n'est  plus  digne 
de  Dieu  que  le  salut  de  l'homme. 

Tout  ce  que  vous  concevez  de  grand,  de  digne  de  Dieu, 
vous  le  trouverez  en  Dieu,  le  Père,  toujours  dans  le  ciel, 
invisible,  inaccessible,  et  pour  ainsi  dire  le  ,Diéii  des  phi- 
losophes. Tout  ce  que  vous  regardez  comme  indigne  de 
Dieu  se  trouvera  dans  le  Fils,  qui  a  été  vu  et  entendu 
parmi  les  hommes,  ministre  de  son  Père, réunissant  dans 
lui  l'homme  et  le  Dieu  ;  Dieu  par  sa  puissance,  homme 
par  ses  faiblesses,  qui  donne  à  l'homme  tout  ce  qu'ilote 
à  Dieu  ;  enfin  l'opprobre  de  mon  Dieu  est  le  mystère  du 
salut  des  hommes.  Dieu  était  avec  les  hommes  comme 
leur  égal,  afin  que  l'homme  pût  agir  avec  Dieu  comme 
son  égal  ;  Dieu  s'est  fait  petit  pour  rendre  l'homme  très- 
D^nd;  Dieu  vivait  au  milieu  des  hommes,  pour  appren- 
dre à  l'homme  à  se  comporter  comme  Dieu  ;  et  partout  il 
?st  en  butte  à  vos  censures  !  Comme  juge ,  vous  trouvez 
ju'il  est  sévère  jusqu'à  la  cruauté.  Vous  voulez  qu'il  ne 
soit  que  bon,  et  sa  bonté,  son  amour  pour  les  hommes, 
vous  les  traitez  de  faiblesse  et  de  bassesse.  Il  wii  §îcv\\d.\\. 
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obtenir  voire  suffrage  ni  ddns  sa  grandeur,  ni  dans  son 
abaissement,  ni  comme  juge,  ni  comme  ami  ! 

Quoi  de  plus  honteux,  me  dit-on,  que  la  naissance  de 
votre  Dieu  (1.  ni,  c.  2)?  Déclamez  donc  tant  qu'il  vous 
plaira  contre  les  saints  et  vénérables  ouvrages  de  la  na- 
ture. Déclamez  contre  ce  que  vous  avez  été,  contre  ce  que 
vous  êtes  vous-mêmes  :  pour  moi  je  demeure  attaché  au 
Christ,  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  me  sépare  de  Jésus, 
quelles  que  puissent  être  ses  humiliations.  Par  la  raison 
même  qu'il  est  humilié,  qu'il  est  méprisé,  je  le  reconnais 
pour  mon  Christ.  Les  prophètes  nous  ont  annoncé  que  tel 
serait  le  Christ.  Sa  bassesse  prouve  sa  grandeur.  S'il  n'é- 
tait pas  faible,  s'il  n'était  pas  rassasié  d'opprobres,  ce  se- 
rait un  faux  Messie  ;  ce  ne  serait  plus  mon  Dieu. 

Nous  trouvons  (1.  iv,  c.  21)  dans  les  prophètes  un  long 
détail  des  bassesses  et  des  faiblesses  du  Christ;  à  sa 
naissance ,  avant  sa  naissance ,  pendant  sa  vie  et  à  sa 
mort ,  jusqu'à  paraître  un  vil  insecte  plutôt  qu'un  homme. 
"  Celui  qui  rougira  de  moi  devant  les  hommes,  dit-il,  je 
rougirai  de  lui  devant  mon  Père.  «  Nous  devions  être 
guéris  par  ses  plaies ,  sauvés  par  ses  opprobres  ;  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'il  s'est  abaissé,  qu'il  s'est  anéanti, 
puisque  c'est  pour  l'homme ,  son  ouvrage ,  son  image  et 
sa  ressemblance.  L'homme  qui  n'avait  pas  eu  honte  d'a- 
dorer le  bois  et  la  pierre ,  ne  devait  pas  avoir  honte  de 
reconnaître  à  ces  traits  le  Christ  ;  il  devait  du  moins  mon- 
trer le  même  courage  pour  le  libérateur  et  le  réparateur 
du  genre  humain  ;  il  fallait  que  par  la  sainte  impudence 
de  la  foi,  il  satisfît  à  Dieu  pour  la  coupable  impudence  de 
l'idolâtrie. 
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I.  Ceux  qui  s  élevant  contre  la  foi  de  la  résurrection, 
laquelle  ne  recevait  aucune  controverse  avant  que  ces 
nouveaux  Sadducéens  parussent  dans  le  monde  »  s  effor- 
cent même  de  montrer  que  l'espérance  que  nous  en  avons 
ne  regarde  point  notre  chair ,  ont  raison  de  mettre  en 
question  la  chair  de  Jésus-Christ,  et  de  soutenir  ou  qu'elle 
est  tout  autre  chose  que  la  chair  d'un  homnie  ;  de  peur 
que  s'il  est  certain  que  ce  soit  la  chair  d'un  homme  »  ce 
ne  soit  un  préjugé  contre  eux  que  cette  chair ,  qui  est 
ressuscitée  en  Jésus-Christ ,  ressuscite  en  tous  les  hom- 
mes. Il  ËEiut  donc  que  ce  même  argument  que  ces  gens- 
là  emploient  pour  détruire  le  vœu  et  le  souhait  de  la  chair 
de  l'homme  nous  serve  pour  l'établir.  Examinons  quelle 
est  la  substance  corporelle  de  notre  Seigneur,  car  quant 
à  la  substance  spirituelle,  l'on  en  convient,  c'est  de  sa 
chair  que  Ton  dispute;  on  en  révoque  la  vérité  en  doute, 
on  remet  en  question  sa  qualité ,  on  demande  si  elle  a 
été,  d'où  elle  a  été,  et  comment  elle  a  été  :  la  preuve  de 
sa  nature  sera  la  règle  de  notre  résurrection.  Marcion, 
voulant  nier  la  chair  de  Jésus-Christ,  a  aussi  nié  sa  nais- 
sance ,  ou  voulant  nier  sa  naissance ,  a  aussi  nié  sa  chair, 
craignant,  que  dans  la  correspondance  qui  est  entre  la 
naiss^mce  et  la  chair,  l'un  ne  rendit  témoignage  en  fa- 
veur de  l'autre,  parce  que  la  naissance  n'est  point  sans  la 
chair,  ni  la  chair  sans  la  naissance  ;  comme  si  par  la  li 
cence  ordinaire  des  hérétiques  il  n'eût  pas  été  en  son 
pouvoir,  ou ,  en  admettant  la  chair,  de  nier  la  naissance 
selon  la  témérité  d'Apelles,  son  disciple  et  depuis  son  dé- 
serteur, ou^  confessant  la  chair  et  la  naissaacc,  de  leur 
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donner  un  autre  sens  par  une  in leipré talion  nouvelle,  i 
selon  Tesprit  et  la  pensée  de  Valentin ,  cet  autre  disciple  % 
et  déserteur  de  Marcion.  Celui-là  même  qui  a  osé  parler 
delà  chair  de  Jésus-Christ  comme  d'une  chair  imaginaire, 
a  pu  de  la  n>eme  sorte  parler  de  sa  naissance  comme  d'un 
fantôme,  et  avancer  que  la  conception,  la  grossesse  et  l'en- 
fantement de  la.  Vierge,  et  enfin  la  suite  et  Tordre  de  la 
vie  de  cet  enfant,  n'a  été  qu'une  apparence,  que  toutes 
ces  choses  ont  trompé  les  mêmes  yeux  en  les  mêmes  sens, 
qui  ont  été  séduits  par  Topinion  que  Ton  a  conçue  de  la 
vérité  de  cette  chair. 

II.  Cependant  la  naissancea  été  annoncée  par  Gabriel; 
Mais  quelle  créance  a  l'hérétique  à  ce  qu'annonce  Fange 
du  Créateur?  Il  est  écrit  que  Jésus-Christ  a  été  conçu 
dans  le  sein  de  la  Vierge  :  quelle  créance  a  l'hérétique  à 
ce  que  dit  Isaïe,  prophète  du  Créateur  l  Celui-là  est  en-  ï 
nemi  de  la  longueur  du  temps,  qui  voulait  que  Jésus- 
Christ  descendît  du  ciel  sur  la  terre  en  un  instant  :  *•  Otez- 
moi,  dit-il,  ces  tributs  qui  se  lèvent  au  nom  de  César,  et 
qui  sont  toujours  fâcheux  et  incommodes.  Otez— moi  cette 
petite  cabane,  ces  pauvres  langes,  et  cette  dure  et  misé-  li 
rable  crèche.  Que  cette  multitude  d'anges  considère  que 
la  nuit  est  pleine  d'illusions^  et  que  les  ténèbres  de  celle 
qu'ils  ont  passée  à  faire  les  honneurs  de  la  naissance  de 
leur  Seigneur  peuvent  les  avoir  abusés  ;  que  les  pasteurs, 
au  Heu  de  s'amuser  à  rendre  ces  adorations ,  s'occupent 
à  garder  leurs  ouailles  *  ;  que  les  mages  ne  se  lassent 
.point  dans  un  voyage  si  long,  je  leur  laisse  volontiers 
tout  leur  or  et  toutes  leurs  richesses  ;  qu'Hérode  même 
ne  soit  pas  si  cruel ,  afin  que  Jcrémie  n'ait  point  de  sujet 
de  se  glorifier  de  ce  qu'il  a  prophétisé  de  lui  ;  que  Ten- 
fant  ne  soit  point  circoncis,  pour  lui  épargner  la  dou- 
leur de  la  circoncision  ;  qu'on  ne  le  porte  point  au  tem- 
ple, afin  que  ses  parents  ne  soient  point  chargés  des 
frais  d'une  offrande  -  ;  qu'on  ne  le  mette  point  entre 
les  mains  de  Siméon,  de  peur  ([u'un  vieillard,  qui  aprè* 

*  S.  Matth.,  2.  —  =  s.  îuc,  2. 
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cela  doit  incontinent  mourir,  n'en  soit  affligé;  que 
cette  vieille  même  ne  parle  point ,  afin  qu'elle  ne  fas- 
cine point  cet  enfant.  »♦  Ne  sont-ce  pas  là,  ô  Marcion  ! 
les  beaux  conseils  par  lesquels  tu  as  eu  l'audace  de  vou- 
loir effacer  tant  de  preuves  originales  de  l'humanité  de 
Jésus-Christ,  pour  nous  priver  d'autant  de  témoigna- 
ges de  la  vérité  de  sa  chair  1  Mais  dis-nous  de  quelle 
autorité  tu  agis.  Si  tu  es  prophète  ,  fais- nous  quelque 
prédiction  de  l'avenir  qui  nous  le  montre;  si  tu  es  apô- 
tre, que  l'on  te  voie  prêcher  en  public;  si  tu  as  l'esprit 
des  apôtres ,  parle  comme  les  apôtres ,  que  ta  foi  et  la 
leur  soit  la  même  foi  :  mais  si  tu  es  seulement  chré- 
tien, tiens  cette  doctrine  que  nous  tenons  de  la  tradition. 
Que  si  tu  n'es  rien  de  tout  cela,  je  puis  dire  qu'il  faut  que 
tu  meures.  Et  certes  tu  es  mort,  puisque  tu  n'es  point 
chrétien,  ne  croyant  pas  en  cette  foi  qui  fait  les  chré- 
tiens ;  et  tu  es  mort  d'autant  plus  que  tu  n'es  point  chré- 
tien, et  qu'ayant  été  chrétien,  tu  as  cessé  de  l'être;  tu^ 
es ,  dis-je ,  mort  de  ce  coup  mortel  que  tu  as  reçu  en  ne 
croyant  plus  ce  que  tu  croyais  autrefois,  comme  tu  l'a- 
voues dans  une  de  tes  lettres,  et  selon  que  les  tiens  ne 
le  nient  pas,  et  que  nous  le  prouvons.  Ne  croyant  donc 
plus  ce  que  tu  as  cru ,  tu  as  voulu  retrancher  ce  que  tu 
ne  crois  plus  ;  mais  ne  pense  pas  que  tu  Taies  retranché 
en  ne  le  croyant  plus  ;  au  contraire,  en  voulant  retrancher 
ce  que  tu  as  cru,  tu  montres  qu'il  y  avait  une  autre  foi 
en  laquelle  tu  croyais  avant  que  tu  eusses  entrepris  de  la 
retrancher,  et  cette  autre  foi  venait  de  la  tradition,  et 
cette  foi  qui  venait  de  la  tradition  était  véritable,  comme 
ayant  été  laissée  par  ceux  à  qui  il  appartenait  de  nous  la 
laisser.  De  sorte  qu'en  voulant  retrancher  ce  qui  était  de 
la  tradition ,  tu  as  attenté  contre  la  vérité ,  par  une  entre- 
prise qui  n'est  fondée  sur  aucun  droit,  et  qui  est  destituée? 
d'une  légitime  autorité.  Mais  je  me  suis  servi  plus  am- 
plement dans  un  autre  traité  de  cette  sorte  de  défense 
contre  toutes  les  hérésies ,  et  je  la  répète  ici  on  peu  de 
paroles  pour  obliger  Marcion  à  nous  dire  pour  quelle  rai- 
son il  ne  croît  pas  ù  la  naissance  do  Jo^^ws  Chvx^l, 
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III.  11  est  nécessaire  que  j'emploie  cette  défense  contre 
toi,  puisque  tu  as  cru  qu'il  dépendait  de  toi  d avoir  ce 
sentiment,  que  la  naissance  dans  la  chair  ou  était  impos- 
sible ,  ou  n'était  pas  convenable  à  Dieu.  Certes  il  n'y 
a  rien  d'impossible  à  Dieu  que  ce  qu'il  ne  veut  pas.  Con- 
sidérons donc  s'il  n'a  pas  voulu  naître;  car  s'il  l'a  voulu, 
je  dis  qu'il  l'a  pu ,  et  qu'il  est  véritablement  né.  Je  ren- 
ferme ce  raisonnement  en  peu  de  phrases.  S*il  y  avait 
quelque  cause  pour  laquelle  Dieu  n'eût  pas  voulu  naître 
parmi  les  hommes,  il  ne  se  fut  point  fait  voir  sous  la  figure 
d'un  homme.  En  effet,  qui,  voyant  un  homme,  pourrait 
nier  que  la  naissance  ne  fat  en  lui  le  principe  de  la  vie! 
Ainsi  Dieu  n'aurait  point  voulu  paraître  aux  yeux  des 
hommes  cequ'il  n'aurait  voulu  être.  Notre  esprit  mêmeest 
naturellement  porté  à  ne  vouloir  pas  que  l'on  croie  de  nous 
ce  qui  ne  nous  est  pas  agréable,  et  il  n'importe  pas  qu'une 
chose  soit  ou  qu'elle  ne  soit  pas,  si  n'étant  pas  on  peut 
présumer  qu'elle  soit;  au  contraire  il  importe  qu'on  ne 
croie  pas  faussement  ce  qui  n'est  pas  en  effet  et  dans  la 
vérité.  «  Mais,  dis-tu,  il  lui  suffisait  qu'il  sût  en  lui-même 
ve  qu'il  est.  »»  Que  les  hommes  jugent  par  leurs  lumières 
si  le  voyant  revêtu  de  la  forme  d'un  homme,  ils  ont  dû 
estimer  qu'il  eût  pris  naissance.  Certes,  si  sans  avoir  eu 
une  véritable  naissance,  on  n'eût  pas  laissé  de  le  tenir  pour 
un  homme  malgré  la  propre  connaissance  qu'il  avait  de 
lui-même,  n'était-il  pas  plus  digne  de  lui,  et  n'était-il  pas 
plus  généreux  que  ce  fût  une  vraie  naissance  qui  le  fît  pas- 
.ser  pour  un  homme  î  Quel  est  ce  courage  que  tu  lui  attri- 
buer? Et  n'est-ce  pas  lui  faire  une  injure  que  de  penser 
que,  n'étant  point  né  sur  la  terre,  il  ait  souffert  que  con- 
tre sa  propre  connaissance  on  ait  cru  qu'il  le  fût!  Fais- 
nous  comprendre  quel  intérêt  si  grand  pouvait  porter  Jé- 
sus-Christ dans  la  connaissance  qu'il  avait  de  ce  qu'il  était, 
à  se  montrer  autre  qu'il  n'était.  Tu  ne  peux  pas  dire  quil 
€tait  à  craindre  que  s'il  eût  pris  naissance  et  qu'il  se  fiit 
vraiment  revêtu  de  la  nature  humaine,  il  eût  cessé  d'être 
Dieu,  et  qu'il  eût  perdu  ce  qu'il  était,  en  devenant  cequ'il 
u'étHit  pas.  Car  Dieu e>\  '\mmw^\i\ev^VsQU  4iat  eM  tel  qu'il 
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ne  peut-être  en  péril  de  le  perdre.  «  Mais,  dis-tu,  je  nie 
[jue  Dieu  ait  été  véritablement  fait  homme,  en  sorte  qu'il 
5oit  né  et  qu'il  ait  pris  un  corps  de  cher  pour  qu'il  est  né- 
cessaire que  celui  qui  est  sans  fin  ne  puisse  changer.  Le 
changement  en  un  autre  étatest  la  fin  du  premier  état  ;  ainsi 
3elui  qui  ne  peut  avoir  de  fin,  ne  peut  souffrir  de  change- 
tnent.  «  Certes,  les  choses  qui  changent  sont  sujettes  à 
L'ette  loi  :  ^qu'elles  ne  demeurent  point  en  ce  qui  se  change 
3n  elles,  et  que  n'y  demeurant  pas  elles  périssent,  per- 
Jant  dans  le  changement  ce  qu'elles  étaient  avant  que  de 
lihanger  :  mais  il  n'y  a  rien  de  pareil  à  Dieu,  et  il  est  d'une 
nature  fort  éloignée  de  la  condition  de  toutes  les  autres 
i^hoses.  Si  donc  celles  qui  sont  si  éloignées  de  Dieu  et  dont 
Dieu  est  si  éloigné  quand  elles  changent,  perdent  ce 
qu'elles  étaient  :  quelle  serait  la  différence  entre  Dieu  et 
les  autres  choses,  s'il  n'arrivait  le  contraire  en  Dieu  de  ce 
qui  arrive  dans  les  autres  choses  ?  je  veux  dire  que  Dieu  se 
puisse  changer  en  toutes  choses;  et  néanmoins  qn'il  persé- 
vère dans  ce  qu'il  est,  autrement  il  serait  égal  à  toutes  les 
autres  choses,  qui  en  changeant  perdent  ce  qu'elles  étaient 
avant  leur  changement.  Mais  quoiqu'en  cela  il  ne  leur  soit 
pas  égal,  il  ne  leur  est  pas  inégal  en  toutes  choses,  s'il  ne 
leur  est  pas  inégal  dans  la  puissance  de  prendre  une  autre 
nature.  Vous  avez  quelquefois  lu,  et  vous  avez  cru  que  les 
anges  du  Créateur  ont  été  revêtus  dune  forme  humaine  ', 
et  qu'ils  ont  eu  si  véritablement  des  corps,  qu'Abraham 
leur  a  lavé  les  pieds,  et  que  par  leurs  mains  Loth  a  été  ar- 
raché  à  la  violence  de  ceux  de  Sodome^;  que  l'ange  a 
lutté  avec  l'homme,  et  qu'étant  pressé  entre  les  bras  de 
l'homme,  de  toute  la  pesanteur  de  son  corps,  il  a  fait  effort 
pour  s'en  délivrer.  Que  s'il  a  été  permis  aux  anges,  qui 
sont  d'une  nature  intérieure  à  Dieu,  de  conserver  la  na- 
ture angélique  sous  un  corps  humain,  ôteras>tu  cette  puis- 
sance à  Dieu,  qui  est  bien  plus  puissant  que  les  anges  ;  et 
dira8-tu  que  Jésus-Christ  n'ait  pu  demeurer  dans  sa  nature 
divine  en  se  revêtant  véritablement  de  la  nature  de  l'hom- 

*  Gtnète,  lî).  —  ^  Jb.,  32. 
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ïTie  ;  au  vondrais-tu  avancer  que  les  eoTps  de  ces  anges 
n'ont  été  que  des  fantômes?  Non,  tu  nas  pas  tant  de 
hardiesse  ;  car  si  tu  mettais  cette  conformité  entre  les  an- 
ges (lu  Créateur  et  Jésus-Christ,  il  s'ensuivrait  que  Jésus- 
Christ  est  fils  de  ee  même  Dieu,  dont  les  anges  ont  les 
mêmes  qualités  que  Jésus-Christ.  Et  certes,  si  pour  dé- 
fendre ton  erreur  contre  l'autorité  des  Ecritures,  tu  n'en 
avais  pas  tout  exprès  rejeté  les  unes  et  corrompu  les  autres, 
rÉvangile  de  saint  Jean  ^  t'aurait  sur  ce  point  couvert  de  '* 
confusion,  lorsqu'il  annonce  que  le  Saint-Esprit  descendit 
sur  Notre  Seigneur  dans  le  coq^s  d'une  colombe.  Cétait 
le  Saint-Ksprit,  et  cependant  c'était  aussi  véritablenient 
une  colombe  que  c'était  le  Saint-Esprit  ;  et  quoiqu'il  se  fîl 
••ouvert  d'une  substance  et  rangé,  il  n'avait  pas  anéanti  sa 
propre  substance.  Mais  tu  demandes  :  «  Qu'est  deventt 
le  corps  de  la  colombe,  le  Saint-Esprit  étant  remonté  ^ 
dans  le  ciel?  •»  C'est  la  même  question  que  des  anges. 
Comme  ce  corps  avait  été  formé,  il  a  été  détiniit.  Si  tu 
avais  pu  voir  quand  il  se  formait  du  néant,  tu  aurais  su 
quand  il  retournait  dans  le  néant  ;  comme  son  commence- 
ment n'a  point  été  visible,  sa  fin  ne  l'a  point  été  non  plus; 
mais  autant  de  temps  que  ce  corps  paraissait,  autant  a-t- 
il  été  corps  véritable;  et  enfin  ce  qui  est  écrit  est  vrai,  et 
ne  peut  pas  n'avoir  point  été. 

IV.  Si  donc  tu  ne  rejettes  la  nature  corporel  le  en  Jésus- 
Christ,  ni  eouHne  impossible,  ni  à  cause  du  péril  de  per- 
dre la  divinité,  il  ne  te  reste  plus  que  de  la  rejeter  et  de 
noircir  par  tes  réprébensions,  comme  indigne  de  Dieu. 
Commence  par  les  bassesses  de  la  naissance  :  tu  ne  peux 
souffrir  que  des  langes  le  serrent,  et  qu'il  semble  qu'on 
se  joue  de  lui  par  ces  paroles  d'amour  dont  on  le  flatte;  tu 
méprises  ces  bassesses  de  la  nature,  si  digne  de  notre  vé- 
nération !  Mais  apprends-moi,  Marcion,  de  quelle  sorte  to 
as  pris  naissance  :  tu  méprises  l'homme  qui  nait  sur  la  terre; 
comment  donc  peux- tu  aimer  quelqu'un  ?  certes,  tu  ne  t'es 
pas  aimé  toi-même,  quand  tu  t'es  séparé  de  l'Église  et  de 
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la  ibi  de  Josus-Christ.  Dis-moi  enfin  si  lu  méprises  lapropiv 
nature,  ou  si  tu  es  né  d'autre  sorte  que  tous  les  hommes. 
Quant  à  Jésus-Christ,  il  a  aimé  cet  homme  pétri  dans  \r 
sein  maternel  * ,  et  formé  dans  les  entrailles  de  la  femme  ; 
cet  homme  d'une  matière  si  vile  qui  a  été  le  jouet  de  ceux 
qui  Tont  nourri  et  élevé.  C'est  pour  lui  qu'il  est  descendu 
sur  la  terre  -  ;  c'est  pour  lui  qu'il  a  prêché  ;  c'est  pour  lui 
qu'il  s'est  humilié  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix. 
Et  de  vrai,  il  a  bien  aimé  celui  qui  lui  a  coûté  un  si  grand 
prix,  et  qu'il  a  racheté  si  chèrement  ^.  Et  l'on  peut  dire 
que  si  Jésus-Christ  est  de  même  essence  que  le  Créateur 
de  l'homme,  il  a  eu  raison  d'aimer  l'homme  comme  étant 
iKi  créature:  et  que  s'il  y  a  un  autre  Dieu  qui  soit  son 
principe,  l'amour  qu'il  a  eu  pour  l'homme  n'en  est  que  plus 
grand,  puisqu'en  ce  cas  il  aurait  aimé  une  créature  qui  ne 
serait  pas  à  lui.  Il  est  donc  vrai  qu'en  aimant  l'homme,  il 
a  aussi  aimé  la  naissance  de  l'homme,  qu'il  a  aimé  la  chair, 
car  Ton  ne  peut  aimer  une  chose,  si  l'on  n'aime  ce  qui  la 
fait  être,  si  l'on  n'aime  la  nature  par  laquelle  elle  est  ce 
qu  elle  est.  Ote  à  l'homme  sa  naissance  et  représente-nous 
l'homme,  s'il  est  en  ta  puissance  de  nous  le  montrer  séparé 
de  cet  état  ;  ôte-lui  la  chair,  et  montre-nous  sans  la  chair 
cet  homme  que  Dieu  a  racheté  :  mais  comment  le  pourrais- 
tu  faire,  si  cette  naissance  et  cette  chair  c'est  l'homme  que 
Dieu  a  racheté.  Quoi!  tu  veux  que  Jésus-Christ  rougisse 
de  ce  qu'il  a  bien  voulu  racheter,  et  tu  veux  figurer  indigne 
de  Dieu  ce  qu'il  n'eût  pas  racheté  s'il  ne  l'eût  aimé  d'un 
amour  tout  singulier*?  Il  sauve  de  la  mort  la  naissance, 
par  une  renaissance  céleste;  il  rend  à  la  chair  la  guérison . 
et  la  délivre  de  toutes  ses  maladies  ;  il  nettoie  la  lèpre  ;  il 
rend  la  lumière  aux  aveugles  ;  il  restitue  la  vigueur  au  pa- 
ralytique ;  il  chasse  le  malin  esprit  ;  il  ressuscite  les  morts  ; 
et  l'on  croira  qu'il  rougit  de  naître  dans  cette  chair  pour 
laquelle  il  a  fait  tant  de  choses  merveilleuses  !  S'il  eût  voulu 
naître  de  quelque  animal,  et  si  sous  un  corps  de  cette  sorte 
il  prêchait  le  royaume  des  cieux,  je  pense  que  tu  prendrais 
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la  liberté  de  le  reprendre  :  ••  Cela  est  honteux  à  Dieu, 
dirais-tu  ;  cela  est  indigne  du  Fils  de  Dieu  !  •»  il  y  a  «i 
cela  de  Texlravagance  et  de  la  folie,  parce  que  lu  le  crois 
ainsi,  et  que  ton  esprit  se  Test  persuadé,  en  effet,  quece 
soit  une  chose  tout  à  fait  contre  le  sens  et  pleine  de  folie, 
jugeant  de  Dieu  par  nos  sentiments  :  nnais  prends  garde, 
Marcion ,  à  cette  parole  de  rÉcriture,  si  toutefois  tu  ne  l'as 
point  effacée.  ••  Dieu  a  chois^i  les  choses  qui  passent  poar 
folles  et  extravagantes  dans  le  monde,  pour  confcmdre 
celles  oÎL  selon  la  monde  réside  toute  la  sagesse  '.  *»  Quelles 
sont  ces  choses  folles  et  extravagantes?  Est-ce  la  conve^ 
sion  de  l'homme  au  culte  du  vrai  Dieu,  la  renonciation  i 
l'erreur,  la  doctrine  de  justice,  de  chasteté,  de  patience,  de 
miséricorde  et  d'innocence?  Certes,  ces  choses  n*ont  point 
d'extravagance  et  de  folie;  cherches  donc  quelle  est  cette 
folie  dont  parle  l'apôtre,  et  si  tu  prétends  l'avoir  décou- 
verte, tu  trouveras  qu'il  ny  a  rien  qui  ait  tant  de  folie 
selon  le  monde,  que  de  croire  en  un  Dieu  né  ici-bas,  et  né 
d'une  Vierge  ;  en  un  Dieu  qui  a  pris  un  corps  de  chair,  et 
qui  s'est  comme  abattu  dans  toutes  ces  bassesses  de  notre 
humanité.  Que  quelqu'un  nous  vienne  dire  :  qu'il  n'y  a 
rien  en  ces  choses-là  qui  doive  passer  pour  folie  ,  et  qu'il 
y  en  a  d'autres  que  Dieu  a  choisies  pour  opposer  par  une 
excellente  émulation  à  la  sagesse  du  siècle.  Soit;  mai: 
par  les  lumières  de  cette  sagesse  on  croit  plus  facilement 
qu'un  Jupiter  ait  été  changé  en  un  taureau  ou  en  un  cygne, 
que,  selon  Marcion,  Jésus-Christ  n'a  vraiment  pris  la  na- 
ture humaine. 

V.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  d'autres  choses  qui  paraissent 
aussi  folles,  et  ce  sont  celles  qui  regardent  les  diffama- 
tions et  les  souffrances  d'un  Dieu,  si  ce  n'est  que  l'on 
veuille  faire  passer  pour  sagesse  un  Dieu  crucifié.  Ote- 
nous  aussi,  Marcion,  cette  croix;  mais  plutôt  que  ce  soit 
là  ta  principale  fin  de  nous  ôter  cet  instrument  des  igno-  ! 
minies  de  notre  Seigneur  :  car  lequel  est  le  plus  mdigne 
de  Dieu?  de  quoi  doit- on  plutôt  rougir,  ou  de  naître,  ou  de 
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mourir?  de  porter  un  corps  de  chair,  ou  de  porter  une 
croix?  d'être  circoncis  ,  ou  d'être  pendu  à  un  gibet?  d'être 
nourri,  ou  d  être  enseveli?  d'être  mis  en  dépôt  dans  une 
crèche,  ou  d'être  enfermé  dans  un  sépulcre?  Si  tu  ne  crois 
pas  ces  choses-là.  tu  n'en  seras  que  plus  sage  selon  le 
inonde  :  mais  à  dire  vrai,  tu  ne  peux  être  sage  \  si  tu  ne 
montres  de  la  folie  aux  yeux  du  monde,  en  te  soumettant 
par  la  foi  à  ce  que  l'on  prend  pour  folie  dans  les  affections 
de  Dieu.  Que  si  tu  n'as  pas  retranché  de  l'Evangile  l'his- 
toire de  la  passion  de  Jésus-Christ,  ne  serait-ce  point 
parce  que,  prenant  son  corps  pour  un  fantôme,  tu  as  cru 
qu'il  était  sans  sentiment  des  maux  qu'on  lui  faisait.  Je  t'ai 
déjà  dit  que  Jésus-Christ  a  pu  souffrir  de  vains  mépris,  et 
d'une  naissance  et  d'une  enfance  imaginaires  :  mais  ré- 
ponds-moi précisément  sur  le  fait  de  sa  mort  et  de  sa  ré- 
artirrection,  toi  qui  d'une  main  sacrilège  veux  arracher  la 
vie  à  la  vérité.  Dieu  n'a-t-il  pas  été  vraiment  crucifié? 
n'est-il  pas  vraiment  mort  comme  il  a  été  vrainient  cru- 
cifié? n'est-il  pas  vraiment  ressuscité  comme  il  est  vrai- 
ment mort?  Si  cela  n'est  pas,  c'est  faussement  que  saint 
Paul  veut  que  nous  ne  sachions  autre  chose  que  Jésus 
crucifié  ;  c'est  faussement  qu'il  a  tant  prêché  Jésus  ense- 
veli ;  c'est  faussement  qu'il  a  tant  annoncé  Jésus  ressus- 
cité. Si  cela  n'est  pas,  toute  notre  foi  est  fausse,  et  tout  ce 
que  nous  espérons  de  Jésus-Christ  n'est  rien  que  fan- 
tôme. O  homme  le  plus  détestable  de  tous  les  hommes, 
qui  donnes  des  excuses  aux  bourreaux  et  aux  meurtriers 
de  notre  Seigneur  !  Jésus-Christ  n'a  rien  souffert  de  leur 
cruauté,  s'il  n'y  a  point  de  vérité  dans  ses  souffrances. 
Mais  enfin ,  laisse- nous  cette  unique  espérance  de  tout 
l'univers.  Pourquoi  veux-tu  détruire  cette  réprobation  du 
crime  nécessaire  à  notre  foi?  tout  ce  qui  est  indigne  de 
Dieu,  m'est  utile  et  avantageux  à  moi  ;  je  serai  sauvé  si 
je  tie  reçois  point  de  confusion  de  la  diffamation  des  pei- 
nes de  mon  Sauveur  ^.  «  Celui,  a-t-il  dit,  qui  souffrira  de 
la  confusion  pour  moi,  et  à  cause  du  scandale  de  ma  croix . 
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j'en  souffrirai  aussi  pour  lui.  •»  Je  ne  trouve  point  de  juste 
matière  de  confiision,  que  celle  qui  me  fait  dédaigner  de 
rougir  devant  les  hommes,  et  qui  me  donne  une  salutaire 
impudence  et  une  heureuse  folie.  Le  Fils  'de  Dieu  a 
été  crucifié  !  je  n'en  ai  point  de  honte,  parce  qu'il  faut 
en  avoir  de  la  honte.  Le  Fils  de  Dieu  est  mort,  c'est 
une  chose  que  je  trouve  croyable,  parce  qu  elle  résiste 
a  a  sqns  humain.  Le  Fils  de  Dieu  ayant  été  mis  dans 
le  tombeau  est  ressuscité!  je  crois  que  cela  est  vrai, 
parce  que  c'est  une  chose  qui  paraît  impossible.. Mais  com- 
ment toutes  ces  choses  sont-elles  vraies  en  Jésius-Christ, 
si  Jésus-Christ  n'a  pas  été  vrai  homme,  s'il  n'a  pas  eu  de 
quoi  être  attaché  à  une  croix,  de  quoi  être  mis  à  mort,  de 
quoi  être  enseveli,  de  quoi  être  ressuscité?  je  veux  dire 
s'il  n'a  pas  eu  une  chair  animée  par  le  sang  répandu  dans 
tous  les  membres,  et  composée  d'os,  de  nerfs  et  de  veines, 
dont  le  mélange  et  l'enchaînement  admirable  fait  toute  la 
structure  du  corps,  une  chair,  dis-je,  qui  sait  ce  que  c'est 
que  de  naître  et  de  mourir  ;  chair  humaine,  sans  doute, 
parce  que  l'homme  lui  a  donné  naissance  ,  et  mortelle  en 
Jésus-Christ,  parce  que  Jésus-Christ  est  homme  et  Fils  de 
l'homme!  Et  certes  l'on  ne  peut  dire  que  Jésus-Christ 
soit  homme,  si  l'on  ne  reconnaît  en  lui  un  corps  de 
chair  ;  et  l'on  ne  peut  concevoir  le  Fils  de  l'homme,  si  une 
personne  qui  ait  la  nature  humaine  ne  l'a  mis  au  monde, 
non  plus  que  Dieu  ne  peut  être  conçu  sans  l'esprit  de 
Dieu .  ni  le  Fils  de  Dieu  sans  que  Dieu  soit  son  Père. 
Ainsi  le  fond  de  ces  deux  substances  compose  l'humanité 
et  la  divinité  :  celle-là  qui  est  née,  celle-ci  qui  n'est  pas. 
née;  celle-là  qui  est  chair,  celle-ci  qui  est  esprit;  celle-là 
qui  est  infirme,  celle-ci  qui  est  toute -puissante  ;  celle-là 
qui  meurt,  celle-ci  qui  vit  d'une  vie  sans  bornes  et  sans  fin  ; 
conditions  distinctes,  dont  l'une  est  divine  et  l'autre  hu- 
maine, maisquisontde  deux  natures  également  véritables, 
et  011  une  même  foi  reconnaît  également  la  vérité  de  l'es- 
prit et  de  la  chair.  Les  vertus  de  cet  homme-Dieu  ont 
fait  voir  en  lui  l'esprit  de  Dieu ,  et  ses  souffrances  ont 
montré  qu'il  s'était  v^vêlu  del^çKoiiv  de  l'homme.  Si  les 
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vertus  n*étaient  pas  sans  Tesprit ,  par  la  même  raison 
les  souf&ances  n'étaient  pas  sans  la  chair  ;  et  au  con- 
traire si  la  chair  était  imaginaire  au  milieu  des  souffran- 
ces, Tesprit   était   aussi  chimérique   parmi  toutes  les 
vertus  qu'il  a  fait  paraître.  Pourquoi  donc  nous  ravis -tu 
par  ton  mensonge  la  moitié  de  Jésus-Christ  ?  Dans  tout 
ce  qui  composait  sa  personne  il  était  la  vérité.  Crois-moi , 
il  a  mieux  aimé  naître  que  de  mentir  en  quelque  façon 
que  ce  soit ,  mais  principalement  que  de  mentir  en  des 
choses  qui  touchaient  son  propre  état ,  en  sorte  qu'il 
portât  une  chair ,  dure  sans  os ,  solide  sans  muscles ,  et 
rouge  sans  sang ,  une  chair  qui  fût  couverte  sans  peau , 
qui  voulût  manger  sans  faim ,  qui  mangeât  sans  dents  , 
qui  parlât  sans  langue ,  et  une  chair  tellement  imagi- 
naire ,  que  sa  parole  ne  fut  qu'un  son  et  une  image  de 
voix ,  et  que  ce  fat  un  fantôme  qui  trompât  le  sens  de 
l'ouïe.  Si  cela  est,  c'était  aussi  un  fantôme  après  sa  ré- 
surrection, quand  il  montra  ses  mains  et  ses  pieds  à  ses 
disciples  :  *•  Voyez ,  leur  dit-il ,  que  c'est  moi-même  ; 
car  l'esprit  n'a  point  d'os  comme  vous  voyez  que  j'en 
ai.  »»  En  effet  c'est  la  chair  et  non  pas  l'esprit  qui  a  des 
os ,  des  pieds  et  des  mains.  Dis-moi ,  Marcion ,  comment 
entends-tu  cette  parole  de  l'Ecriture,  toi  qui  veux  que 
Jésus  ait  Dieu  pour  principe ,  à  savoir  ce  Dieu  souve- 
rainement bon ,  ce  Dieu  de  douceur  et  de  paix ,  ce  Dieu 
enfin  qui  a  seul  la  bonté  ?  Vois-tu  comment  ce  Dieu 
trompe  et  impose ,  comment  il  abuse  les  yeux  de  tous 
les  hommes?  reconnais- tu  qu'il  surprend  par  ses  illusions 
les  sens ,  l'abord  et  l'attouchement  de  tout  le  monde?  Tu 
ne  devais  donc  pas  nous  produire  Jésus-Christ  comme 
venant  du  ciel ,  mais  comme  sortant  de  quelque  troupe 
de  fourbes  et  d'imposteurs  ;  tu  ne  devais  pas  nous  le  pré- 
senter comme  ayant  l'essence  de  Dieu  outre  la  nature  de 
l'homme ,  mais  comme  un  homme  qui  était  un  insigne 
magicien  ;  tu  ne  devais  pas  en  parler  comme  du  pontife 
de  notre  salut ,  mais  plutôt  comme  d'un  bateleur  ;  tu  ne 
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devais  pas  nous  le  faire  passer  pour  celui  qui  ressuscite 
les  morts ,  mais  pour  celui  qui  fait  périr  les  vivants.  S 
toutefois  tu  veux  qu'il  ait  été  magicien ,  en  qualité  de 
magicien  il  était  homme,  né  comme  les  autres  hommes. 
VI.  Mais  quelques  disciples  de  ce  docteur  du  pays  du 
Pont  ^ ,  comme  s'ils  avaient  à  se.  montrer  plus  habiles  que 
leur  maître,  accordent  que  Jésus-Christ  a  eu  une  vérita- 
ble chair,  ne  voulant  pas  néanmoins  que  la  vérité  de  la 
chair  qu'ils  accordent  les  empêche  de  nier  que  cette  chair 
ait  pris  naissance.  «  Qu'il  ait  eu,  disent-ils,  un  corps  de 
chair,   pourvu   que  ce  corps   ne  soit  point  né.    Ainsi, 
comme  l'on  dit  ordinairement,  nous  sommes  tombés  de 
fièvre  en  chaud  mal  :  de  Marcion  nous  voilà  venus  à  Apel- 
les.  Celui-ci,  après  s'être  corrompu  la  chair  avec  une 
femme,  ayant  quitté  la  discipline  de  Marcion,  la  vierge 
Philumène  lui  corrompit  ensuite  l'esprit.,  et  il  apprit  d'elle 
cette  doctrine  qu'il  a  entrepris  de  publier  :  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  était  un  corps  véritable,  mais  un  corps 
sans  naissance.  Et  certes  l'apôtre  répondra  à  cet  ange  de 
Philumène  avec  les  mêmes  termes  dont  il  semblait  le  tou- 
cher par  esprit  de  prophétie,  lorsqu'il  disait  :  «  Quand  un 
ange  du  ciel  vous  annoncerait  un  autre  Évangile  que  ce- 
lui que  nous  vous  annonçons,  qu'il  soit  anathème.  •»  11  faut 
maintenant  examiner  quels  sont  leurs  arguments  pour  les 
détruire  de  toutes  nos  forces.  Ils  avouent  que  Jésus-Christ 
a  eu  véritablement  un  corps.  Mais  d'où  vient  la  matière 
du  corps,  sinon  de  cette  qualité  terrestre  qui  tombait  sous 
l'objet  de  la  vue?  d'oîi  vient  le  corps,  si  le  corps  n'est 
chair?  d'où  vient  la  chair  si  elle  n'est  née?  puisque  cette 
chair,  qui  ne  se  voit  pas  encore  et  qui  naît,  doit  tirer  son 
être  de  la  naissance.  «  Il  a,  disent-ils,  emprunté  sa  chair 
des  astres  ;  il  l'a  prise  des  substances  de  l'air,  et  de  ce 
monde  supérieur.  »»  Ils  ajoutent  qu'il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner qu'un  corps  ne  soit  point  né,  puisque  nous  croyons 
que  les   anges  ont  pu  se  présenter  avec  des  corpg  qui 
n'ont  point  été  formés  dans  le  sein  d'une  femme  ^ .  Il  est 
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vrai  que  c'est  notre  doctrine,  et  que  nous  en  avons  des 
preuves  :  mais  de  quel  droit  cet  homme  peut-il ,  pour 
établir  la  règle  de  sa  foi,  emprunter  des  arguments  des 
Ecritures  dont  il  combat  la  foi  et  l'autorité?  Qu  a  de  com- 
mun avec  Moïse  celui  qui  rejette  le  Dieu  de  Moïse  ?  Si 
Moïse  a  un  autre  Dieu,  qu'on  lui  laisse  ses  rbgles  et  ses 
preuves.  Toutefois  que  les  hérétiques,  tous  tant  qu'ils 
sont,  emploient  les  Ecritures  de  ce  même  Dieu,  qui  a  fait 
le  monde  dont  ils  jouissent  et  dont  ils  reçoivent  tant  de 
biens  :  en  se  servant  de  ses  exemples  pour  composer  leurs 
blasphèmes,  ils  élèvent  contre  eux-mêmes  des  témoigna- 
ges qui  feront  leur  condamnation  ;  mais  il  est  facile,  à  la 
vérité  de  les  vaincre  sans  se  prévaloir  de  cet  avantage 
qu'ils  lui  donnent.  Que  ceux  donc  qui  veulent  prétendre 
que  la  chair  de  Jésus-Christ  est  pareille  à  celle  des  anges, 
et  qui  soutiennent  qu'elle  n'est  pas  née,  encore  qu'elle 
soit  une  véritable  chair,  considèrent,  je  les  en  supplie,  les 
causes  pour  lesquelles  Jésus-Christ  et  les  anges  ont  paru 
dans  la  chair  et  qu'ils  comparent  ces  causes  ensemble.  Il 
n'y  a  jamais  eu  d'ange  qui  soit  descendu  sur  la  terre  pour 
être  crucifié,  pour  souffrir  la  mort,  pour  vaincre  la  mort  par 
une  résurrection  glorieuse  :  si  les  anges  n'ont  jamais  eu 
ces  sujets  de  par^tre  avec  des  corps,  tu  vois  bien  pour- 
quoi ils  n'ont  pas  pris  des  corps  par  l'ordre  de  la  nais- 
sance ;  ils  n'étaient  pas  venus  pour  mourir,  et  pour  cela  ils 
n'étaient  pas  venus  en  naissant.  Au  contraire,  Jésus- 
Christ  ayant  été  envoyé  pour  mourir,  il  a  dû  naître  néces- 
sairement  afin  qu'il  pût  mourir  :  il  n'y  a  que  ce*  qui  naît 
qui  ait  accoutumé  de  finir  par  la  mort  ;  la  naissance  et  la 
mort  forment  une  dette  réciproque,  et  la  condition  de  la 
mort  est  la  cause  de  la  naissance.  Si  Jésus-Christ  est  mort 
à  cause  de  ce  qui  meurt  en  l'homme,  et  que  ce  qui  naît 
soit  ce  qui  meurt,  il  faut,  par  une  suite  nécessaire,  ou  plu- 
tôt c'est  un  fondement  qui  se  doit  supposer,  qu'il  soit  aussi 
né  à  cause  de  ce  qui  naît  en  l'homme,  puisque  pour  cela 
même  il  était  sujet  à  la  mort,  et  qu'enfin  cette  partie  de 
rhomme  meurt  parce  qu'elle  a  eu  naissance  :  il  n'était  pas 
convenable  qu'il  ne  naquît  point  en  cette  chair  cour  la- 
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quelle  il  était  convenable  qu'il  mourût.  Mais  il  fSeuit  encore 
remarquer   que   notre  Seigneur   lui-même    apparut  à 
Abraham  dans  la  compagnie  des  anges  * ,  avec  une  char 
qui  n'avait  point  eu  naissance,  et  qu'il  a  paru  de  cette  fa- 
çon ,  par  la  même  raison  de  la  diversité  des  causes  poiir 
lesquelles  il  a  pris  la  chair.  Mais  vous  ne  recevez  pas  ces 
témoignages  de  TEcriture,  ne  reconnaissant  point  Jésus- 
Christ  en  cet  état,  où  il  se  préparait  à  parler  aux  hommes, 
à  les  délivrer  et  à  les  juger,  dans  une  chair  qui  n'était  pas 
encore  née,  parce  qu'il  ne  fallait  pas  qu'elle  mourût,  que  sa 
naissance  et  la  mort  qu'elle  devait  souffrir  n'eussent  été 
auparavant  annoncées.  Que  l'on  nous  prouve  donc  que  ces 
anges  ont  emprunté  la  chair  des  astres.  Si  on  ne  le  prouve 
pas  parce  que  cela  n'est  point  écrit ,  l'on  ne  peut  conclure 
par  l'exemple  des  anges  dont  ils  se  servent,  que  la  chair 
de  Jésus-Christ  en  soit  prise.  Il  est  certain  que  les  anges 
paraissant  dans  la  chair,  portaient  une  chair  qui  ne  leur 
était  pas  propre,  parce  que  les  anges  de  leur  nature  sont 
des  substances  spirituelles,  et  que  si  ces  substances  ont 
quelque  corps,  c'est  un  corps  de  leur  genre,  qui  n'est  pas 
comme  les  autres  corps;  mais  il  est  encore  certain  que  le8 
anges  peuvent  se  présenter  aux  hommes,  et  converser 
avec  eux  pour  un  temps  sous  la  figure  du  corps  humain. 
Puisque  donc  il  n'est  point  écrit  d'où  ils  ont  pris  la  chair, 
il  nous  reste  dans  l'esprit  cette  notion  dont  nous  ne  pou- 
vons douter  :  que  c'est  le  propre  de  la  puissance  angélique 
de  prendre  un  corps,  et  de  ne  le  prendre  d'aucune  mati^. 
«  Combien  plutôt,  me  dites -vous,  peuvent-ils  le  prendre 
de  quelque  matière?  »»  Et  je  réponds  que  cela  est  vr^; 
mais  nous  n'en  avons  rien  d'assuré,  l'Ecriture  n'^i  ayant 
point  de  témoignage.  Or  pourquoi  ceux  qui  se  peuvent  faire 
eux-mêmes  ce  qu'ils  ne  sont  pas  de  leur  nature,  ne  pour- 
raient-ils pas  se  faire  tels  sans  aucune  matière.  S'ils  se 
font  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  pourquoi  ne  se  le  feront-ils  pas 
de  ce  qui  n'est  point?  Quand  quelque  chose  qui  n'est  pas 
se  fait,  c'est  du  néant  qu'elle  se  fait.  Ainsi  il  ne  faut  point 
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rechercher,  et  Ton  ne  doit  poiYit  se  mettre  en  peine  de 
nnontrer  ce  que  sont  devenus  les  corps  dans  lesquels  ils 
sont  apparus  :  ce  qui  est  venu  du  néant  est  rentré  dans 
le  néant.  Et  de  vrai,  ceux  qui  ont  pu  se  convertir  eux- 
nnêmes  en  chair,  peuvent  aussi  convertir  en  chair  le  néant  : 
c'est  un  plus  grand  effet  de  changer  la  nature,  que  de 
faire  une  matière.  Mais  s'il  faut  que  les  anges  aient  pris 
la  chair  de  quelque  matière,  il  est  plus  croyable  qu'ils 
l'aient  prise  d'une  matière  terrestre,  que  d'aucune  sub- 
stance céleste  de  quelque  espèce  que  ce  soit,  puisque  la 
chair  qu'ils  ont  pri^e  a  tellement  été  de  qualité  terrestre, 
qu'elle  a  usé  de  nos  aliments  terrestres  ;  enfin  que  cette 
chair,  si  on  le  veut,  ait  été  prise  des  astres,  et  qu'elle  ait 
vécu  des  viandes  terrestres,  sans  être  terrestre,  de  même 
que  la  chair  terrestre  s'est  nourrie  des  viandes  célestes 
sans  être  céleste,  selon  ce  que  nous  lisons  que  la  manne  a 
été  la  nourriture  du  peuple.  ^  L'homme,  dit  l'Ecriture,  a 
mangé  le  pain  des  anges  * .  •♦  Cela  ne  détruit  point  la  con- 
dition différente  de  la  chair  de  notre  Seigneur ,  qui  était 
destinée  à  un  autre  emploi  que  celle  des  anges  ;  il  fallait 
que  celui  qui  devait  être  vrai  homme  jusqu'à  la  mopt ,  ^e 
revêtît  de  cette  chair ,  dont  le  partage  est  la  mort ,  et 
cette  chair  dont  le  partage  est  la  mort  prend  son  origine 
de  la  naissance. 

VII.  Mais  toutes  les  fois  que  l'on  dispute  de  la  nais- 
sance, ceux  qui  la  rejettent  à  cause  qu'elle  porte  un  pré- 
jugé de  la  vérité  de  la  chair  en  Jésus-Christ ,  nient  que 
Dieu  soit  né ,  parce  qu'il  a  dit  :  «  Qui  est  ma  mère ,  et  qui 
sont  mes  frères-?  «  Qu'Apelles  entende  donc  ce  que  nous 
avons  déjà  répondu  là  dessus  à  Marcion  dans  le  livre 
par  lequel  nous  avons  appelé  de  sa  doctrine  à  son  Evan- 
gi]e ,  à  savoir  qu'il  faut  considérer  le  sujet  que  Jésus- 
Christ  a  eu  de  parler  ainsi.  Je  dis  premièrement  qu'on  ne 
l'eût  point  averti  que  sa  mère  et  ses  frères  étaient  dehors  , 
si  l'on  n'eût  point  été  assuré  qu'il  avait  une  mcre  et  des 
frères ,  et  que  c'étaient  ceux-là  mêmes  dont  on  lui  parlait 
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alors ,  soit  qu'on  les  connût  auparavant ,  soit  qu'en  ce 
moment  Ton  eût  commencé  en  ce  lieu-la  même  à  les  con- 
naître. Mais  l'hérésie  a  eu  la  témérité  de  toucher  à  ce  pas- 
sage de  rÉvangilé ,  et  d'y  effacer  ce  qui  la  blessait ,  ne 
pouvant  souffrir  ce  que  porte  le  texte  sacré  :  que  ceux  qui 
admiraient  la  doctrirte  de  Jésus-Christ  disaient  qu'ils  con- 
naissaient fort  bien  Joseph  le  charpentier ,  qui  était  estimé 
son  père' ,  et  sa  mère  Marie,  et  ses  frères  et  ses  sœurs. 
Mais  on  dit  que  c'était  pour  le  tenter  qu'on  lui  avait  parlé 
de  sa  mère  et  de  ses  frères,  quoiqu'il  n'en  eût  point. 
Certes ,  l'Ecriture  ne  dit  point  qu'on  lui  en  eût  parlé  pour 
le  tenter;  cependant  la  même  Écriture,  quand  il  s'est 
passé  quelque  chose  où  il  y  ait  eu  ,d^ssein  de  tentation , 
n'a  pas  craint  de  le  dire.  -  Le  docteur  de  la  loi ,  dit-elle, 
s'est  levé  etratenté\  "  Et  ailleurs  :  »■•  Les  pharisiens  s'ap- 
prochèrent de  lui  et  le  tentèrent.  »»  Qui  empêchait  qu'en 
ce  passage  dont  il  s'agit  ici  l'on  n'ait  exprimé  que  ce  qu'on 
lui  disait  était  pour  le  tenter?  Je  n'admets  point  ce  que  tu 
apportes  de  toi-même  ,  hors  le  texte  de  l'Ecriture.  D'ail- 
leurs il  faudrait  qu'il  y  eût  eu  en  ceci  quelque  matière  de 
tentation.  Mais  qu'y  avait-il  sur  quoi  il  leur  pût  entrer 
dans  l'esprit  de  le  vouloir  tenter?  C'était  sans  doute  pour 
savoir  s'il  était  né  ou  non  ;  certes,  s'il  l'a  nié  par  sa  ré- 
ponse ,  il  faut  qu'il  y  ait  été  excité  par  ce  que  lui  a  dit  ce- 
lui qui  le  tentait.  Mais  il  est  inouï  que  l'on  tente  quelqu'un 
pour  parvenir  à  la  connaissance  d'une  chose  dont  on  est 
en  doute ,  sans  y  garder  quelque  ordre ,  et  que  l'on  y  pro- 
cède avec  tant  d'empressement ,  que  l'on  ne  commence 
pas  par  la  question  qui  forme  le  doute  et  qui  est  comme 
une  tentative  de  la  part  de  celui  qui  désire  d'en  être 
éclairci.  En  effet,  si  alors  il  n'a  été  aucunement  parlé  de 
lanaissance  de  Jésus-Christ,  comment  peux-tu  conclure  par 
la  finesse  de  tes  arguments  qu'ils  ont  voulu  le  tenter  pour 
npprendre  de  lui  ce  qui  n'avait  jamais  été  mis  en  ques- 
tion? J'ajoute  à  cela ,  que  si  on  le  voulait  tenter  sur  sa 
naissance,  on  ne  l'aurait  pas  tenté  de  cette  sorte  ennom- 
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mant  des  personnes  qui  pouvaient  n  être  plus  au  monde , 
supposé  même  que  Jésus-Christ  fôt  né  :  car  nous  nais- 
sons tous ,  et  toutefois  nous  n'avons  pas  tous  des  frères 
ou  une  mère ,  il  se  peut  même  faire  que  Ton  ait  plutôt  un 
père  qu'une  mère ,  et  des  oncles  que  des  frères  ;  tant  il 
est  vrai  qu'il  n'y  a  ici  aucune  apparence  qu'on  ait  voulu 
le  tenter  sur  sa  naissance ,  qui  pouvait  subsister  sans  la 
dénomination  de  la  mère  et  sans  celle  des  frères.  Il  est 
certes  bien  plus  vraisemblable  que  ces  gens  étant  assurés 
qu'il  avait  une  mère  et  des  frères ,  au  lieu  de  le  tenter  sur 
sa  naissance  eussent  voulu  le  tenter  sur  sa  divinité.  Mais 
ne  pouvait-il  pas  arriver  que  Jésus-Christ  étant  dans  la 
maison  sût  qui  était  dehors,  et  connût  qu'on  lui  disait  un 
mensonge  quand  on  lui  annonçait  la  présence  de  ceux  qui 
effectivement  n'étaient  pas  présents  1  Et  cela  détruit  toute 
la  couleur  d'une  tentation ,  parce  qu'il  pouvait  être  que 
ceux  qu'on  lui  disait  qui  étaient  dehors,  il  les  savait  ab- 
sents, ou  par  maladie,  ou  par  rencontre  de  quelque  affaire, 
ou  par  la  nécessité  de  quelque  voyage.  Quand  on  tente 
quelqu'un ,  on  ne  se  sert  point  de  moyens  dans  lesquels 
l'on  sait  que  la  tentation  peut  recevoir  de  la  honte  :  n'y 
ayant  donc  point  ici  de  matière  de  tentation  ,  il  s'ensuit 
.  qu'on  lui  a  dit  sincèrement  et  dans  la  vérité,  que  sa  mère  et 
ses  frères  étaient  survenus  dehors.  Mais  il  faut  encore  ap- 
prendre à  Apelles  qjielle  raisona  eue  Jésus-Christ  de  ré- 
pondre commeil  afait,  et  de  nier  alors  qu'il  eût  une  mère  et 
des  frères.  Les  frères  du  Seigneur  n'avaient  point  cru  en 
lui,  comme  le  témoigne  l'Évangile  publié  avant  l'erreur  de 
Marcion  '.  On  ne  fait  point  voir  aussi  que  sa  mère  fat  alors 
auprès  de  lui ,  au  lieu  que  Marthe  et  Marie  étaient  ordi- 
Xiairement  attachées  à  sa  personne.  Et  c'est  ici  que  pa- 
raît l'incrédulité  de  ses  proches  !  Lorsqu'il  enseignait  la 
voie  pour  parvenir  à  la  vie\  lorsqu'il  prêchait  le  royaume 
de  Dieu ,  lorsqu'il  travaillait  pour  guérir  les  maladies  du 
corps  et  \es vices  de  l'âme  ,  les  étrangers  avaient  les  yeux 
arrêtés  sur  lui ,  tandis  que  ceux  qui  lui  appartenaient  par 
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les  liens  du  sang  étaient  éloignés  de  lui.  Enfin  ils  survien- 
nent; mais  ils  demeurent  dehors  et  n'entrent  point,  ne 
tenant  point  compte  de  ce  qui  se  faisait  dedans  ;  ils  n'ont 
pas  même  la  patience  d'attendre ,  comme  s'ils  apportaient 
quelque  chose  de  plus  nécessaire  et  de  plus  important  que 
ce  qui  occupait  alors  Jésus-Christ,  mais  ils  ont  F  assurance 
de  l'interrompre ,  et  ils  le  divertissent  de  ce  grand  ou- 
vrage où  il  s'employait.  Dis-moi,  Apelles,  ou  toi  Mar- 
cion ,  si  tu  recevais  une  semblable  nouvelle  qui  te  détour- 
nât de  tes  passe-temps,  lorsque  tu  joues  à  trois  dés,  ou  que 
tu  te  passionnes  sur  quelque  représentation  de  théâti^ , 
ou  sur  un  spectacle  de  chariots  dans  quelque  solennité 
publique ,  ne  dirais-tu  pas  :  «  Qui  est  ma  mère ,  ou  qui 
sont  mes  frères?  »»  Et  tu  veux  que  Jésus-Christ ,  qui  prê- 
chait la  vérité  de  Dieu  et  qui  l'enseignait  aux  homn^es, 
qui  accomplissait  la  loi  et  les  prophètes ,  et  qui  dissipait 
les  ténèbres  de  tant  de  siècles ,  n'ait  pas  bien  usé  de  cette 
parole  qu'il  a  prononcée,  soit  pour  frapper  l'incrédulité  de 
ceux  qui  demeuraient  dehors ,  soit  pour  reprendre  l'im- 
portunité  de  ceux  qui  venaient  le  rappeler  d'un  ouvrage 
de  si  grande  importance  !  Au  reste ,  s'il  eût  eu  intention 
de  nier  qu'il  eût  pris  naissance ,  il  eût  choisi  un  autre  lieu 
et  un  autre  temps ,  et  eût  même  composé  son  discours 
d'autre  sorte,  pour  ne  pas  dire  ce  qui  pouvait  êtrç  dit, 
même  par  celui  qui  aurait  une  mère  et  des  frères.  Et  après 
tout ,  quand  on  nie  ses  parents  par  quelque  mouvement 
d'indignation  et  de  chaleur,  on  ne  les  nie  pas  en  effet, 
mais  on  les  reprend.  Et  devrai,  Jésus-Christ  dansée 
même  discours  dit  qu'il  y  en  avait  d'autres  qu'il  préférait 
à  ses  proches  ;  et  faisant  entendre  ce  qui  leur  faisait  méri- 
ter cette  préférence,  il  ajouta  :  «  que  sa  mère  et  ses  frères 
étaient  ceux  qui  entendaient  sa  parole ,  montrant  par  là 
en  quel  sens  il  avait  nié  sa  mère  et  ses  frères  :  par  le 
même  motif  qu'il  adoptait  ceux  qui  étaient  toujours  près 
de  lui ,  il  niait  ceux  qui  s'en  tenaient  éloignés.  Notre 
Seigneur  a  accoutumé  de  faire  lui-même  ce  qu'il  enseigne. 
Quelle  apparence  y  eût-il  donc  eu ,  qu'au  même  moment 
qu'il  enseignait  qu'il  ne  faut  pas  faire  tant  d'état  de  sa 
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mère  ou  de  ses  frères  que  de  la  parole  de  Dieu,  il  eût 
abandonné  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu ,  dès  qu*on 
lui  eût  annoncé  que  sa  mère  et  ses  frères  étaient  dehors. 
Ainsi  il  a  nié  ses  parents ,  comme  il  a  enseigné  qu'il  les 
faut  nier  pour  travailler  à  l'œuvre  de  Dieu.  D'ailleurs  cela 
se  peut  encore  considérer  comme  une  image  de  la  syna- 
gogue et  des  Juifs ,  celle-là  représentée  par  la  mère  qui 
n'est  pas  auprès  de  son  fils ,  et  ceux- ci  par  les  frères  incré- 
dules ;  Israël  était  dehors  en  leurs  personnes,  mais  ces  nou- 
veaux disciples ,  qui  étant  dans  la  maison  y  écoutaient 
Jésus-Christ ,  croyaient  en  lui  et  se  tenaient  unis  à  lui  : 
c'était  la  figure  de  l'Église ,  et  c'est  elle  qu'il  a  principa- 
lement honorée  du  -nom  de  mère ,  et  de  celui  de  ses  plus 
chers  et  plus  dignes  frères ,  rejetant  la  liaison  terrestre 
de  la  parenté  delà  chair.  Et  nous  voyons  encore  qu'il  ré- 
pondit dans  le  même  sens  à  cette  exclamation  •«  de  l'heu- 
reux ventre  qui  l'avait  porté  ,  et  des  heureuses  mamelles 
qui  l'avaient  allaité  * ,  "  ne  niant  pas  le  ventre  et  les  ma- 
taelles  de  sa  mère ,  mais  montrant  que  ceux-là  sont  en- 
core plus  heureux  qui  entendent  la  parole  de  Dieu. 

VIII.  Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent ,  pour 
expliquer  selon  la  vérité  de  l'Evangile  entier  et  non  cor- 
rompu, ce  seul  pasage  de  l'Ecriture  que  Marcion  et 
Apelles  nous  opposent  comme  une  autorité  dont  ils  se 
tiennent  si  forts  devrait  suffire  pour  la  preuve  de  la  chair 
humaine  en  Jésus-Christ  par  l'établissement  de  sa  nais- 
sance dans  le  temps  :  mais  parce  que  ces  disciples  d' A- 
pelles  font  extrêmement  valoir  l'ignominie  de  la  chair. 
et  qu'ils  veulent  qu'elle  ait  pour  auteur  l'ange  du  mauvais 
Dieu,  supposant  que  cet  ange  qu'ils  figurent  tout  de 
flamme  a  donné  la  chair  aux  âmes  après  leur  avoir  ins- 
piré dans  le  ciel  le  désir  des  viandes  terrestres,  d'où  ils 
concluent  que  cette  chair  est  indigne  de  Jésus-Christ ,  et 
que  pour  cela  il  a  fallu  qu'il  ait  pris  sa  chair  de  la  sub- 
stance des  astres ,  c'est  de  là  que  je  dois  tirer  de  quoi  re- 
pousser leurs  erreurs  :   cette  origine  (ju'ils  donnent  aa 
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corps  de  Jésus-Christ  me  servira  de  matière  pour  les  com- 
battre. Ils  disent  donc  qu'il  y  a  un  ange  illustre  et  glorieux 
qui  a  créé  le  monde  .  et  qui,  l'ayant  créé ,  y  a  introduit  la 
pénitence  ,  c'est-à-dire  qu'il  a  conçu  la  douleur  et  le  regret 
de  n'avoir  pas  rendu  ce  monde  inférieur  aussi  parfait  que 
que  le  monde  supérieur.  Nous  avons  parlé  de  cela  ailleurs, 
et  nous  avons  fait  un  livre  contre  eux ,  où  nous  traitons  : 
si  celui  qui  a  eu  l'esprit,  la  volonté  ,  et  la  vertu  de  Jésus- 
Christ  pour  faire  ces  grands  ouvrages ,  a  fait  quielque 
chose  qui  ait  dû  exciter  le  regret  et  la  douleur  de  la  péni- 
tence, et  qui  leur  ait  pu  donner  sujet  d'interpréter  de  cet 
ange  créateur  du  monde  ,  la  figure  de  l'Evangile  oii  il  est 
parlé  de  la  brebis  égarée  qui  a  besoin  d'être  remise  dans  le 
troupeau  par  le  pasteur  * .  Certes,  si  celui  qui  a  fait  le  mon- 
de a  dû  en  faire  pénitence ,  à  ce  compte  le  monde  sera  un 
péché ,  puisque  toute  pénitence  consiste  en  la  confession 
du  péché ,  et  qu'elle  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  péché. 
Si  le  monde  est  un  péché ,  comme  son  corps  et  ses  parties 
seront  des  péchés ,  le  ciel  et  les  choses  célestes  seront 
aussi  des  péchés ,  et  tout  ce  qui  en  est  conçu  et  produit  » 
car  une  mauvaise  plante  ne  peut  donner  que  de  mauvais 
fruits  *-.  Ainsi  la  chair  de  Jésus-Christ,  venue  comme  ils 
disent  des  substances  célestes ,  a  été  formée  des  principes 
du  péché  ,  et  étant  tirée  d'un  fonds  de  péché ,  c'est  une 
une  chair  de  péché  ;  et  de  cette  sorte  elle  fait  partie  de 
cette  substance  qu'ils  dédaignent  de  mettre  en  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  de  notre  substance.  Il  n'y  a  pas  moins 
d'ignominie  d'une  façon  que  de  l'autre.  Que  ceux  à  qui  il 
déplaît  d'attribuer  notre  chair  à  Jésus- Christ,  lui  trouvent 
une  matière  qui  ait  une  qualité  plus  pure  et  plus  honnête, 
ou  qu'ils  reconnaissent  en  lui  cette  même  matière,  puisque 
celle  de  ces  substances  célestes  n'a  pu  être  meilleure. 
Certes ,  il  est  écrit  '*  que  le  premier  homme  est  une  pro- 
duction du  limon  de  la  terre ,  et  le  nouvel  homme  ime  pro- 
duction du  ciel  ;  mais  cela  n'est  pas  dit  pour  marquer  la 
différence  de  la  matière  entre  l'un  et  l'autre  ;  ce  n'est 
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qu'une  opposition  de  Tesprit  ou  substance  céleste  du  nou- 
vel homme,  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ,  à  la  substance 
terrestre  de  la  chair  du  premier  homme,  c'est-à-dire 
d'Adam.  Ainsi  l'Ecriture  rapporte  l'homme  céleste  à 
l'esprit,  et  non  pas  à  la  chair,  pour  montrer  que  ceux  qu'elle 
lui  compare  deviennent  célestes  dans  cette  chair  terrestre, 
mais  deviennent  célestes  par  l'esprit.  Que  si  Jésus-Christ 
était  aussi  céleste  selon  la  chair  ,  on  ne  lui  comparerait 
pas  ceux  qui  sont  célestes ,  mais  non  pas  selon  la  chair. 
Si  donc  ceux  qui  deviennent  célestes  comme  Jésus-Christ 
ne  laissentpas  d'avoir  un  corps  terrestre,  cela  confirme  que 
Jésus-Christ  même  a  été  céleste  dans  une  chair  terrestre, 
comme  ceux  que  l'on  met  dans  cette  sorte  d'égaUté  avec  lui. 
IX.  Nous  passons  plus  avant,  et  nous  disons  qu'une 
chose  qui  prend  son  être  d'une  autre ,  pour  être  autre  chose 
que  celle  dont  elle  prend  son  être,  n'en  est  jamais  si  diffé- 
rente qu'il  ne  lui  reste  quelque  marque  qui  fasse  voir  d'où 
elle  est  venue.  Dans  quelque  forme  que  passe  une  matière, 
elle  conserve  toujours  quelque  caractère  de  son  origine  ; 
notre  corps  même  qui  a  été  bâti  de  boue,  selon  la  vérité 
de  sa  création,  dont  les  nations  ont  tiré  leurs  fables,  doit 
reconnaître  qu'il  est  composé  de  deux  éléments ,  qu'en  lui 
la  terre  est  le  principe  de  la  chair,  et  l'eau  le  principe  du 
sang  ;  car  quoique  ces  espèces  soient  de  qualités  distinc- 
tes ,  la  raison  en  est  que  ce  qui  se  fait  de  quelque  chose 
est  autre  que  la  chose  dont  elle  se  fait.  Mais  au  reste 
qu'est-ce  que  le  sang,  qu'une  humeur  teinte  en  couleur 
vermeille?  et  la  chair,  que  de  la  terre  changée  en  la  figure  de 
l'homme?  Considère  encore  chaque  qualité  en  particulier  : 
les  muscles  sont  comme  des  mottes  de  terre ,  et  les  os 
comme  des  pierres  ;  il  y  a  même  de  petites  glandes  dans 
les  mamelles  qui  retiennent  quelque  chose  de  la  dureté 
de  leur  origine.  Jette  les  yeux  sur  cet  enchaînement  des 
nerfs  qui  semble  être  une  propagation  de  racines ,  sur  ces 
diverses  branches  de  veines  qui  se  répandent  par  tout  le 
corps  comme  autant  de  divers  plis  et  détours  de  ruisseaux, 
sur  ce  duvet  qui  pousse ,  et  qui  est  comme  de  la  mousse, 
sur  cette  chevelure  qui  a  du  rapport  avec  le  gazon,  et  enfin 
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sur  ce  trésor  merveilleux  de  la  moelle  enfermée  dans  les 
os,  qui  représente  en  quelque  sorte  dans  notre  cbdir  leâ 
métaux  enfermés  dans  la  terre.  Toutes  ces  marques  d'une 
nature  terrestre  ont  existé  même  en  Jésus-Christ,  et  c  est 
ce  qui  a  caché  au^f  hommes  qu'il  fat  Fils  du  Dieu  ;  ils  le  pre* 
naient  seulement  pour  un  homme,  sans  autre  raison  que  de 
le  voir  vivant  et  se  mouvant  dans  un  corps  humain.  Trou- 
vez en  lui  quelque  chose  de  céleste  qu'il  ait  emprunté  des 
astres  et  des  signes  célestes,  car  toutes  les  choses  que  j'ai 
remarquées  ici  sont  aussi  bien  des  preuves  de  sa  chair 
terrestre  que  de  la  nôtre.  Non,  je  ne  découvre  rien  de  nou- 
veau, rien  d'étranger  en  lui  ;  et  ce  que  les  hommes  y  aper- 
cevaient au  dessus  de  la  nature  humaine ,  et  qui  jetait  l'é* 
pouvante  dans  leurs  esprits,  c'étaient  seulement  ses  paroles 
et  ses  actions  ,  sa  puissance  et  sa  sagesse.  Autrement  ils 
eussent  parlé  de  la  chair  dans  laquelle  il  paraissait, 
comme  d'une  nouveauté  et  d'un  prodige  ;  et  au  contraire 
ces  qualités  ordinaires  de  sa  chair  terrestre,  c'était  ce  qtii 
faisait  remarquer  toutes  les  f  utres  choses  qui  le  rendaient 
si  considérable.  «  D'où  lui  vient,  disait-on,  cette  doctrine 
et  ces  miracles  *  ?  »  Ceux-mêmes  qui  n'avaient  que  du 
mépris  pour  sa  personne  en  parlaient  ainsi.  En  effet,  tant 
s'en  faut  qu'une  clarté  céleste  brillât  sur  son  visage,  qu'il 
n'avait  même  aucuns  traits  de  beauté  humaine  '  ;  et  quand 
les  prophètes  n'auraient  rien  dit  de  sa  difformité  corpo- 
relle ,  les  maux  qu'il  a  soufferts ,  et  les  injures  qu'il  a  re- 
çues, en  parlent  assez  :  les  maux  qu'il  a  soufferts  publient 
qu'il  avait  une  chair  humaine ,  et  les  injures  qu'il  a  re- 
çues que  sa  chair  était  sans  beauté  et  sans  grâce.  Et  certes, 
quelqu'un  eût-il  été  assez  osé  pour  faire  la  moindre  égrati- 
gnureà  un  corps  qui  eût  été  pourvu  d'une  beauté  extraordi- 
naire et  d'une  clarté  céleste,  et  pour  couvrir  de  crachats  un 
visage,  que  la  difformité,  dont  Jésus-Christ  s'était  chaîné  et 
qui  le  rendait  méprisable  aux  yeux  des  hommes,  n'en  eût 
pas  rendu  digne  l  Mais  pourquoi  parles-tu  d'une  chair  ve- 
nue du  ciel ,  loi  qui  n'as  rien  pour  établir  qu'elle  soit  d'une 
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nature  céleste,  et  pourquoi  nies-tu  qu  elle  ait  été  formée  de 
terre,  toi  qui  as  de  quoi  montrer  qu'elle  était  véritablement 
terrestre  î  EUe  a  eu  faim  sous  la  tentation  du  démon  ;  elle 
a  eu  soif  en  faveur  de  la  Samaritaine,  elle  a  jeté  des  lar- 
mes sur  le  corps  de  Lazare ,  elle  a  tremblé  aux  approches 
de  la  mort  *  ;  car,  comme  il  le  dit  lui-même  :  «  La  chair  est 
infirme  ;«  enfin  elle  a  versé  son  sang.  Voilà,  certes,  d'ail- 
mirables  signes  d'une  nature  céleste  !  Et  comment  cette 
diàir  eût-elle  pu  être  exposée  aux  mépris  et  aux  souf- 
firances,  si,  comme  j*ai  dit,  elle  eût  eu  quelques  rayons 
d'une  céleste  origine  î  Et  c'est  par  quoi  nous  voulons  con- 
vaincre nos  adversaires ,  qu'il  n'y  avait  rien  en  elle  de 
céleste ,  afin  qu'elle  pût  être  l'objet  des  mépris  et  des 
souffrances. 

.  X.  Je  passe  maintenant  à  d'autres  gens  qui  n'ont  pas 
une  moins  bonne  opinion  de  leur  esprit  et  de  leurs  lumiè- 
res. Ils  veulent  que  la  chair  de  Jésus-Christ  ait  la  nature 
de  l'âme ,  en  ce  que  l'âme  est  devenue  chair.  Ainsi ,  à 
leur  sens,  la  chair  est  âme  et  l'âme  est  aussi  chair  Mais 
je  demande  encore  ici  des  raisons  qui  nous  puissent  per- 
suader :  si  Jésus-Christ  a  pris  une  âme,  afin  d'opérer  en 
sGL-même  le  salut  de  l'âme ,  qui  serait  sauvée  pourvu 
qu'elle  le  fut  en  lui ,  mais  qui  ne  serait  sauvée  que  par  lui, 
je  ne  vois  point  pourquoi  en  s'incarnant  il  aurait  voulu 
que  sa  chair  eût  la  nature  de  l'âme ,  comme  s'il  n'eût  pu 
autrement  sauver  l'âme  ,  sinon  qu'elle  fut  chair  ;  car  puis- 
qu'il sauve  nos  âmes  non-seulement  qui  ne  sont  point 
dhair,  mais  même  qui  sont  d'autre  nature  que  la  chair, 
combien  plutôt  a-t-il  pu  sauver  l'âme  qu'il  a  prise  sans 
qu'elle  soit  chair  ?  Mais  puisqu'ils  ont  cette  persuasion , 
que  Jésus-Christ  n'est  venu  au  monde  que  pour  sauver 
râme\  et  non  point  pour  sauver  la  chair,  combien  est- il 
absurde  que  ne  venant  délivrer  que  l'âme  toute  seule , 
il  l'ait  fait  passer  en  la  nature  du  corps  qu'il  ne  venait  pas 
délivrer  ?  D'ailleurs ,  s'il  avait  résolu  de  délivrer  nos  âmes 
par  celle  qu'il  a  prise,  il  devait  en  prenant  l'âme  qu'il  a 
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prise,  prendre  aussi  la  nôtre,  c'est-à-dire  prendre  soniM 
de  la  forme  de  la  nôtre ,  quelque  forme  qu'ait  la  notre 
dans  sa  nature  invisible  ;  mais  hors  la  forme  de  la  chair. 
Au  reste,  s'il  a  eu  une  âme  qui  ait  été  chair,  il  n'a  point 
délivré  notre  âme ,  car  notre  âme  n'est  point  chair  ;  qoB 
s'il  n'a  pas  délivré  notre  âme  parce  qu'il  a  délivré  une  âme 
de  chair,  ce  qu'il  a  fait  ne  nous  regarde  point,  puisque 
ce  n'est  pas  la  nôtre  qu'il  a  délivrée.  Mais  certes,  l'âine 
qui  n'était  pas  la  nôtre,  parce  qu'elle  était  chair  ne  de- 
vait pas  être  délivrée;  car  si  elle  n'était  pas  nôtre  âme, 
je  veux  dire  ,  si  elle  n'était  point  sans  chair,  elle  n'avail 
rien  à  craindre  pour  son  salut.  Enfin  puisqu'il  est  cer- 
tain qu'elle  a  été  délivrée,  il  s'ensuit  qu'elle  n'était 
point  chair  ;  et  celle  qui  a  été  délivrée  était  sans  doute 
notre  âme,  si  Dieu  a  voulu  délivrer  ceUe  qui  se  perdait 
et  qui  avait  besoin  de  délivrance.  Je  conclus  donc  que 
si  l'âme  n'a  point  été  chair  en  Jésus-Christ,  sa  chair  ne 
peut  être  âme  non  plus. 

XI.  Mais  examinons  un  autre  de  leurs  arguments,  et 
qu'ils  nous  disent  pourquoi  Jésus-Christ,  prenant  une 
chair  qui  eût  la  nature  de  1  ame ,  aurait  voulu  aussi  pa- 
raître avec  une  âme  de  nature  de  chair.  «  Dieu ,  disent- 
ils  ,  a  affecté  de  montrer  l'âme  et  de  la  rendre  visible  aux 
yeux  des  hommes ,  faisant  que  cette  âme  qui  aupara- 
vant était  invisible  prît  un  corps.  Sa  nature  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  montrer  ni  à  nous  ni  à  elle-même ,  par 
l'empêchement  de  la  chair  ,  tellement  que  l'on  doutait  si 
l'âme  était  née  ou  non  ,  si  elle  était  ou  n'était  pas  mor- 
telle. Pour  cela ,  ajoutent-ils  ,  l'âme  a  été  faite  corporelle 
en  Jésus-Christ ,  afin  que  nous  vissions  naître ,  que  nous 
vissions  mourir ,  et ,  qui  plus  est,  que  nous  vissions  res- 
susciter cette  âme  de  chair.  »»  Mais  quel  raisonnement 
est  celui-ci  :  que  l'âme  se  montrât  à  elle-même,  ou  à  nous 
par  le  moyen  de  la  chair  ?  Au  contraire ,  il  est  certain  que 
la  chair  ne  pouvait  donner  connaissance  de  l'âme ,  et  que 
la  production  de  la  chose  à  qui  l'âme  était  inconnue,  c'est- 
à-dire  de  la  chair ,  n'était  pas  un  moyen  pour  la  faire 
connaître  ;  certes  c'est  vouloir  tirer  la  clarté  des  ténè- 
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>res ,  et  l'éclat  de  Tobscurité.  Considérons  donc  d  abord 
i  c'est  en  cette  manière  que  l'on  a  dû  njontrer  l'âme  ;  et 
.'ils  disent  qu'elle  était  auparavant  tout  invisible,  voyons 
i  elle  l'était  comme  incorporelle ,  ou  comme  ayant  quel- 
[ae  sorte  de  corps  propre  à  sa  nature.  En  effet,  quand 
Is  disent  qu'elle  est  invisible ,  ils  ne  laissent  pas  de  la 
aire  corporelle,  ayant  en  soi  ce  qui  est  invisible;  car 
somment  peut-on  appeler  invisible  ce  qui  n'a  rien  d'invi- 
ible  ?  Mais  d'ailleurs  une  cho^e  ne  peut  être .  si  elle  n'a 
îe  qui  la  fait  être  ;  et  si  elle  est ,  il  faut  de  nécessité  qu'elle 
lit  la  chose  par  laquelle  elle  est.  Si  elle  a  la  chose  par 
aquelle  elle  est,  cette  chose-là ,  c'est  son  corps  ;  tout  ce 
]iii  est ,  est  un  corps  de  son  genre  propre ,  et  il  n'y  a  rien 
d'incorporel  que  ce  qui  n'est  point.  L'âme  ayant  donc  un 
corps  invisible ,  celui  qui  avait  entrepris  de  la  rendre  vi- 
able eût  fait  plus  convenablement  s'il  en  eût  rendu  visible 
ee  qui  était  estimé  invisible  :  de  cette  façon  ,  il  n'y  aurait 
eu  ni  mensonge  ni  infirmité  en  Dieu  ;  il  y  a  mensonge  en 
faisant  paraître  l'âme  autre  qu'elle  n'est,  et  il  y  a  infir- 
mité, si  l'on  n'a  pu  la  faire  voir  telle  qu'elle  était.  Il  n'y 
a  personne ,  qui  voulant  montrer  un  homme ,  le  montre 
ayant  le  casque  en  tête ,  ou  le  visage  masqué.  Cepen- 
dant  c'est  ce  que  l'on  fait  de  l'âme,  si.  la  convertissant 
en  chair ,  on  lui  fait  prendre  une  figure  étrangère.  Mais  si 
l'on  estime  l'âme  incorporelle  ,  en  sorte  que ,  par  quelque 
puissance  occulte  de  la  raison ,  elle  soit ,  sans  toutefois 
que  ce  qui  est  âme  soit  corps ,  il  n'était  pas  impossible  à 
Dieu,  et  il  était  même  plus  convenable  à  son  dessein  ,  de 
la  faire  voir  dans  quelque  nouvelle  espèce  de  corps ,  que 
dans  celle  de  ce  corps  commun  à  tous  les  hommes ,  dont 
nous  avons  une  notion  toute  différente  ;  cela,  dis-je,  était 
plus  convenable  ,  afin  de  n'affecter  pas  de  rendre  l'âme 
visible  d'invisible  qu'elle  était ,  par  un  changement  qui 
donne  lieu  à  ces  questions,  où  l'en  soutient  que  la  chair 
humaine  entre  dans  la  nature  de  l'âme.  Certainement 
Jésus-Christ  ne  pouvait  être  tenu  parmi  les  hommes  que 
pour  un  homme.  Crois  donc  en  la  foi  qu'il  est  venu  éta- 
blir, et  reconnais  qu'ayant  voulu  marcher  sur  la  terre 


306  TRAITÉ 

comme  un  homme,  il  a  montré  une  âme  de  condition  hu- 
maine ,  n  en  ayant  pas  fait  une  âme  de  chair ,  mais  ayant 
fait  que  son  âme  se  soit  revêtue  d  un  corps  de  chair. 

XII.  Toutefois  que  1  ame  nous  ait  été  montrée  par  h 
chair,  s'il  e.st  certain  qu'on  ait  dû  la  montrer  et  la  rendre 
visible  en  quelque  sorte ,  d'inconnue  qu*à  leur  sens  elle 
nous  était ,  et  qu'elle  était  aussi  à  elle-même  ;  soit.  Mais 
c'est  vainement  sans  doute  que  Ton  fait  une  distinction 
entre  notre  âme  et  nous,  comme  si  nous  avions  un  être' 
séparé  de  notre  âme  ;  puisqu'il  est  vrai  que  notre  âme  est 
tout  ce  que  nous  sommes.  En  effet  nous  ne  sommes  rien 
sans  notre  âme ,  et  l'âme  étant  séparée,  ce  n'est  plus  un 
homme  ;  et  ce  qu'il  en  reste,  n'est  plus  qu'un  cadavre; 
d'où  il  s'ensuit  que  si  nous  ne  connaissons  pas  notre  âme, 
elle  ne  se  connaît  point  aussi.  Ainsi  ce  qui  se  doit  exa- 
miner, c'est  seulement  si  l'âme  a  été  ici-bas  inconnue  à 
elle-même,  en  sorte  que  Ton  ait  été  obligé  de  la  faire 
connaître  et  de  la  rendre  en  quelque  façon  visible.  Il  me 
semble  que  la  nature  de  l'âme  est  de  sentir  ;  et  de  vrai , 
il  n'y  a  point  d'animal  sans  sens ,  il  n'y  a  point  de  sens 
sans  âme ,  et ,  pour  m' exprimer  plus  fortement ,  le  sens 
est  l'âme  de  l'âme  ;  donc  puisque  l'âme  donne  les  sens 
naturels  à  tout  ce  qu'elle  anime ,  et  qu'elle  connaît  non- 
seulement  les  qualités ,  mais  aussi  les  sens  naturels  de 
tout  ce  qu'elle  anime,  comment  peut- il  être  vraisemblable 
qu'elle  n'ait  pas  eu  dès  le  commencement  la  connaissance 
de  ce  qu'elle  est?  D'où  vient  qu'elle  connaît  ce  qui  lui  est 
indispensable  des  nécessités  de  la  nature  ,  si  elle  ignore 
sa  condition  naturelle  à  laquelle  ces  choses  sont  nécessai- 
res ?  Certes  ,  cela  se  voit  dans  toutes  les  âmes  ;  il  n'y  en  a 
point  qui  n'ait  la  connaissance  de  soi-même,  et  sans  cette 
.  connaissance  aucune  âme  ne  pourrait  faire  ses  fonctions. 
A  plus  forte  raison  l'honime ,  qui  de  tous  les  animaux  est 
le  seul  animal  raisonnable,  a  reçu  une  âme  capable  de  rai- 
son, une  âme  qui  étant  raisonnable  ,  le  fait  aussi  aninial 
raisonnable.  Mais  comment  cette  âme,  qui  fait  l'homme 
animal  raisonnable,  est-elle  raisonnable,  si,  ne  seconnais- 
sant  pas  soi-même,  elle  ne  connaît  pas  sa  raison  î  II  est  si 
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peu  vrai  qu'elle  ne  se  connaisse  pas,  qu  elle  connaît  son 
auteur,  son  juge,  et  son  propre  état  :  en  effet  elle  nomme 
Dieu  avant  qu  elle  ait  appris  à  connaître  Dieu  ;  elle  dit 
qu  elle  se  recommande  à  Dieu  avant  qu'elle  sache  rien  du 
jugement  de  Dieu;  enfin  de  toutes  les  choses  qu'elle  en- 
tend ,  il  n  y  en  a  point  qu'elle  entende  plus  souvent  que 
oelle-ci  :  qu'il  n'y  a  point  d'espérance  après  la  mort  ;  et 
Cependant  elle  souhaite  ou  du  bien  ou  du  mal  aux  morts. 
^Tm  traité  cet  argument  plus  au  long  dans  le  livre  que 
j'ai  fait  du  Témoignage  de  rame.  D'ailleurs,  si  l'âme  dès 
J  éa  création  ne  se  connaissait  pas,  tout  ce  qu'elle  a  dû  ap- 
^  prendre  de  Jésus-Christ,  c'est  ce  qu'elle  est.  Toutefois  ce 
^  n'est  pas  ce  qu'elle  a  appris  de  lui  ;  il  ne  lui  a  point  fait 
3  Connmtre  sa  figure,  mais  son  salut.  C'est  pour  cela  que 
.  le  fils  de  Dieu  est  descendu  sur  la  terre ,  et  il  a  pris  une 
-  âme ,  non  pas  afin  que  l'âme  se  connût  en  Jésus -Christ , 
1  mais  afin  qu'elle  connût  Jésus-Christ  en  elle-même  :  elle 
-î  n'est  point  en  péril  de  perdre  son  salut  pour  ne  se  connaî- 
s  Ire  pas ,  mais  pour  ne  connaître  pas  le  Verbe  de  Dieu.  En 
I effet,  il  dit  :  «  La  vie  vous  a  été  rendue  manifeste  ' .  »'  Il 
I  parle  de  la  vie  et  non  pas  de  l'âme  ;  et  parlant  de  l'âme , 
j  en  un  autre  lieu  :  "  Je  suis  venu ,  dit-il ,  pour  donner  le 
i  salut  à  l'âme  '.  »  Il  ne  dit  pas  qu'il  est  venu  la  montrer  et 
_!  la  faire  connaître .  Peut-être  que  nous  ignorerions  que  notre 
g  âme ,  invisible  de  sa  nature,  fut  sujette  à  la  loi  de  la  nais- 
i  sance  et  de  la  mort ,  si  elle  ne  se  présentait  à  nos  yeux 
.  dans  une  forme  corporelle  ;  mais ,   certes ,  ce  que  nous 
\  ignorions,  c'est  que  notre  âme,  qui  est  immortelle,  devait 
ressusciter  avec  notre  chair  mortelle  ,  et  c'est  sans  doute 
ce  que  Jésus-Christ  est  venu  manifester  en  lui-même , 
par  sa  naissance  et  par  sa  résurrection.  Et  toutefois  sa 
résurrection  n'a  pas  été  d'une  autre  nature  que  celle  d'un 
Lazare  ^,  en  qui  ni  la  chair  n'avait  point  les  qualités  de 
l'âme,  ni  l'âme  n'avait  point  les  qualités  de  la  chair. 
Qu'est-ce  donc  que  nous  avons  appris  de  la  nature  de 
l'âme,  que  nous  ayons  auparavant  ignoré  ?  Qu'a-t-elle 

»  S.  Jean,  2.  —  2  s,  L^c^  9    _  3  S.  Jean,  1  i . 
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dans  ce  qu  elle  a  d'invisible ,  qui  pût  désirer  de  deve«| 
visible  par  la  chair  ? 

XIII.  Vous  dites  que  1  ame  a  reçu  la  qualité  de  la  chair  j 
afin  qu'elle  devînt  visible  ;  mais  la  chair  n'aurait-A 
point  aussi  reçu  la  qualité  de  l'âme .  afin  que  la  chair  fié 
sensible ,  et  qu'elle  pût  être  présente  à  là  vue  î  Certes,  ai} 
la  chair  est  âme ,  du  moment  qu'elle  est  âme ,  elle  n'eilj 
plus  chair  ;  et  si  l'âme  est  chair ,  du  moment  qu  elleeitj 
chair,  elle  n'est  plus  âme  :  ainsi  là  où  est  la  chair,  M 
est  l'âme ,  il  y  a  deux  choses  distinctes  ;  et  il  faut  qu'elW 
soient  ou  l'une  ou  l'autre  ;  et  si  elles  ne  sont  ni  Tune  pi] 
l'autre,  comme  il  arrive  lorsque  Tune  prend  la  nature  dei 
l'autre,  cela  produit  un  très-grand  inconvénient ,  à  savoir 
que,  sous  le  nom  de  la  chair  on  entend  Tâme,  et  que, 
sous  le  nom  de  l'âme  on  entend  la  chair.  Si  l'on  donne  ans 
choses  d'autres  noms  que  ceux  qui  expriment  leur  véri-i 
table  nature  ,  on  les  prendra  pour  autres  qu'elles  ne  sont 
en  effet,  et  de  cette  sorte  elles  perdront  ce  qu'elles  sont 
dans  la  vérité  ;  les  noms  sous  lesquels  elles  sont  connues 
portent  un  témoignage  fidèle  de  leurs  qualités ,  et  c'est  ce 
qui  les  assure  dans  la  possession  de  ce  qui  leur  appar- 
tient. Lorsqu'elles  prennent  une  autre  forme ,  elles  pren- 
nent d'autres  noms  ;  par  exemple,  l'argile  passée  parle 
feu  a  le  nom  de  vase  de  terre ,  et  elle  ne  conserve  point 
son  premier  nom,  parce  qu'elle  n'a  plus  de  part  à  son  pre- 
mier état.  Ainsi  l'âme  de  Jésus- Christ  ayant  pris,  comme 
l'on  suppose,  la  qualité  delà  chair,  elle  ne  peut  pas  ne 
pointêtrece  qu'elle  aété  faite,  et  il  ne  se  peut  qu'ayant  été 
faite  autre  chose  que  ce  qu'elle  était,  elle  cesse  de  n'être 
plus  ce  qu'elle  a  été.  Mais  puisque  nous  nous  sommes 
servis  de  l'exemple  de  l'argile,  il  faut  nous  en  servir  en- 
core :  le  vase  de  terre  fait  d'argile  est  un  seul  corps,  qui 
a  un  seul  nom ,  parce  que  c'est  le  nom  d'un  seul  corps,  et 
ce  corps  ne  peut  plus  être  nommé  argile ,  parce  qu'il  n'est 
plus  ce  qu'il  a  été ,  et  que  ce  qui  n'est  point  ne  peut  être 
la  qualité  de  quelque  chose  que  ce  soit  ;  de  même  si  l'âme 
a  été  faite  chair,  elle  a  une  seule  forme  qui  est  devenue 
do  nature  sohde  ;  il  n'y  a  rien  que  de  singulier  en  elle, 
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et  sa  substance,  qui  est  une ,  ne  reçoit  point  de  division. 

Au  contraire ,  nous  trouvons  en  Jésus-Christ  lame  et  la 

chair,  qui  s'expriment  par  des  termes  simples  et  sans  com- 

]K>sition ,  c'est-à-dire  que  Tâme  est  l'âme ,  et  que  la  chair 

wt  la  chair  ;  elles  ne  sont  nommées  nulle  part  l'âme  chair, 

ou  la  chair  âme  :    cependant  elles  devraient  être  ainsi 

nommées ,  si  Tâme  et  la  chair  mêlées  ensemble  ne  fai- 

Éaient  qu'une  même  espèce  ;  et  nous  voyons  que  notre 

Scngneur  lui-même  a  parlé  séparément  de  son  âme  et  de 

tac^air,  marquant  distinctement  par  ses  paroles  ces  deux 

Qualités  et  la  différence  réelle  de  chacune  de  ces  deux 

;  substances.  «*  Mon  âme,  a-t-il  dit,  est  triste  jusqu'à  la 

i  mort  *  ;  -  et  ailleurs  :  «  Le  pain  que  je  donnerai  pour  le 

ialut  du  monde ,  c'est  ma  chair  ^.  »•  Que  si  l'âme  eût  été 

.  chair ,  ce  serait  une  seule  chose  en  Jésus-Christ  que  l'âme 

!  chair ,  ou  la  chair  âme  ;  mais  en  divisant  les  espèces  de  la 

idiair  et  de  l'âme,  il  montre  que  ce  sont  deux  choses  ,  et 

n  se  sont  deux  choses  ce  n'en  est  plus  une  seule;  et  si  ce 

n'en  est  plus  une  seule,  l'âme  n'est  plus  chair ,  et  la  chair 

n'est  plus  âme  ;  parce  que  l'âme  chair,  ou  la  chair  âme  ne 

«ont  qu'un  ;  si  ce  n'est  que  Jésus-Christ  eût  une  autre 

âme  outre  celle  qui  était  chair,  et  qu'il  eût  une  autre  chair 

outre  celle  qui  était  âme  ;  celle-ci  qui  a  été  triste  jusqu'à 

la  niort ,  et  celle-là  qui  est  le  pain  donné  pour  le  salut  du 

monde.  Voilà  les  deux  substances  séparées  l'une  de  l'autre 

Bt  de  genre  différent  ;  et  ces  deux  substances  distinctes 

excluent  une  seule  espèce  de  l'âme  chair. 

XIV.  «  Mais  Jésus-Christ ,  disent -ils,  s'est  revêtu  de 
la  nature  angélique  :  —  Comment,  dis-je ,  s'en  est-il  re- 
vêtu? «  et  ils  répondent  :  «  De  la  même  sorte  qu'il  s'est 
Eait  homme.  «  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  eu  les  mêmes  raisons 
à  l'égard  des  anges  qu'il  y  a  eu  à  l'égard  de  l'homme  :  le 
Balut  de  l'homme  a  été  la  cause  qui  a  porté  Jésus-Christ 
à  se  faire  homme ,  il  a  voulu  rétablir  ce  qui  s'était  perdu , 
l'homme  s'était  perdu.  Il  fallait  rétablir  l'homme  dans  ce 
qu'il  avait  perdu.  Il  n'y  a  point  eu  de  cause  semblable  qui 

«  S.  Mattb.,  26.  —  2  s.  Jean,  6. 
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ait  obligé  Jésus-Christ  à  prendre  la  nature  angélique  :  d 
est  vrai,  que  les  anges  se  sont  perdus  par  leur  péché ,  ek 
que  pour  la  peine  de  leur  péché  il  y  a  un  fou  préparé  posff 
le  diable  et  pour  ses  anges  :  mais  Dieu  ne  leur  a  januâ 
pronjis  de  les  remettre  dans  Tétat  d  où  ils  sont  tombés ,  et 
Jésus-Christ  n'a  reçu  aucun  ordre  de  son  Père  pour  le 
salut  des  anges  :  or  Jésus-Christ  n'a  pu  accomplir  ce  que 
son  Père  n'a  niprcwnisni  ordonné.  Mais  pourquoi  JésSÊr 
Christ  aurait-il  pris  la  nature  angélique  ?  Serait-ce  afin 
d'avoir  un  aide  fort  et  puissant ,  avec  qui  il  opérât  le 
salut  de  l'homme?  Peut-être  que  le  Fils  de  Dieu  n'était 
pas  suffisant  pour  délivrer  tout  seul  l'homme ,  quoiqu'na 
serpent  l'eût  été  tout  seul  pour  le  terrasser  et  pour  le  f&- 
dre.  Il  s'ensuit  donc  que  nous  n'avons  plus  un  seul  Dieu  et 
un  seul  Sauveur ,  si^deux  ont  été  les  ouvriers  de  notre  sa- 
lut, et  si  l'un  a  eu  besoin  de  l'autre.  Ne  serait-ce  point  aussi 
que  Dieu  aurait  voulu  délivrer  l'homme  par  le  ministère  de 
l'ange?  Pourquoi  donc  serait-il  descendu  sur  la  terre, 
n'ayant  à  y  opérer  que  ce  qu'il  devait  faire  par  le  minis- 
tère de  l'ange  ?  Si  c'est  par  l'entcemise  de  l'ange,  qu'a- 
vait-il à  y  faire  lui-même  ?  et  s'il  devait  y  travailler  lui- 
même  ,  qu'est-ce  que  l'ange  avait  à  y  faire  ?  Il  a ,  certes, 
été  nommé  l'ange  du  grand  conseil  de  Dieu*,  c'est-à- 
dire  son  ambassadeur,  nom  qui  n'exprime  pas  ce  qu'il 
est  par  sa  nature,  mais  ce  qu'il  fait  dans  les  fonctions  de 
sa  charge  et  en  qualité  de  rédempteur  du  monde ,  parce 
qu'il  devait  annoncer  sur  la  terre  cette  profonde  pensée 
et  ce  grand  et  incompréhensible  dessein  du  Père  éter- 
nelle sur  le  salut  de  l'homme.  Mais  le  nom  d'ange  qu'il 
reçoit  ne  se  doit  pas  entendre  comme  l'on  entend  le  nom 
de  l'ange  Michel  ou  de  l'ange  Gabriel;  car  l'on  voit 
dans  l'Évangile  que  le  maître  de  la  vigne  envoie  son  fils 
à  ceux  qu'il  a  préposés  pour  la  cultiver ,  comme  il  leur 
envoie  ses  serviteurs ,  pour  leur  denriander  compte  des 
fruits  de  la  vigne ,  sans  que  le  fils  passe  pour  un  simple 
serviteur,  à  cause  que  le  maître  lui  donne  l'emploi  des 

'  Isaïe,9. 
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serviteurs.  Je  dirai  donc  peut-être  plutôt  que  le  Fils  de 
Dieu    est  Tange ,  c  est-à-dire  l'ambassadeur  du  Père , 
que  je  ne  dirai  que  c'est  un  ange  qui  a  paru  parmi  les 
hommes  en  la  personne  du  Fils  de  Dieu.  Mais  puisqu'il 
a  été  dit  du  Fils  de  Dieu  :  »•  Vous  l'avez  abaissé  un  peu 
au  dessous  des  anges',  »»  comment  se  peut-il  faire  qu'é- 
tant abaissé  au  dessous  des  anges  il  en  ait  pris  la  nature? 
Cet  abaissement  ne  se  peut  concevoir  qu'en  ce  qu  il  est 
homme ,  qu'il  a  une  chair  et  ime  âme ,  et  qu'il  est  le  Fils 
de  l'homme;  car  en  tant  qu'il  est  l'esprit  de  Dieu  et  la 
vertu  du  Très-Haut ,  il  ne  peut  être  estimé  inférieur  aux 
anges ,  parce  qu'en  cet  état  il  est  Dieu  et  Fils  de  Dieu. 
Autant  qu'il  a  été  fait  inférieur  aux  anges ,  portant  la  na- 
ture de  l'homme ,  il  ne  leur  a  point  été  inférieur ,  de  la 
même  distance,  portant,  comme  l'on  dit,  celle  d'un  ange. 
Mais  enfin  cette  opinion  peut  convenir  à  Ébion ,  qui  veut 
que  Jésus-Christ  ne  soit  qu'un  homme  de  la  semence  de 
David,  c'est-à-dire  un  homme  qui  n'est  pas  Fils  de  Dieu. 
Il  le  considère  comme  ayant  quelque  chose  par  dessus 
les  prophètes,  et  pense  que  l'ange  a  parlé  en  lui  de  la 
mêrpe  sorte  qu'il  est  dit  qu'il  a  parlé  en  quelques  pro- 
phètes ,  comme  en  Zacharie  ^  Mais  la  différence  est  que 
Von  n'a  jamais  entendu  ces  paroles  de  la  bouche  de  Jé- 
sus-Christ :  "  L'ange  qui  parlait  en  moi  m'a  dit;  »  ni  cel- 
les-ci ,  que  tous  les  prophètes  répètent  à  toute  heure  : 
-  Voici  ce  que  prononce  le  Seigneur  ;  »»  car  il  était  le  Sei- 
gneur lui-même  ,  et  sa  personne  qui  était  présente  pro- 
nonçait de  sa  propre  autorité  :   «  Et  moi  je  vous  dis.  •» 
Que  veux-tu  davantage?  Ecoute  le  ])rophète  Isaïe ,  qui 
s'écrie  d'une  voix  puissante  ^  :  «  Ce  n'est  point  un  ange, 
ce  n'est  ])as  un  simple  ministre  de  Dieu,  mais  c'eatle 
Seigneur  qui  sera  le  Sauveur  des  hommes.  •• 

XV.  Parlons  maintenant  de  l'opinion  de  l'hérétique 
Valentin  ,  qui,  par  le  privilège  de  l'hérésie,  s'est  donné 
la  licence  de  supposer  une  chair  spirituelle  en  Jésus- 
Christ.  Et  certes,  celui  qui  ne  croit  pas  que  sa  chair  soit 

•  Ps.  8.  —  2  Zacharie,  1 ,  2  et  suis.;  Isaie,  1.  —  ^  th.  fi.'J. 
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une  chair  humaine  ,  lui  peut  attribuer  quelque  autrena- 
lure  que  ce  soit,  et  il  n  y  a  rien  qu'il  ne  puisse  feindre: 
car  si  sa  chair  n*est  point  une  chair  humaine ,  si  elle  ne 
vient  point  de  l'homme,  je  ne  vois  pas  de  quelle  substance 
Jésus-Christ  a  entendu  parler  quand  il  a  dit  à  tous,  qu'il 
était  homme  et  Fils  de  l'homme.  Voici  ses  paroles: 
"  Vous  voulez  faire  mourir  l'homme  qui  vous  a  dit  la  vé- 
rité ^  »  Et  ailleurs  :  «  Le  Fils  de  l'homme  est  )e  Seigneur 
du  Sabbat  ^.  »»  Et  Isaïe  parlant  de  lui  :  «  C'est  l'hoinme 
des  douleurs ,  cet  homme  assujetti  aux  plaies  et  aux  souf- 
frances ,  et  qui  sait  supporter  les  infirmités  *.  •»  Jérémie: 
"  Il  est  homme ,  et  qui  le  pourrait  reconnaître  *  î  »  Et 
Daniel  :  «  Il  est  au  dessus  des  nuées  comme  Fils  de 
l'homme  ^.  »»  Et  l'apôtre  saint  Paul  :  "  Jésus-Christ 
homme  est  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes  *.  ••  Et 
enfin  saint  Pierre ,  dans  les  Actes  des  Apôtres  :  **  C'est 
Jésus  de  Nazareth ,  celui  que  Dieu  vous  a  montré  et  qui 
est  homme  ^ .  »  Ces  témoignages  des  Écritures  pourraient 
suffire  pour  réponse  général  à  tous  les  hérétiques ,  qui 
combattent  la  chair  humaine  en  Jésus-Christ ,  une  chair 
venue  de  l'homme,  une  chair  qui  n'est  ni  spirituelle,  ni 
animale ,  ni  céleste ,  ni  fantastique,  si  les  hérétiques  pou- 
vaient être  sans  amour  de  discussion  et  de  dispute ,  et 
étaient  capables  de  s'abstenir  d'user  d'artifice  pour  défen- 
dre leurs  erreurs.  Mais  comme  j'ai  lu  dans  quelque  écri- 
vain de  la  secte  de  ce  Valentin ,  ils  n'estiment  pas  que 
Jésus-Christ  ait  reçu  une  substance  humaine  et  terrestre, 
craignant  que  dans  cette  opinion  il  ne  se  trouvât  de  plus 
mauvaise  condition  que  les  anges ,  qui  n'ont  pas  eu  une 
chair  terrestre.  D'ailleurs ,  ils  se  persuadent  que  la  chair 
de  Jésus-Christ  devait  naître  toute  semblable  à  la  nôtre, 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  devait  naître  ni  de  l'Esprit  ni  de 
Dieu ,  mais  de  la  volonté  et  de  l'opération  de  l'homme. 
-  Pourquoi ,  disent-ils ,  est-elle  née  de lincorruption  , et 
non  pas  de  la  corruption  ?  et  pourquoi ,  tout  de  même  que 


'  s.  Jean,  S.  --  ■  S.  Marih.,  r».  —      ls*\ie,  ô.i.  —  '  Jérétii.,  17.  — 
Daniel,  7.  —  'I.    Tim»  th  ,  '.*.  —     Acîe<  iU-<  Ajî'jtre'i,  2. 
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celle-là  est  ressuscitée  et  a  été  élevée  dans  le  ciel ,  la  nôtre 
qui  est  sa  pareille  n'est-elle  pas  dès  l'instant  de  la  mort 
élevée  dans  le  ciel?  ou  pourquoi  celle-là  qui  est  pareille 
à  la  nôtre ,  n*a-t-elle  point  été  réduite  en  poudre  et  en 
terre  comme  la  nôtre?  »  Voilà  de  vrais  discours  de 
païens.  «  Pourquoi  le  Fils  de  Dieu  est-il  descendu  dans 
une  si  profonde  humilité  î  et  s'il  est  ressuscité  pour  être 
l'exemple  dé  la  résurrection  que  nous  espérons ,  pourquoi 
ne  nous  voit-on  pas  ressusciter  de  même  ?  »  Certainement 
il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  des  païens  parlent  de 
cette  sorte ,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  le  trouver  étrange 
dés  hérétiques  :  car  quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  uns 
et  les  autres ,  si  ce  n'est  que  les  païens  croient  en  ne 
croyant  pas ,  et  qu'au  contraire  les  hérétiques  ne  croient 
pas  en  croyant?  Ils  lisent  ces  paroles  :  «  Vous  l'avez  mis 
dans  un  état  un  peu  inférieur  à  celui  des  anges  \  »  et  ils 
«e  laissent  pas  de  nier  la  substance  inférieure  en  Jésus- 
Christ  ,  lui  qui  dit ,  par  une  merveilleuse  humiliation  , 
«  qu'il  n'est  pas  même  un  homme  ,  et  qu'on  ne  le  doit 
regarder  que  comme  un  ver  de  terre-  ;  «  lui  qui  n'avait 
••  ni  grâce  ni  beauté  ^  ;  »»  lui  enfin  en  qui  il  ne  paraissait 
rien  de  noble ,  et  qui  par  les  opprobres  qu'on  lui  faisait 
était  au  dessous  de  tous  les  hommes.  C'est  cet  homme  de 
plaies  qui  sait  porter  les  infirmités  ;  ils  reconnaissent  le 
mélange  de  l'humanité  avec  la  divinité ,  et  cependant  ils 
nient  que  Dieu  soit  homme.  Ils  croient  que  cet  homme 
est  mort ,  mais  la  chair  étant  à  leur  avis  spirituelle  en  Jé- 
sus-Christ ,  ils  soutiennent  que  ce  qui  est  mort  est  né  de 
rincorruption ,  comme  si  la  corruption  était  autre  chose 
que  la  mort.  »•  Notre  chair ,  disent -ils ,  devait  ressusciter 
tout  incontinent.  Mais  attends  un  peu,  Jésus-Christ  n'a 
pas  encore  vaincu  tous  ses  ennemis ,  et  il  n'est  pas  en- 
core temps  qu'il  fasse  part  à  ses  amis  de  la  gloire  de  son 
triomphe. 

XVI.  Je  viens  à  cet  Alexandre  qui,  selon  l'esprit  des 
hérétiques,  se  met  sur  les  rangs  par  une  ardeur  incroya- 

'  Ps.  8.  —  2  /^^  21    _  3  jj,a-,^^  53 
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bic  de  faire  paraître  sa  subtilité  dans  la  dispute  :  il  nous 
impute  d  enseigner  que  Jésus-Christ  a  pris  un  corps  de 
nature  terrestre,  afin  d'anéantir  en  sa  propre  personne  la 
<'liair  pécheresse.  Certes,  quand  nous  parlerions  ainsi. 
Tious  pourrions  bien  défendre  ce  que  nous  aurions  avancé, 
et  cette  opinion  ne  serait  pas  sans  fondement  ;  mais  nous 
ne  laisserions  pas  d'être  fort  éloignés  de  la  folie  dans  la- 
(luelle  cet  hérétique  est  tombé  ,  se  persuadant  que  selon 
notre  sentiment,  la  chair  de  Jésus-Christ  a  été  anéantie 
<în  su  personne  en  qualité  de  chair  pécheresse;  car  nous 
savons,  et  il  nous  en  souvient,  qu  elle  règne  dans  le  ciel  à 
la  droite  du  'Pbve ,  et  nous  enseignons  que  du  trône  de  la 
jfloire  du  Père,  et  de  cette  clarté  inaccessible  où  elle  ha- 
l)it(\  ell(^  doit  venir  juger  tous  les  hommes.  Ainsi,  comme 
nous  no  j)ouvons  dire  qu  elle  ait  été  anéantie ,  nous  ne 
pouvons  dire  c^ue  ce  soit  une  chair  pécheresse,  ni  que  cette 
i'hiiir  ait  été  anéantie,  elle  qui  n'a  jamais  commis  de  pé- 
ché. G»  (jue  nous  soutenons  est,  non  pas  que  la  chair  du 
péché,  mais  que  le  péché  qui  vient  de  la  chair  a  été  anéanti 
en  Jésus-Christ*;  que  ce  n'est  pas  la  matière .  mais  le 
viiv  do  la  natun\  que  ce  n'est  pas  la  substance,  mais  le 
oriuio  du  pécheur  qui  a  été  détruit.  Et  nous  le  soutenons 
par  raulorilô  do  VajxMro  quand  il  dit  :  -  Il  a  anéanti  le 
jHvho  dans  la  chair  *  ;  «  ot  ailleurs  :  -  Jésus-Christ  était 
*lans  la  ivssomManoo  do  la  chair  du  péché ,  •»  ce  qui  ne 
Mi^nifio  pas  vju'il  n'ait  pri>  quo  la  ressemblance  de  la 
chau\  o'osi-à'dm^  TimasiV  ot  non  pas  la  vérité  du  corps, 
mais  vju'd  a  pris  la  n^s^nnblaniv  do  la  chair  qui  a  péché, 
o'o>î  <\  diîx*  uuo  chair  [whorosso  on  apparence ,  la  chair 
oo  Jonus  i^hrisi  i{v.i  n*a  ^v:r.:  }who  oîant  paralleà  cette 
*  î,a,r  pxV^.oîvsso^  [wr  'a  vv:u:v.un::aù.^r.  du  sang  d'Adam 
^^^v^  o!U*  os:  Ns^vv.o.  o;  r.s^v  i\tsrs^r',d  «."ho et  lacomip- 
\  \^\\  sw  sn\î*,  V  : •.  :v,.'   l"^  où  r.  .^u>  vvr.  :Iu ,  r.<  que  JèsQs-Chnst 
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péché,  elle  a  été  sans  péché  en  Jésus-Christ.  Et  œrtes, 
Jésus-Christ  n'aurait  rien  fait  pour  le  dessein  qu  il  avait 
formé  d'anéantir  le  péché  qui  vient  de  la  chair ,  s'il  ne 
J'eût  anéanti  dans  cette  même  chair  où  la  nature  avait 
péché ,  et  il  n'aurait  même  sans  cela  rien  fait  pour  sa 
gloire  ;  car  qu'y  aurait-il  eu  de  grand  et  de  merveilleux, 
s'il  eût  racheté  le  péché  dans  une  chair  qui  eût  été  plus 
pure,  et  qui  eût  appartenu  à  une  autre  nature,  c'est-à- 
dire  une  nature  qui  n'eût  point  contracté  la  souillure  du 
péché? 

«  Donc,  dis-tu,  si  Jésus-Christ  s'est  revêtu  de  notre 
chair,  la  chair  de  Jésus-Christ  a  été  pécheresse.  «  Mais 
ne  nous  presse  pas  sur  un  sens  dont  l'intelligence  est  si 
claire,  Jésus-Christ,  en  se  revêtant  de  notre  chair,  a  fait 
que  notre  chair  est  devenue  la  sienne  ;  mais  en  la  faisant 
avenir  la  sienne,  il  ne  la  pas  faite  chair  pécheresse.  Au 
reste,  que  tous  ceux  qui  ne  peuvent  croire  que  notre  chair 
ait  été  en  Jésus-Christ,  parce  que  la  chair  de  Jésus-Christ 
n'est  pas  née  de  l'homme  ,  se  souviennent  que  la  chair 
d'Adam  n'est  pas  venue  de  l'homme,  et  que  si  la  terre 
seule  a  suffi  pour  la  former,  le  Verbe  de  Dieu  a  pu  pren- 
dre un  corps  sans  que  sa  chair  ait  été  formée  par  le  mé- 
lange du  sang  de  l'homme. 

XVII.  Mais  laissant  cet  Alexandre  avec  ses  syllo- 
gismes qu'il  lance  audacieusement  contre  ses  adversaires , 
et  le  laissant  aussi  avec  les  psaumes  composés  par  ce  Va- 
lentin,  et  dont,  par  une  étrange  insolence,  il  sème  ses 
discours  comme  s'ils  étaient  de  quelque  auteur  considé- 
rable ,  renfermons-nous  dans  une  seule  chose ,  et  con- 
tentons-nous d'examiner  si  Jésus-Christ  a  pris  sa  chair 
d'une  vierge  ;  car  si  cela  est ,  et  s'il  a  tiré  sa  substance 
d'une  créature  humaine ,  il  s'ensuit  sans  difficulté  que  sa 
chair  est  une  chair  humaine,  quoiqu'il  ait  déjà  paru  clai- 
rement d'ailleurs  qu'elle  est  de  cette  nature,  par  le  nom 
d'homme  que  Jésus-Christ  a  porté,  par  l'état  naturel  dans 
lequel  il  a  vécu,  par  le  sentiment  qu'il  a  eu  des  maux  qu'il 
a  soufferts ,  et  par  les  douleurs  de  la  passion  dont  sa  vie 
a  été  terminée.  Il  est  donc  nécessaire  d'abord  de  justifier 
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la  raison  pour  laquelle  il  fallait  que  le  Fils  de  Dieu  prit 
naissance  d'une  vierge.  Celui  qui  devait  commencer  une 
nouvelle  naissance,  devait  naître  d'une  façon  nouvelle; 
Dieu  devait  donner  un  signe  de  cette  naissance  admira- 
ble, selon  la  parole  d'Isaïe;  mais  quel  est  ce  signe! 
«  Voici,  dit  le  prophète,  quel  il  est  :  Une  vierge  concevra, 
et  enfantera  un  fils  * .  ^  Une  vierge  a  donc  conçu  et  a  en- 
fanté Emmanuel ,  c'est-à-dire  Dieu  avec  nous.  C'est  ici 
cette  nouvelle  naissance,  où  l'homme  naît  en  Dieu  ;  l'hom- 
me, dis-je,  en  qui  Dieu  est  né,  ayant  pris  la  chair  de  l'an- 
cienne semence ,  mais  sans  l'ancienne  semence ,  afin  que 
la  purgeant  de  ses  anciennes  souillures ,  il  la  renouvelât, 
en  l'élevant  à  un  état  spirituel.  Or  cette  nouveauté, 
comme  toutes  les  autres  choses,  a  été  figurée  dans  les  pre- 
miers temps,  et  dès  lors  la  providence  éternelle  a  préparé 
les  raisons  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  du  sang  d'une 
vierge. 

La  terre  était  encore  vierge,  elle  n'avait  point  encore 
souffert  le  travail  de  l'homme,  elle  n'avait  point  encore 
été  façonnée  de  la  main  de  celui  qui  jette  la  semence 
dans  son  sein  ;  c'est  de  cette  terre  que  nous  avons  appris 
que  Dieu  a  formé  l'homme ,  "  donnant  à  cet  homme  un 
esprit  de  vie  ^ .  »  Que  si  le  premier  Adam  a  été  formé  de 
terre,  c'est  à  bon  droit  que  Dieu  a  formé  de  terre  le  se- 
cond, "  ou  le  nouvel  Adam,  »  comme  parle  l'apôtre^, 
c'est-à-dire  d'une  chair  toute  pure  et  dont  l'intégrité  n'a- 
vait point  été  offensée,  le  faisant  naître  avec  un  esprit  qui 
est  la  source  de  la  vie.  Mais  pour  ne  laisser  point  échap- 
per l'occasion  qui  se  présente  de  me  servir  de  l'argument 
du  nom  d'Adam,  d'où  vient  que  l'apôtre  a  donné  ce  nom 
à  Jésus-Christ,  si  Jésus-Christ  n'a  pas  été  un  homme  né 
de  cette  substance  terrestre  1  Je  trouve  encore  une  autre 
raison  de  la  conduite  de  Dieu  dans  la  naissance  du  nouvel 
Adam,  qui  est  que  Dieu,  par  une  opération  contraire  à 
celle  du  démon,  a  voulu  reprendre  son  image  dont  le  dé- 
mon s'était  rendu  le  maître.  Eve  étant  encore  vierge,  une 
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parole  était  entrée  dans  son  âme,  qui  y  avait  élevé  l'é- 
difice de  la  mort  ;  il  fallait  donc  que  le  Verbe  de  Dieu  en- 
trât dans  une  vierge  pour  y  rétablir  l'édifice  de  la  vie,  afin 
que  ce  qui  s'était  perdu  par  le  sexe  de  la  femme  fût  re- 
couvré par  le  même  sexe.  Eve  avait  cru  le  serpent,  Marie 
a  eu  créance  à  ce  que  lui  a  annoncé  Gabriel  '  ;  le  crime 
que  Time  avait  commis  en  croyant,  l'autre  en  croyant 
aussi  Ta  effacé.  Mais  Eve  n'a  point  conçu  par  la  force  de 
la  parole  du  démon.  Toutefois  je  me  trompe,  elle  a  con- 
çu, car  la  parole  du  démon  lui  a  été  comme  une  semence 
de  malédiction,  qui  l'a  réduite  à  être  soumise  à  la  puis- 
sance de  l'homme,  et  à  enfanter  dans  le  travail  et  dans  les 
douleurs  :  enfin  elle  a  mis  au  monde  un  fils  qui  a  eu  la 
malice  d'un  démon,  puisqu'il  a  été  le  meurtrier  de  son 
frère  ;  Marie  au  contraire  a  engendré  un  fils  qui  devait 
sauver  un  jour  Israël,  son  frère  selon  la  chair,  après  que 
cet  ingrat  lui  aurait  donné  le  coup  de  la  mort.  Ainsi  Dieu 
a  mis  son  Verbe  dans  le  sein  de  Marie,  ce  bon  frère  qui 
devait  effacer  la  mémoire  d'un  si  mauvais  frère  ;  et  il  fal- 
lait que  Jésus-Christ  sortît  pour  le  salut  de  l'homme  du 
sein  d'une  femme  ,  où  le  premier  homme  qui  a  été  conçu 
après  la  condamnation  de  la  nature  humaine  était  entré. 
XVIII.  Disons  maintenant  les  choses  plus  simplement  : 
il  n'était  pas  convenable  que  le  Fils  de  Dieu  naquît  de  la 
semence  de  l'homme,  de  peur  que  s'il  était  tout  à  fait  fils 
de  l'homme,  il  ne  fût  point  Fils  de  Dieu  ;  qu'il  n'eût  rien 
de  plus  excellent  que  Salomon  et  que  Jonas^,  et  qu'il  ne 
fût  tel  que  nous  dussions  en  croire  Ébion,  qui  veut  qu'il 
n'ait  été  qu'un  homme.  Ainsi,  afin  que  celui  qui  était  Fils 
de  Dieu  par  la  semence  de  Dieu  son  Père,  c'est-à-dire  par 
son  esprit,  fût  fils  de  l'homme,  il  ne  devait  prendre  que 
la  chair,  et  il  la  devait  prendre  sans  le  secours  de  l'homme. 
Et  certes,  le  secours  de  l'homme  était  inutile  à  celui  qui 
avait  celui  de  Dieu.  Et  de  même  que  n'étant  point  encore 
lié  de  la  Vierge,  il  a  pu  avoir  Dieu  pour  père,  sans  qu'il  eût 
besoin  qu'une  personne  de  ondition  humaine  fût  sa  mère; 
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ainsi  naissant  d'une  vierge,  il  a  pu  avoir  une  personne  de 
condition  humaine  pour  mère,  sans  avoir  un  homme  pour 
père.  Enfin,  en  Jésus-Christ  l'homme  est  avec  Dieu,  ei» 
ce  que  la  chair  de  Thomme  est  avec  l'Esprit  de  Dieu;  il 
a  eu  de  T  homme  la  chair  sans  le  secours  de  rbomme. 
et  il  a  eu  l'Esprit  de  Dieu  avec  le  secours  de  Dieu.  Si 
donc  Dieu,  par  sa  sagesse,  a  voulu  qu'il  y  eût  des  raisons 
de  la  naissance  que  son  fils  devait  prendre  d'une  vierge, 
pourquoi  son  Fils  n'aurait-il  pas  reçu  de  la  Vierge  œ 
corps  qu'il  a  fait  naître  de  son  sein  ?  -  C'est  disent-ib^  i 
que  la  Vierge  en  prit  un  autre  de  Dieu,  -  parce  qu'il  est  < 
écrit  que  «  le  Verbe  a  été  fait  chair  * .  •»  Or  ces  paroles  ! 
expriment  ce  qui  a  été  fait  chair  et  il  n'y  a  point  à  crain- 
dre que  ce  qui  a  été  fait  chair,  soit  autre  chose,  et  non  pas 
le  Verbe  ;  mais  de  savoir  si  c'est  de  la  chair  que  le  Verbe 
a  été  fait  chair,  ou  si  c'est  de  cette  divine  semence,  c'est 
à  l'Ecriture  à  nous  le  dire.  Et  puisque  l'Ecriture  n'en  dit 
rien,  et  qu'elle  porte  seulement  qu'il  a  été  fait  choir,  ei 
non  pas  de  quel  principe  il  a  été  fait  chair,  elle  fait  en- 
tendre qu'il  a  été  fait,  non  pas  de  lui-même,  mais  d'un 
autre  principe,  s'il  n'a  pas  été  fait  chair  de  lui-même, 
mais  d'un  autre  principe.  Examine  sur  ce  fondement  de 
quel  principe  l'on  doit  plutôt  croire  que  le  Verbe  ait  été 
fait  chair,  que  de  la  chair  même  en  laquelle  il  a  été  fait. 
Il  n'en  faut  point  d'autre  autorité  que  celle  de  notre  Sei- 
gneur, qui  a  prononcé  là  dessus  souverainement  quand 
il  a  dit  :  «  Ce  qui  est  né  de  la  chair  est  chair,  parce  qu'il 
est  né  de  la  chair'.  «  Que  si  tu  prétends  qu'en  ce  passage 
il  ne  parle  que  de  l'homme  et  non  pas  de  lui,  nie  donc 
que  Jésus-Christ  soit  homme ,  et  soutiens  par  ce  moyen 
que  ces  paroles  de  l'Écriture  ne  se  rapportent  point  à  loi. 
Il  ajoute  :  «  Et  ce  qui  est  né  de  l'Esprit  est  Esprit,  parce 
que  Dieu  est  Esprit,  et  il  est  né  de  Dieu  ^.  Certes,  cela 
se  rapporte  d'autant  plus  à  lui,  qu'il  se  rapporte  même 
à  ceux  qui  croient  .en  lui .  Si  donc  ces  dernières  paroles 
s'adressent  à  lui,  pourquoi  les  précédentes  ne  s'j'  adres- 
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seraient-elles  pas?  car  tu  ne  peux  pas  les  diviser,  et  at- 
tribuer celles-ci  à  Jésus-Christ,  et  celles-là  aux  autres 
hommes,  toi  qui  ne  nies  pas  les  deux  substances  de  la 
chair  et  de  TEsprit  en  Jésus- Christ,  s'il  a  eu  une  chair  et 
un  esprit.  Quand  il  prononce  sur  la  condition  de  ces  deux 
substances  qui  ont  été  en  lui,  l'on  ne  peut  dire  qu'il  ait 
parlé  de  son  Esprit,  et  qu'il  n'ait  point  parlé  de  sa  chair. 
Ainsi  comme  il  est  produit  par  l'Esprit  de  Dieu,  et  que 
VEâprit  est  Dieu,  il  est  né  Edeu  de  Dieu,  et  il  est  homme 
engendré  en  la  chair,  de  la  chair  de  l'homme. 

XIX.  Que  veulent  donc  dire  ces  paroles  :  "  Us  ne  sont 
'  nés  ni  du  sang ,  ni  de  la  volonté  de  la  chair ,  ni  de  la  vo- 
»  Ion  té  de  l'homme ,  mais  de  Dieu  M  »>  Je  me  servirai  de  ce 
passage  quand  j'aurai  détruit  l'attentat  de  ces  corrupteurs 
du  texte  sacré.  Ils  disent  qu'il  est  écrit  :  «  Il  n'est  né  ni  du 
sang,  ni  de  la  volonté  de  la  chair,  ni  de  celle  de  l'homme, 
mais  de  Dieu;»»  comme  si  l'Écriture  désignait  ceux  qui 
croient  au  nom  de  Jésus-Christ ,  pour  mgntrer  l'existence 
de  cette  semence  réservée  en  secret  selon  la  rêverie  dont 
ils  sont  imbus ,  et  qui  à  leur  avis ,  fait  le^  élus  et  les  spi- 
rituels. Mais  comment  ce  sens  peut-il  être  fondé ,  puisque 
tous  ceux  qui  croient  au  nom  de  notre  Seigneur ,  par  la  loi 
commune  de  tout  le  genre  humain  ,  naissent  du  sang  et 
de  la  volonté  de  la  chair  et  de  l'homme ,  et  que  Valentin 
lui-même  n'en  est  pas  exempt?  Ainsi  donc  l'on  dit  qu'il 
est  écrit  au  singulier,  comme  pour  parler  de  notre  Sei- 
gneur, "  et  il  est  né  de  Dieu;  »•  et  en  effet,  Jésus-Christ 
est  le  Verbe  de  Dieu,  et  avec  le  Verbe  l'Esprit  de  Dieu, 
et  avec  l'Esprit  la  vertu  de  Dieu,  et  tout  ce  qui  appartient 
à  Dieu  ;  mais  en  tant  que  chair  il  n'a  rien  du  sang  ni  de 
la  volonté  de  la  chair  et  de  l'homme,  parce  que  c'est  de 
la  volonté  de  Dieu  que  le  Verbe  a  été  fait  chair.  L'exclu- 
sion formelle  de  notre  naissance  ne  regarde  pas  le  Verbe, 
mais  la  chair  ;  car  c'était  la  chair  qui  devait  ainsi  naître, 
et  non  pas  le  Verbe.  Mais  d'où  vient  que  ce  Valentin  , 
niant  que  Jcsus-Christ  soit  né  de  la  volonté  de  la  chair, 
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n*a  pas  aussi  nié  qu'il  soit  né  de  la  substance  de  la  chair! 
car  niant  qu'il  soit  né  du  sang,  il  n*a  pas  exclu  pour  cela 
la  substance  de  la  chair. 

XX.  Mais  quelle  est  votre  manière  d'agir,  pleine  d'il- 
lusions et  de  chicane?  Vous  voulez  ôter  une  syllabe  qui 
sert  de  proposition ,  et  y  en  substituer  une  autre,  qui  ne 
se  trouve  point  en  ce  sens  dans  les  Ecritures  saintes.  Vous 
dites  que  Jésus-Christ  est  né  par  la  Vierge  et  non  pas 
de  la  Vierge ,  au  ventre ,  et  non  pas  du  ventre  parce  que 
l'ange  dit  à  Joseph  durant  son  sommeil:  «  Ce  qui  est  né  ' 
en  elle  est  une  opération  du  Saint-Esprit  \  »  et  que  TE- 
criture  ne  porte  pas  :  «  ce  qui  est  né  d'elle.  ••  Mais  quand 
l'Ecriture  porterait  :  «•  ce  qui  est  né  d'elle ,  »  ce  serait 
comme  si  elle  avait  dit,  ce  qui  est  né  en  elle.  C'est  donc 
le  même  sens ,  soit  qu'il  soit  dit  en  elle ,  ou  qu'il  soit  dit 
délie,  puisque  ce  qui  était  en  elle  était  aussi  d'elle. 
Certes,  c'est  un  grand  bien  que  saint  Matthieu  parle 
comme  nous  ;  car  rapportant  la  généalogie  de  notre  Sei- 
gneur, depuis  Abraham  jusqu'à  Marie  :  «  Jacob,  dit-il,  a 
engendré  Joseph,  époux  de  Marie,  de  laquelle  est  né  Jésus- 
Christ  ^ .  "  Saint  Paul  même  impose  silence  à  ces  gram- 
mairiens; "  Dieu,  dit-il,  a  envoyé  son  Fils  fait  d'une 
femme.  «  A-t-il  dit  par  une  femme ,  ou  en  une  femme  ? 
et  même,  pour  user  d'une  expression  plus  forte,  il  a  plutôt 
dit,  fait  d'une  femme  que  né  d'une  femme.  Il  pouvait  s'é- 
noncer plus  simplement ,  disant  :  •«  Né  d'une  femme  ;  »• 
mais  "  fait  d'une  femme,  »  il  a  marqué  ces  paroles  de  l'E- 
criture disant  >  Et  le  Verbe  a  été  fait  chair  :  •»  et  a  confir- 
mé que  la  chair  de  Jésus-Christ  a  été  faite  de  la  chair  de 
la  Vierge. 

XXI.  Que  si  nos  adversaires  prétendent  qu'il  fallait, 
pour  rendre  cette  naissance  nouvelle  et  extraordinaire, 
que  le  Verbe  de  Dieu  ne  fut  point  fait  de  la  chair  d'une 
vierge ,  comme  il  n'a  point  été  fait  de  la  sèment  de 
l'homme ,  pourquoi  ne  pouvons-nous  pas  dire  qu'en  ceci 
se  renferme  toute  la  nouveauté  de  cette  naissance  ado- 
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rable  :  que  la  chair  qui  n'ejst  point  née  de  la  volonté 
de  la  chair  prit  naissance  de  la  chair?  Mais  je  veux  les 
combattre  encore  de  plus  près.  «  Voici*,  dit  le  prophète , 
une  vierge  concevra  dans  son  sein^  •»  Qu'est-ce  qu'elle 
concevrai  Le  Verbe  de  Dieu.  Mais  elle  concevra  pour 
enfanter  un  fils  ;  car  le  prophète  ajoute  :  •♦  Et  elle  enfan- 
tera un  fils.*»  Donc  comme  c'est  son  acte  propre  à  elle 
d'avoir  conçu ,  ce  qu'elle  a  enfanté  est  aussi  à  elle.  Au 
contraire,  si  le  Verbe  a  été  fait  chair  de  soi-même,  il 
s'est  déjà  lui-même  conçu  et  enfanté  ;  et  cela  étant ,  la 
prophétie  manque  et  n'a  point  de  vérité  ;  car  la  Vierge 
n'a  ni  conçu  ni  enfanté ,  si  ce  qu'elle  a  enfanté  par  la 
voie  de  la  conception  du  Verbe  n'est  pas  sa  chair.  Mais 
n'y  aura-t-il  que  cette  prédiction  du  prophète  qui  sera 
sans  effet?  n'en  sera-t-il  pas  de  même  de  ce  que  les  anges 
ont  annoncé  de  la  conception  et  de  l'enfantement  de  la 
Vierge ,  et  de  toutes  les  Écritures .  autant  qu'il  y  en  a  qui 
prononcent  qu'elle  est  mère  de  Jésus-Christ-  ?  Et  certes 
comment  est-elle  mère ,  sinon  parce  que  son  fils  a  été 
dans  son  sein  ?  Enfin  si  la  chair  n'est  redevable  de  sa 
naissance  qu'à  soi-même ,  le  nom  de  fille  du  ventre  ne  lui 
convient  pas.  Il  faut  donc  qu'Elisabeth  qui  porte  dans 
son  ventre  un  prophète .  se  taise  ,  elle  qui  est  enceinte 
d'un  enfant  qui  reconnaît  son  Seigneur.  C'e^st  sans  cause 
que  cette  femme  pleine  du  Saint-Esprit  dit  :  "  Qui  me 
fait  cette  grâce  que  la  mère  de  mon  Seigneur  vienne  me 
visiter  '?  «  Et  si  Marie  portait  Jésus  dans  ses  entrailles 
comme  un  hôte  et  non  pas  comme  son  fils ,  comment  est- 
ce  qu'Elisabeth  dit  :  «  Le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni  U 
Or  ce  fruit  des  entrailles,  c'est  Jésus-Christ,  parce  qu'il 
est  la  fleur  d'un  rejeton  poussé  de  la  racino  de  Jessé  ? 
La  racine  de  Jessé ,  c'est  le  sang  de  David  ;  le  rejeton  de 
la  racine ,  c'est  Marie ,  qui  descend  de  David  ;  la  fleur  du 
rejeton  ,  c'est  Jésus-Christ .  fils  de  Marie.  Et  il  est  aussi 
le  fruit ,  car  la  fleur  est  le  fruit  de  la  tige ,  et  par  la  fleur 
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et  de  la  fleur  tout  le  fruit  s  avance  et  croît  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  toute  sa  bonté.  Quoi  donc,  les  hérétiques  veulent  ôter 
au  fruit  sa  fleur,  tî  la  fleur  son  rejeton,  au  rejeton  sa  ra- 
cine, et  envient  à  la  racine  qu'elle  s'attribue,  par  le  rejeton, 
la  propriété  de  ce  qui  vient  du  rejeton,  qui  est  la  fleur  et 
le  fruit  !  Car  pour  établir  une  succession  de  race,  on  re- 
monte du  dernier  descendant  au  chef  de  la  race.  Et  selon 
cette  règle,  la  chair  de  Jésus-Christ  ne  tient  pas  seule- 
ment à  Marie  * ,  mais  elle  tient  aussi  à  David  par  Marie, 
et  par  David,  à  Jessé.  Ainsi  Dieu  jure  qu'il  honorera  le 
trône  de  David  de  ce  fruit  qui  sortira  de  lui,  c'est-à-dire 
de  sa  chair  et  de  sa  postérité  ^.  S'il  sort  de  David,  com- 
bien plutôt  de  Marie,  puisque  c'est  par  elle  qu'il  descend 
de  David  ? 

XXII.  Mais  que  les  hérétiques,  qui  combattent  cette 
extraction,  effiacélït  donc  le  témoignage  des  démons  qui 
s'écrient  que  Jésus-Christ  est  fils  de  David.  Que  si 
leur  témoignage  n'est  pas  digne  d'être  reçu ,  ils  n'efliace- 
ront  pas  le  témoignage  des  apôtres.  Saint  Matthieu  est  le 
premier  que  j'alléguerai.  Ce  fidèle  évangélistequi  étaitde 
la  compagnie  de  notre  Seigneur,  n'ayant  autre  dessein  que 
de  nous  donner  connaissance  de  l'origine  de  Jésus-Christ, 
selon  sa  chair,  a  ainsi  commencé  son  Evangile  :  «  Livre 
de  la  génération  de  Jé.^us- Christ,  fils  de  David ,  fils  d'A- 
braham ^.  »  Ce  sont  là  les  sources  sacrées  d'où  est  sortie 
cette  divine  race,  que  Tévangéliste  conduit  de  degré  en 
degré  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Qu'est-ce 
donc  que  cet  ordre  de  généalogie  fait  autre  chose  que  de 
marquer  comment  la  chair  d'Abraham  et  de  David  dansla 
suite  d'une  belle  lignée ,  passant  par  diverses  générations 
et  venant  à  la  Vierge,  a  donné  enfin  Jésus-Christ?  L'é- 
vangéliste  même  dit  expressément  que  «*  Jésus-Christ  est 
né  de  la  Vierge.  »  Je  viens  à  saint  Paul ,  lui  qui  comme 
apôtre  de  Jésus-Christ  est  aussi  disciple,  docteur  et  té- 
moin du  même  Evangile  ;  il  confirme  que  Jésus-Christ 
est  selon  la  chair  de  la  race  de  David.  De  quelque  façon 
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que  tu  le  prennes  ,  ou  il  est  de  la  chair  de  Marie ,  qui  est 
de  la  semence  de  David,  ou  il  est  de  la  semence  de  David 
qui  est  de  la  chair  de  Marie.  Mais  le  même  apôtre  termine 
toute  cette  question,  disant  qu'il  est  de  la  semence  d'A- 
braham. S'il  est  de  la  semence  d'Abraham,  à  plus  forte 
raison  de  celle  de  David,  qui  est  bien  plus  récent  qu'A- 
braham. 

Nous  qui  lisons,  nous  qui  croyons  ces  vérités ,  de  quelle 
qualité  devons -nous  et  pouvons-nous  reconnaître  la  chair  ' 
de  Jésus-Christ!  Certes ,  nous  ne  devons  ni  ne  pouvons 
la  reconnaître  autre  que  celle  d'Abraham  ;  puisque  Jésus- 
Christ  est  la  semence  d'Abraham  ,  ni  autre  que  celle  de 
Jessé ,  puisque  Jé^us-Christ  est  une  fleur  de  la  tige  de 
Jessé  *  ;  ni  autre  que  celle  de  David ,  puisque  Jésus- 
Christ  est  un  fruit  de  David  ;  ni  autre  que  celle  de  Ma- 
rie; puisque  Jésus-Christ  est  né  du  sein' de  Marie  ;  ni, 
pour  remonter  plus  haut ,  autre  que  celle  d'Adam,  puisque 
Jésus-Christ  est  le  second  Adam^.  Il  s'ensuit  donc,  ou 
qu'il  faut  soutenir  qu'ils  ont  tous  une  chair  spirituelle , 
pour  attribuer  à  Jésus-Christ  un  corps  de  même  nature , 
ou  demeurer  d'accord  que  la  chair  de  Jésus-Christ  n'a 
point  été  une  chair  spirituelle,  puisquelle  n'est  pas  sortie 
d'une  tige  qui  ait  eu  une  chair  spirituelle. 

XXIII.  Ainsi  nous  voyons  l'accomplissement  de  cette 
parole  prophétique  que  Siméon  prononça  sur  cet  enfant 
nouveau  né ,  notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  "  Il  sera , 
dit- il ,  à  plusieurs  un  sujet  ou  de  résurrection  et  de  salut , 
ou  de  perte  et  de  damnation ,  et  un  signe  qui  sera  occa- 
sion de  beaucoup  de  contradictions.  »  C'est  le  signe  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  annoncé  par  Isaïe.  •*  Pour  cela, 
dit-il ,  le  Seigneur  lui-même  vous  donnera  un  signe ,  une 
vierge  concevra  dans  son  sein ,  et  enfantera  un  fils  ^.  » 

XXIV.  Il  est  vrai  qu'Isaïe  jette  la  confusion  sur  le  front 
des  hérétiques,  nais  principalement  quand  il  dit  :  «•  ]\IaI- 
heur  à  ceux  qui  font  passer  l'amertume  pour  la  douceur 
et  les  ténèbres  pour  la  lumière  ^.  "Il  les  note ,  eux  qui  ne 
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souffrent  pas  que  les  mots  conservent  leur  significatû» 
naturelle ,  en  sorte  que, quand  on  nomme  Tâme,  ronnei 
entende  pas  une  autre  que  celle  qui  est  connue  sous  « 
nom  ;  que  quand  on  nomme  la  chair,  Ton  n  entende  pal 
une  aulro  chair  que  celle  que  l'on  voit;  et  que  quand «i 
nomme  Dieu ,  Ton  n'en  entende  pas  un  autre  que  celai  de 
qui  l'on  parle  quand  on  parle  de  Dieu.  Ainsi  Dieu  jetant^] 
.  peut-être  la  vue  sur  Marcion  :  "  Je  suis  Dieu ,  dit-il ,  et  ij 
n'y  en  a  point  un  autre  que  moi  * .  «  Et  quand  il  dit  en  m 
autre  endroit  ^  :  «  Il  n'y  a  point  de  Dieu  avant  moi,  "2' 
attaque  ces  je  ne  sais  quelles  généalogies  des  -^onesd' 
des  siècles  des  Valentiniens.  Et  quand  il  dit  aussi  :«I1 
n'est  né  ni  du  sang  ni  de  la  volonté  de  la  chair  et  de  l'homme 
mais  de  Dieu  ^  »  il  répond  à  Ebion  ;  et  enfin  quand  il 
dit  :  "  Quoiqu'un  ange  vous  eût  annoncé  un  autre  Évan- 
gile que  nous,  qu'il  soit  anathème  *  !  »»  Il  touche  les  prestir 
gesdePhilumène,  cette  vierge  d'Apelles.  Certainement, 
quiconque  nie  que  Jésus-Christ  soit  venu  au  monde  dans 
un  corps  de  chair ,  celui-là  est  l'antechrist  ;  mais  celui  qui 
prononce  que  la  chair  de  Jésus-Christ  est  une  chair  véri- 
table et  toute  nue,  une  chair  naturelle,  et  telle  qu'on  la 
peut  concevoir  par  le  nom  qui  exprime  simplement  la  na- 
ture de  la  chair,  celui-là  détruit  tous  les  adversaires  du 
Fils  de  Dieu  ;  celui  qui  établit  que  Jésus-Christ  est  un, 
renverse  tous  les  arguments  de  ceux  qui  lui  font  faire 
divers  personnages,  et  qui  veulent  qu'autre  soit  le  Christ, 
et  autre  Jésus  ;  autre  celui  qui  s'est  sauvé  des  mains  des 
troupes  qui  l'environnaient ,  autre  celui  que  les  soldats  ont 
véritablement  arrêté;  autre  celui  qui  s'est  fait  voir  sur  la 
montagne  à  trois  de.  ses  disciples  au  milieu  d'une  nuée  et 
tout  brillant  de  lumière ,  autre  cette  personne  commune  et 
rfli  n'avait  rien  de  noble  et  de  relevé  ;  autre  cet  homme  qui 
a  tremblé;  et  enfin  autre  celui  qui  a  souffert  la  mort,  et 
autre  celui  qui  est  ressuscité  ,  de  qui  ils  attendent  même 
k  ur  roi'  irrection  ,  mais  dans  une  autre  chair.  Certes  le 
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même  qui  a  souifert  viendra  un  jour  du  ciel ,  et  le  même  qui 
est  ressuscité  paraîtra  aux  yeux  de  tous  les  hommes. 
Ceux  qui  lui  ont  fait  tant  de  maux ,  ceux  qui  d'un  cœur 
inhumain  lui  ont  percé ,  lui  ont  déchiré  la  chair  si  cruelle- 
aent,  ceux  enfin  qui  Tont  couvert  de  plaies ,  le  verront 
Btle  reconnaîtront;  ils  reconnaîtront  cette  même  chair 
ju  ils  ont  outragée,  sans  laquelle  il  ne  pourra  ni  paraître  ni 
ître  reconnu ,  pour  faire  rougir  ceux  qui  osent  assurer  que 
A  chair  repose  dans  le  ciel  sans  aucun  sentiment,  et  qu'elle 
îBt  comme  un  fourreau  autour  de  la  personne  de  Jésus- 
uhrist,  ou  qu'elle  est  chair  et  âme,  et  autant  Tune  que 
l'autre ,  ou  qu'elle  est  seulement  âme ,  et  qu'elle  n'est 
plus  chair. 

XXV.  Mais  c'est  assez  parler  de  cette  matière,  et  il 
nae  semble  que  j'ai  bien  prouvé  la  chair  en  Jésus-Christ  et 
lachair  humaine  que  le  Sauveur  a  reçue  de  la  Vierge.  J'es- 
time même  que  cela  eût  pu  suffire,  si  les  différentes  opi- 
nions qui  se  sont  élevées  sur  ce  sujet  ne  m'eussent  obligé  à 
tme  dispute  plus  particulière.  J'ai  donc  examiné  les  argu- 
ments et  les  passages  dont  les  hérétiques  se  servent ,  je 
les  ai  proposés  moi-même  pour  les  combattre,  et  je  crois 
avoir  pleinement  moîitré  contre  tous ,  ce  que  j'ai  entrepris 
de  prouver ,  à  savoir  :  de  quelle  chair  Jésus-Christ  a  été 
revêtu,  et  de  quel  principe  sa  chair  a  été  formée  :  ainsi  j'ai 
maintenant  à  défendre  la  résurrection  de  notre  chair,  et 
je  fais  état  de  la  défendre  dans  un  autre  livre ,  où  co  que  je 
dirai  dès  le  commencement  sera  la  fin  et  la  conclusion  de 
celui-ci  :  en  effet,  j'y  ai  jeté  les  fondements  de  notre  ré- 
surrection ,  y  ayant  fait  voir  très-clairement  ce  que  c'est 
9ai  a  ressuscité  en  Jésus-Christ. 
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selon  les  opinions  erronées  de  Valentin  et  d'Apelles. 
Ainsi ,  ils  nient  la  conservation  de  cette  substance ,  à  la- 
quelle ils  soutiennent  que  Jésus-Christ  n'a  eu  aucune 
part,  étant  bien  informés  que  c'est  un  grand  préjugé  que 
la  résurrection  de  la  chair ,   si  la  chair  a  déjà  ressuscité 
en  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  nous  avons  donné  par  • 
avance  un  traité  de  la  chair  de  Jésus-Christ,  par  lequel 
nous  prouvons  que  c'est  une  chair  véritable  et  solide, 
contre  la  vaine  erreur  d'une  chair  fantastique ,  et  nous 
montrons  que  c'est  une  chair  humaine  contre  la  supposi- 
tion d'une  qualité  propre  et  singulière  ;  et  ainsi  nous  éta- 
blissons la  vraie  nature  de  la  chair  de  Jésus-Christ  qui 
l'a  fait  déclarer  et  homme  et  fils  de  l'homme.  Et  certes, 
prouvant  qu'il  avait  une  chair  et  un  corps  ,  cette  preuve 
est  leur  conviction  ,  car  nous  concluons  qu'il  ne  faut  point 
croire  d'autre  dieu  que  le  Créateur,  faisant  voir  Jésus- 
Christ,  en  qui  Dieu  se  manifeste  si  évidemment,  fai- 
sant, dis-je,  voir  Jésus-Christ  tel  qu'il  a  été  promis  par 
le  Créateur.  Leur  conviction  étant  évidente  sur  ces  deux 
points  :  que  Dieu  est  l'auteur  de  la  chair  ,  et  que  Jésus- 
Christ  est  le  rédempteur  de  la  chair ,  il  est  bien  aisé  de 
les  convaincre  sur  celui  de  la  résurrection  de  la  chair. 
Car  c'est  ainsi ,  à  notre  avis ,  qu'il  faut  disputer  avec  les 
hérétiques.  Pour  suivre  un  ordre  convenable  on  doit  tou- 
jours commencer  par  ce  qui  est  principal  dans  la  ques- 
tion ,  étant  nécessaire  de  convenir  d'abord  de  ce  qui  en 
est  le  fondement ,  et  que  l'on  peut  considérer  comme  le 
principe  d'où  elle  dépend  ;  au  contraire  les  hérétiques , 
qui  connaissent  leur  faible ,  ne  veulent  jamais  garder  cette 
méthode ,  qui  est  néanmoins  la  règle  ordinaire  de  la  dis- 
pute. Ainsi,  comme  ils  savent  bien  qu'il  est  fort  difficile 
de  persuader  les  esprits  sur  l'existence  de  cette  autre  di- 
vinité qu'ils  ont  inventée,   contre  la  majesté  de  Dieu 
créateur  du  monde ,  que  nous  connaissons  tous  naturel- 
lement par  le  témoignage  de  ses  œuvres  toutes  merveil- 
leuses, mais  qui  d'ailleurs  a  eu  ses  ministres  et  ses  figu- 
res ,  et  a  rendu  sa  gloire  manifeste  par  l'autorité  de  sa 
parole  dans  tous  les  temps  qui  ont  procédé  Tincamation 


DE  Là   RÉSURRECTI0?(   DE   LA   CUAIR.  3:^9 

de  son  Fils,  ils  usent  de  cet  artifice,  que  sous  prétexte 
de  rechercher  avant  toutes  choses  ce  qui  regarde  le  salut 
du  genre  humain,  comme  étant  l'affaire  de  la  plus  haute 
importance  et  celle  qui  presse  le  plus ,  ils  commencent 
par  la  question  de  la  résurrection ,  parce  qu'il  y  a  plus 
de  difficulté  à  croire  la  résurrection  de  la  chair ,  qu'à  croire 
une  seule  divinité;  et  de  cette  sorte,  changeant  Tordre 
de  la  dispute  ,  non-seulement  ils  l'affaibhssent ,  mais  ils 
la  chargent  de  scrupules  par  le  mépris  qu'ils  insinuent 
delà  chair,  et  font  par  ce  moyen  couler  adroitement  le 
sentiment  d'une  autre  divinité ,  dont  ils  rendent  la  pro- 
position moins  étrange  à  la  faveur  de  la  ruine  de  notre 
espérance  en  la  résurrection  des  corps  ;  car  l'homme  étant 
ou  déchu  ou  éloigné  de  cette  espérance  qu'il  avait  en  son 
Créateur ,  il  se  porte  comme  de  lui-même  à  soupçonner 
qu'il  est  quelque  chose  de  ce  qu'on  lui  propose  d'un  autre 
principe,  que  l'on  fait  l'auteur  d'une  nouvelle  espérance. 
Et  en  effet  la  diversité  des  promesses  persuade  aisément 
la  diversité  des  dieux.  Ainsi  nous  voyons  que  plusieurs 
se  sont  laissé  embarrasser,  ayant  été  plutôt  vaincus  sur 
la  question  de  la  résurrection  de  la  chair,  qu'ils  n'ont 
convaincu  les  autres  sur  celle  de  l'unité  de  Dieu.  Voilà 
donc  comment  nous  estimons  que  l'on  doit  traiter  avec 
les  hérétiques  ,  et  repousser  leurs  efforts ,  et  nous  y 
avons  déjà  satisfait ,  ayant  parlé  de  l'unité  de  Dieu  et 
de  son  fils  Jésus-Christ ,  dans  deux  de  nos  livres  contre 
Marcion,  et  ayant  traité  dans  un  autre  livre  delà  chair 
de  JésUi-Christ  contre  les  quatre  hérésies  qui  la  combat- 
tent ,  et  c'est  là  que  nous  avons  établi  les  principes  de 
cette  question  de  la  résurrection  de  la  chair  qui  nous  reste 
maintenant  à  examiner ,  question  dont  nous  parlerons 
comme  d'une  chose  qui  étant  tout  assurée  à  l'égard  du 
créateur ,  ne  laisse  pas  de  recevoir  quelque  doute  à  notre 
égard.  En  effet  il  y  a  beaucoup  d'esprits  rudes  et  igno- 
rants, il  y  en  a  de  simples,  de  volages  et  d'inconstants 
dans  la  foi ,  enfin  il  y  en  a  plusieurs  qu'il  faut  instruire , 
redresser  et  soutenir.  Certes,  en  leur  donnant  la  con- 
duite ,  la  lumière  et  les  forces  dont  ils  ont  besoin ,  nous 
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travaillerons  même  à  confirmer  que  Dieu  est  un  ;  car 
c'est  une  vérité  que  Ton  ébranle ,  en  niant  la  résurrec- 
tion de  la  chair ,  et  que  Ton  rassure  au  contraire  en  la 
soutenant  vigoureusement.  Je  ne  crois  pas  qu  il  soit 
nécessaire  de  rien  dire  de  l'immortalité  de  1  ame ,  car  la 
plupart  des  hérétiques ,  de  quelque  sorte  qu'ils  la  con- 
çoivent, ne  la  nient  pas.  11  n'y  a  qu'un  certain  Lucain, 
qui  ne  pardonne  pas  même  à  cette  substance  ;  il  en 
admet  la  dissolution  selon  l'opinion  d'Aristote,  et  lui  en 
substitue  une  autre,  comme  si  c'était  une  troisième 
substance  qui  dût  ressusciter,  qui  ne  fut  ni  âme  ni  chair, 
c'est-à-dire  qui  ne  fût  pas  un  homme,  mais  qui  fût  peut- 
être  un  ours  ,  animal  qui  est  fréquent  dans  la  province  * 
dont  cet  hérétique  porte  le  nom.  Il  y  a  de  moi  un  livre  de 
la  nature  de  l'âme,  oii  cette  matière  est  traitée  fort  ample-  ,j 
ment;  nous  y  montrons  que  l'âme  est  immortelle;  nous 
n'y  reconnaissons  la  inort  qu'à  l'égard  de  la  chair  de 
de  l'homme  ;  et  nous  y  soutenons  fortement  la  résurreo- 
tion  de  cette  même  chair,  y  ayant  même  ramassé  tout  ce 
qui  concerne  ce  sujet ,  et  que  nous  avons  touché  légère- 
ment en  d'autres  lieux,  où  nous  avons  différé  d'en  parler 
à  fond.  Car  il  est  quelquefois  à  propos  de  ne  toucher  les 
choses  qu'en  passant,  et  de  les  réserver  pour  une  autre 
occasion.  Et  cela  est  permis,  pourvu  que  l'on  ne  manque 
pas  de  reprendre  ce  qui  a  été  touché  légèrement,  et  ce 
que  l'on  a  différé  de  traiter  à  fond,  pour  le  remettre  dans 
le  corps  d'ouvrage  où  il  doit  entrer  et  où  il  est  néces- 
saire. 

III.  On  peut  sans  doute  se  conduire,  même  dans  les 
choses  divines,  par  les  notions  du  sens  commun,  mais  il 
faut  que  ce  soit  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité ,  et 
non  pas  pour  appuyer  la  fausseté  et  la  supposition.  Il  faut 
aussi  que  le  sens  humain  ne  soit  pas  contraire ,  mais  plu- 
tôt qu'il  soit  conforme  à  la  loi  et  à  la  volonté  de  Dieu.  Il 
y  a  de  certaines  choses  que  nous  connaissons  par  la  lu- 
mière naturelle,  comme  la  plupart  connaissent  l'immorta- 

'  La  Lucanie. 
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hié  de  rame ,  comme  tous  les  hommes  ont  connaissance 

•'     de  notre  Dieu.  Je  veux  même  me  servir  en  cette  occasion 

de  cette  parole  de  Platon  :  «  Toute  âme  raisonnable  est 

immortelle.  »»   Je  veux  encore  me  servir  de  la  conscience 

du  peuple  qui  implore  l'assistance  du  Dieu  des  dieux.  Je 

•  veux  enfin  me  servir  de  toutes  les  autres  preuves  que  le 
sens  commun  nous  donne  de  Dieu ,  comme  quand  les 
hommes  disent  que  Dieu  est  leur  juge ,  que  Dieu  les  voit, 

^  et  qu'ils  se  recommandent  à  Dieu.|Mais  quand  d'autre  part 
''■^  ils  disent  :  «  Qui  est  mort  est  mort,  vivez  tandis  que  vous 

*  jouissez  de  la  vie ,  »•  et  «  toutes  choses  finissent  par  la 
I  mort  ;  »  et,  "  la  mort  même  trouve  sa  fin  comme  les  autres 
^  choses,  «  alors  il  me  souvient  que  le  cœur  du  vulgaire, 
s  quoiqu'il  soit  l'ouvrage  de  la  main  de  Dieu ,  n'est  néan- 
^  moins  que  terre  et  que  cendre ,  qu'il  est  dit  que  toute  la 
F  sagesse  du  siècle  n'est  que  folie.  Que  si  l'hérétique  recourt 
;  aux  sentiments  du  vulgaire ,  s'il  s'attache  aux  vices  du 
}  peuple,  ou  à  l'esprit  du  siècle,  je  lui  dirai  :  «  Sépare-toi, 
fc-  hérétique,  d'avec  le  païen  et  l'infidèle.  Quoique  vous 
i    soyez  tous  les  mêmes ,  tous  qui  vous  faites  un  dieu  selon 

votre  caprice*,  cependant  toi  qui  oses  te  feindre  une 
1  autre  divinité  sous  le  nom  de  Jésus-Christ ,  puisque  tu 
veux  passer  pour  chrétien,  sache  que  tu  es  autre  qu'un 
païen  et  un  infidèle.  Rends-lui  donc  ses  sentiments  et  con- 
sidère qu'il  n'embrasse  pas  les  tiens  et  qu'il  ne  reçoit 
point  ta  doctrine  :  si  tu  as  bonne  vue ,  pourquoi  prends- tu 
un  guide  qui  est  dans  les  ténèbres?  Si  tu  es  revêtu  de 
Jésus-Christ,  pourquoi  te  fais-tu  vêtir  par  celui  qui  se 
trouve  dans  une  nudité  toute  pleine  de  misère  *  ?  Si  l'A- 
pôtre te  prête  ses  armes ,  pourquoi  te  sers-tu  du  bouclier 
d'un  étranger  pour  te  défendre  ?  Que  l'infidèle  apprenne 
plutôt  de  toi  à  confesser  la  résurrection  de  la  chair,  que 
toi  de  lui  à  nier  cette  vérité.  «  Certes  s'il  était  permis 
aux  chrétiens  de  la  nier,  ils  devraient  se  fonder  sur  leur 
propre  connaissance  et  non  pas  sur  l'aveuglement  du 


*  I.  Cor.,   i.  —  '  S.  Matili.  15;  S.  Marc,  7,  et  S.  Luc,  6;  Gai.,   3; 
Épheg.,  6. 
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vulgaire  ignorant  ;  tant  il  est  vrai  que  celui-là  n*e3t  point 
chrétien,  qui  nie  cette  vérité  que  confessent  les  chrétiens, 
et  qui  la  nie  par  les  seuls  arguments  dont  se  sert  celui 
qui  n'est  point  chrétien.  Otons  aux  hérétiques  ces  rai- 
sonnements qui  leur  sont  communs  avec  les  païens ,  et 
obligeons-les  d'apporter  les  seules  Ecritures  pour  la 
preuve  de  leurs  opinions,  et  ils  ne  pourront  tenir  contre 
nous.  Le  sens  commun  est  recommandable  par  sa  sim- 
plicité ;  il  consiste  en  une  association  des  mêmes  pensées, 
et  en  une  amiable  correspondance  d'esprit  et  de  senti- 
ments ;  et  l'on  estime  qu'il  est  le  plus  sincère  et  le  plus 
fidèle,  parce  que  les  choses  qu'il  propose  sont  toutes  nues, 
qu'elles  n'ont  rien  de  caché  et  que  tout  le  monde  ne  con- 
naisse. Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  raison  divine  consignée 
dans  les  Ecritures  :  elle  pénètre  dans  le  fond ,  et  ne  de- 
meure point  à  la  superficie,  et  le  plus  souvent  elle  est 
opposée  à  ce  qui  paraît  manifestement  au  dehors,  et 
aux  connaissances  que  donne  extérieurement  le  sens  hu- 
main. 

IV.  Et  de  là  vient  que  les  héréliques  ont  ordinairement 
recours  à  ces  notions  du  sens  commun.  C'est  par  oiiils 
commencent  d'abord;  c'est  d'où  ils  tirent  leurs  fonde- 
ments ;  et  c'est  enfin  ce  qu'ils  mettent  toujours  en  vue, 
parce  qu'ils  savent  que  l'esprit  s'y  laisse  prendre  facile- 
ment. Y  a-t-il  quelque  chose  que  l'on  entende  plutôt  de 
la  bouche  tant  d'un  hérétique  que  dun  infidèle  ?  Ne  tom- 
bent-ils pas  incontinent  et  à  tous  propos  sur  le  mépris  de 
la  chair  ?  Dans  tous  leurs  discours  ne  la  chargent-ils  pas 
d'injures?  ne  déclament-ils  pas  volontiers   contre  son 
origine,  contre  la  matière  dont  elle  est  formée,  contre 
toutes  les  infirmités  auxquelles  elle  est  sujette?  «C'est, 
disent-ils,  dès  son  commencement  un  peu  de  terre  dé- 
trempée dans  l'ordure  et  dans  la  boue  :  »»  Ils  ajoutent  à 
l'impureté  de  cette  origine  :  qu'elle  en  prend  encore  da- 
vantage du  limon  de  la  semence  qui  la  produit  ;  qu'elle  est 
faible,  infirme,  vicieuse,  fâcheuse  et  incommode  ;  et  pour 
achever  la  description  de  tous  ses  défauts,  qu'elle  retourne 
dans  la  terre  d'où  elle  est  venue,  qu'elle  prend  le  nom  de 
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cadavre,  qu'elle  perdra  même  ce  nom,  pour  n'en  avoir 
plus  du  tout,  et  qu'enfin  la  mort  la  réduira  à  tel  point 
qu'il  n'y  aura  plus  de  terme  qui  puisse  exprimer  ce  qu'elle 
est.  «  Quoi ,  disent-ils  encore,  un  homme  sage  peut-il  se . 
persuader  que  cette  chair  qui  a  disparu  à  nos  yeux,  qui 
.■  est  échappée  à  notre  attouchement  et  môme  à  notre  mé- 
moire, doive  reprendre  son  être;  qu'elle  se  remette  en 

-  son  premier  état  ;  qu'elle  sorte  de  la  corruption,  et  re- 
?    devienne  ce  qu'elle  n'est  plus;  que  de  morte  qu'elle  est, 

-  elle  paraisse  de  nouveau  dans  une  nature  solide  ;  qu'elle 
repasse  de  la  poussière  à  un  corps,  et  du  néant  à  quelque 
chose  ;  et  que  les  morts  puissent  ainsi  se  relever  du  sein 
des  flammes,  des  abîmes  des  eaux,  du  ventre  des  bêtes 
brutes,  des  entrailles  des  poissons  et  des  oiseaux,  et  de 
la  gueule  même  du  temps  qui  dévore  et  consume  toutes 
choses t  Mais  est-il  possible  que  l'on  espère  de  recouvrer 
cette  même  chair  qui  a  péri  par  la  mort ,  en  sorte  qu'un 
boiteux,  qu'un  louchii.  qu'un  aveugle,  qu'un  corps  couvert 
de  lèpre,  ou  abattu  de  paralysie ,  que  toutes  ces  person- 
nes, dis-je,  revivejît  dans  leurs  mêmes  défauts  et  leurs 
mêmes  maladies ,  sans  qu'elles  aient  de  la  répugnance  de 
retrouver  leurs  anciennes  incommodités  ?  ou  si  les  corps 
ressuscitent  tout  parfaits,  et  sans  infirmités,  ceux  qui  en 
ont  eu  autrefois,  ne  craindront-ils  point  qu'elles  ne  leur 
reviennent  t  Que  dirons-nous  de  tant  de  suites  fâcheuses 
qui  sont  inévitables  à  la  chair?  sera-t-elle  encore  sujette 
aux  nécessités  de  la  vie?  Faudra-t-il  encore  qu'elle  boive 
et  quelle  mange?  Les  poumons  nageront-ils  toujours 
dans  ces  liqueurs  qui  les  humectent  et  les  rafraîchissent  ? 
Une  chaleur  véhémente  enflammera-t-ellc  toujours  les 
entrailles  ?  Le  corps  sera-t-il  sans  pudeur  pour  ces  parties 
qui  ne  sont  pas  fort  hoîmêtes?  Et  tous  ses  membres  se- 
ront-ils toujours  occupés  à  leurs  fonctions  naturelles? 
aura-t-il  encore  des  ulcères,  des  blessures,  et  des  fièvres  ? 
la  goutte  le  fera-t-elle  toujours  souflFrir,  et  serf\-t-il  encore 
réduit  à  souhaiter  la  mort  ?  Voilà  certes  un  merveilleux 
motif  de  reprendre  sa  chair,  que  de  vouloir  la  reprendre 
pour  être  obligé  d'en  vouloir  échapper  encore  une  fois. 
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J*ai  rapporté  ces  objections  de  nos  adversaires  avedcs 
termes  les  plus  honnêtes  qu'il  m*a  été  possible,  j'ai  ea 
soin  que  mes  paroles  fussent  accompagnées  de  pudeur 
et  de  bienséance;  et  certes  il  est  incroyable  combien  il 
faut  que  nous  en  souffrions  de  sales  et  de  déshonnêtes, 
tant  des  païens  que  des  hérétiques,  dans  les  conférences 
que  nous  avons  avec  eux. 

V.  Comme  donc  les  esprits  rudes  et  ignorants  n'ont 
point  d autres  lumières  que  celles  du  sens  commun;  que 
les  simples  et  ceux  qui  doutent  de  la  vérité  des  choses 
divines  se  laissent  encore  troubler  par  ces  notions  qui 
leur  viennent  du  sens  humain  ;  et  que  c'est  la  première 
machine  dont  on  se  sert  partout  contre  nous ,  que  de 
parler  avec  mépris  de  la  chair ,  et  de  représenter  la  misère 
de  sa  nature ,  je  crois  qu'il  est  nécessaire  d'abord  de  la 
défendre  :  il  faut  dire  ses  louanges  pour  repousser  le  mé- 
pris que  l'on  en  fait.  Ainsi  de  la  même  sorte  que  les  hé- 
rétiques nous  obligent  à  faire  les  philosophes  avec  eux, 
ils  nous  obligent  aussi  à  faire  les  rhétoriciens.  Quand 
même  ce  corps  faible  et  infirme ,  qu'ils  appellent  un  mal, 
sans  avoir  horreur  de  ce  qu'ils  en  disent ,  serait  l'ouvrage 
des  anges ,   selon  qu'il  a  plu  à  Ménandre  et  à  Marc  de 
l'avancer;  quand  ce  serait  la  production  de  quelque  ou- 
vrier tout  de  flamme  ,  qui  fût  aussi  un  ange ,  suivant  la 
doctrine  d'Apelles ,  puisque  nous  ne  connaissons  les  an- 
ges qu'aprës  Dieu ,  il  suffirait  pour  la  défense  de  la  chair 
qu'elle  eût  la  protection  de  leur  seconde  divinité.  Et  cer- 
tes quel  que  soit  ce  Dieu  grand  et  souverani  que  chacun 
de  ces  hérétiques  se  figure  ,  je  pourrais  justement  pré- 
tendre qu'il  est  le  principe  de  la  chair,  et  l'auteur  de  sa 
dignité,  comme  ayant  eu  en  soi-même  le  dessein  et  la  vo- 
lonté de  la  produire  ;  car  sachant  qu'elle  se  produisait,  il 
l'eût  empêchée  s'il  n'eût  pas  voulu  qu'elle  eût  été  pro- 
duite. De  sorte  que,  selon  eux-mêmes ,  la  chair  est  l'ou- 
vrage de  Dieu ,  parce  que  toute  chose  qui  est  appartient 
à  celui  qui  a  souffert  qu'elle  soit.  Mais  nous  avons  cet 
avantage ,  que  la  plupart  des  opinions  et  même  les  plus 
saines  et  les  plus  solides  accordent  à  notre  Dieu  tout  cet 
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ouvrage  de  la  création  de  Thomine.  Tu  sais  bien  quelle 
est  sa  grandeur  et  sa  puissance ,  toi  qui  crois  qu'il  est 
unique.  Que  cette  chair  commence  donc  à  te  plaire ,  puis- 
que Touvrier  qui  Ta  produite  est  un  ouvrier  si  grand. 
Mais  le  monde,  dis-tu,  est  louvrage  de  Dieu.  Et  ce- 
pendant selon  le  témoignage  de  Tapôtre  ' ,  cette  beauté 
.deFunivers  passe  et  s'évanouira,  cette  agréable  face  du 
monde  finira  un  jour,  et  l'on  n'estime  pas  que  ce  monde 
qui  périra  doive  être  rétabli  dans  l'état  qu'il  aura  perdu , 
pour  être  l'ouvrage  de  la  main  de  Dieu.  Que  si  tout  l'uni- 
vers étant  détruit  il  ne  peut  recouvrer  son  être ,  que  ju- 
gerons-nous d'une  portion  de  ce  même  univers  ?  Certes 
cet  argument  serait  soutenable ,  s'il  y  avait  égalité  en- 
tre cette  portion  de  l'univers  et  l'univers  entier  ;  mais 
nous  disons  qu'il  y  a  une  grande  distance  de  l'un  à  l'au- 
tre. Il  faut  donc  considérer  que  tout  a  été  fait  par  la  pa- 
role de  Dieu ,  et  que  sans  elle  rien  n'a  été  fait  ^  .  La  chair 
a  été  aussi  produite  par  cette  parole ,  selon  cette  forme 
d'agir  que  Dieu  avait  observée  dans  la  création  de  toutes 
les  autres  choses,  afin  qu'il  n'y  eût  rien  qui  eût  été  fait 
s'il  n'avait  été  fait  par  la  parole  de  Dieu.  «  Faisons 
l'homme ,  a-t-il  dit ,  avant  que  de  le  créer  ^  ,  et  puis  il  a 
mis  la  main  à  l'ouvrage  de  la  création  de  l'homme ,  par 
ime  prérogative  qu'il  a  voulu  lui  donner ,  afin  qu'il  ne  se 
fît  point  de  comparaison  de  lui  et  de  l'univers.  «  Et  Dieu , 
dit-il,  a  formé  l'homme.  »•  En  quoi  se  découvre  une  mer- 
veilleuse différence  selon  la  diverse  condition  des  choses  ; 
car  les  choses  que  Dieu  faisait  dans  la  structure  de  l'uni- 
vers étaient  inférieures  à  celui  pour  qui  Dieu  les  faisait  ; 
il  les  faisait  pour  l'homme ,  et  Dieu  les  lui  donna  inconti- 
nent après  pour  en  être  le  maître.  Ainsi  les  autres  par- 
ties de  l'univers  avaient  été  produites  par  la  seul  vertu 
de  la  parole  de  Dieu ,  comme  par  un  commandement  ab- 
solu sur  les  créatures  destinées  au  service  de  l'homme  ; 
et  l'homme,  au  contraire,  comme  seigneur  de  ces  créa- 
tures ,  a  été  créé  de  la  main  propre  de  Dieu ,  afin  que 

'  Cor.,  7.  —  '  s.  Jean,  1 .  —  '  Genèse,  2, 
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Dieu  le  formant  lui-même ,  il  pût  les  avoir  sous  sa  puis- 
sauce.  Mais  il  faut  se  souvenir  que  ce  que  ron  nomme 
proprement  la  chair,  c'est  ce  qui  a  eu  la  prennière  déno- 
mination de  l'homme.  Et  Dieu  a  formé  Thomme ,  limon 
de  la  terre.  Ce  qui  était  encore  limon  de  la  terre  est  déjà 
l'homme ,  et  il  a  souflOié  en  lui  l'esprit  de  vie,  etThomrae, 
c'est-à-dire  le  limon,  a  été  fait  âme  vivante.  Et  Dieu  a 
mis  dans  le  paradis  l'homme  qu'il  a  formé ,  tellement  que 
l'homme  a  été  premièrement  un  corps  fait  de  terre,  et 
qu'après  cela  il  a  été  l'homme  entier  :  ces  vérités  que  je 
te  représente  te  doivent  aj^prendre  que  tous  les  biens  que 
Dieu  a  destinés  et  promis  à  l'homme,  appartiennent  non- 
seulement  à  l'âme,  mais  aussi  à  la  chair,  et  qu'ils  leur 
appartiennent  en  commun ,  par  le  privilège  du  nom ,  si 
ce  n'est  pas  par  la  société  de  leur  origine. 

VI.  Mais  je  veux  continuer  mon  sujet  de  la  création  de 
la  chair,  si  toutefois  il  est  possible  que  mes  paroles  don- 
nent autant  à  la  chair ,  que  lui  a  donné  celui  qui  Ta  faite. 
Certes  dès  l'instant  de  sa  création  elle  a  été  toute  glo- 
rieusQ ,  de  ce  que  le  limon ,  cette  chose  si  basse  et  si  ab- 
jecte ,  a  été  manié  par  les  mains  de  Dieu.  De  quelque 
nature  qu'elles  puissent  être  ^  le  seul  attouchement  des 
mains  de  Dieu  lui  eût  été  un  assez  grand  bonheur.  Dieu 
ne  pouvait-il  pas  faire  l'homme  en  un  instant  et  en  tou- 
chant le  limon  seulement ,  sans  apporter  plus  de  façon 
pour  achever  son  ouvrage  ?  Il  s'agissait  donc  d'une  opé- 
ration tout  à  fait  grande  et  importante,  puisqu'il  s'agis- 
sait de  mettre  en  œuvre  cette  merveilleuse  matière.  En 
effet,  autant  de  fois  qu'elle  reçoit  l'impression  des  mains 
de  Dieu ,  autant  de  fois  que  ces  divines  mains  la  touchent, 
qu'elles  la  manient,  qu'elles  la  façonnent,  et  qu'elles 
travaillent  à  lui  donner  la  figure  humaine,  autant  de  fois 
la  bonté  de  Dieu  Télèveà  un  état  illustre  et  glorieux. 
Remets-toi  dans  la  pensée  que  Dieu  est  tout  entier  occupé 
sur  cette  matière  ;  que  tout  ce  qu'il  est  y  est  employé  ; 
que  sa  main  ,  son  esprit ,  son  action  ,  sa  raison  ,  sa  sa- 
go'sse,  sa  providence  y  travaillent;  mais  surtout  repré- 
sente-toi son  application  admirable  dans  le  dessein  qu'il 
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avait  en  formant  sur  ce  limon  les  traits  et  les  linéaments 
<    du  corps  humain.  Et  certes ,  Dieu ,  exprimant  une  forme 
{    du  limon  de  la  terre  *  ,  pensait  à  la  naissance  future  de 
\   Jésus-Christ  dans  la  chair  ;  il  considérait  qu'un  jour  le 
j»   Verbe  serait  homme  ;  et  comme  la  chair  de  l'homme  est 
une  expression  du  limon  de  la  terre ,  il  se  représentait 
qu'alors  le  Verbe  serait  ce  qu'est  la  terre,  c'est-à-dire 
qu'il  serait  revêtu  d'un  corps  terrestre  ;  car  c'est  ainsi  que 
'    le  Père  parle  à  son  Fils  :  «  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance.  »  Et  Dieu  a  fait  l'homme, 
c'est-à-dire  l'ouvrage  de  ses  mains  :  il  l'a  fait  à  l'image 
de  Dieu,  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ;  car  le  Verbe  est 
Dieu,  et  comme  il  est  l'image  de  son  Père,  il  n'a  point 
^   cru  que  son  égalité  avec  Dieu  fût  en  lui  une  qualité  usur- 
":    pée.  Ainsi  ce  limon,  se  revêtant  dès  lors  de  l'image  de 
Jésus-Christ  qui  devait  naître  dans  la  chair,  était  non- 
seulement  l'ouvrage  de  Dieu,  mais  aussi  le  gage  pré- 
cieux del'incamation  du  Verbe.  Que  sert-il  donc,  pour 
noircir  l'origine  de  la  chair,  de  représenter  qu'elle  vient 
de  la  terre,  cet  élément  si  sale  et  si  abject?  car  quand 
même  il  eût  été  convenable  de  prendre  une  autre  matière 
pour  faire  l'homme  ,  il  faudrait  considérer  en  cela  la  di- 
gnité du  Créateur  qui ,  en  choisissant  celle-ci ,  l'aurait 
jugée  digne  d'être  employée  à  un  si  excellent  ouvrage , 
et  l'en  aurait  même  rendue  digne  en  la  maniant.  On  adore 
l'ouvrage  des  mains  de  Phidias,  qui  d'une  pièce  d'ivoire  a 
fabriqué  un  Jupiter  Olympien  ;  et  cette  pièce  d'ivoire  n'est 
-  plus  considérée  comme  la  dent  d'une  bête  brute,  et  encore 
d'un  si  lourd  animal ,  mais  comme  une  souveraine  divi- 
nité pour  qui  le  monde  a  tant  de  révérence.  Non  !  la  ré- 
vérence qu'on  lui  rend  n'est  pas  à  cause  que  la  matière 
est  de  dents  d'éléphant,  mais  à  cause  que  la  forme  est  de 
Phidias,   ce  sculpteur  si  savant  et  si  admirable.  Et  le 
Dieu  vivant,  le  vrai  Dieu,  en  se  servant  d'une  matière, 
ne  l'aurait  pas  nettoyée  de  tout  ce  qu'elle  avait  de  souil- 
lure et  de  bassesse,  et  délivrée  de  tout  ce  qui  était  en  elle 
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d'abject  et  d'iDfirme  !  Sera-t-il  dit ,  quun  homme  ait  b* 
briqué  un  Dieu  plus  parfaitement  que  Dieu  n'a  pu  former 
Thomme!  Mais  je  passe  plus  avant,  et  je  dis  que  si  le 
limon  de  la  terre  est  ime  si  vile  matière,  nous  ne  sommes 
plus  en  cet  état.  Ce  que  nous  sommes  est  autre  chose; 
il  s'agit  maintenant  de  la  chair ,  et  il  ne  s'agit  plus  de  la 
terre;  et  quand  il  est  dit  de  la  chair  :  ♦•  Tu  es  terre,  et  tu 
retourneras  en  terre  *  ,  »  ces  paroles  marquent  TorigiDe 
de  la  chair  et  ne  changent  rien  en  sa  substance.  EOea 
reçu  c^tte  prérogative,  qu'elle  est  quelque  chose  de  plus 
noble  que  son  origine ,  et  que  passant  à  ce  qu'elle  est  de- 
venue ,  elle  y  a  passé  avec  avantage.  Ainsi  l'or  est  terre, 
parce  qu'il  vient  de  la  terre ,  mais  il  n'est  terre  que  jus- 
qu'au moment  qu'il  devient  or  ;  car  dès  quil  devient  or, , 
il  passe  d  une  matière  rude  et  grossière  à  une  matière 
extrêmement  noble  et  éclatante  ;  de  la  même  sorte,  Dieu 
a  pu  tirer  de  ces  ordures ,  que  tu  attribues  au  limon,  cette 
chair  précieuse  comme  l'or,  la  purgeant,  parle  feu  de 
son  opération  divine ,  de  tout  ce  qu'elle  avait  de  terres- 
tre. 

VII.  Mais  s'il  te  semble  que  la  chair  soit  de  moindre 
valeur,  parce  que  la  main  de  Dieu  ne  l'a  pas  vraiment 
maniée,  comme  il  a  manié  le  limon  de  la  terre,  sache 
que  Dieu  maniant  le  limon  afin  d'en  faire  la  chair,  a  tra- 
vaillé en  faveur  de  la  chair  même.  Ce  n'est  pas  tout ,  et 
je  veux  même  t' apprendre  quand  et  par  quelle  voie  la 
chair  a  été  formée  du  limon,  et  en  a  tiré  sa  beauté  et  sa 
fleur  -  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  ce  que  quelques-uns  ont 
voulu  feindre ,  que  d'abord  le  limon  n'a  pas  été  fait  chair, 
et  qu'Adam  et  Eve  ne  reçurent  cette  superficie  de  chair 
et  ces  tuniques  de  peau  que  lorsqu'ils  furent  chassés  du 
paradis ,  puisque  quelque  temps  auparavant  Adam  avait 
reconnu  la  propagation  de  la  substance  en  la  personne  de 
la  femme ,  selon  cette  parole  qui  témoigne  que  déjà  elle 
était  chair  :  «  Ceci  est  l'os  de  mes  os ,  et  la  chair  de  ma 
chair  '  ;  »»  et  que  la  côte  que  Dieu  tira  du  corps  de  l'hom- 
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me  avait  été  couverte  de  chair  à  Tinstant  que  Dieu  en 
£>nna  la  femme.  11  me  semble  qu'elle  eût  été  *cou verte  de 
limon  si  Adam  eût  été  encore  limon,  et  qu'en  lui  le  li- 
mon n'eût  pas  encore  été  changé  en  chair.  11  s'ensuit 
donc  que  le  limon  a  été  tout  à  fait  détruit  et  comme  dé- 
voré par  la  nature  de  la  chair,  en  laquelle  il  a  été  conver- 
ti. Mais  quand  est-ce  que  cela  s'est  fait  ?  c'est  lorsque 
l'homme  a  été  fait  âme  ^dvante  par  le  souffle  de  Dieu , 
comme  par  une  vapeur  capable  de  consumer  en  quelque 
sorte  le  limon ,  et  de  lui  faire  prendre  une  autre  qualité. 
Gomme  le  limon  pouvait  être  changé  en  un  vaisseau  de 
terre,  il  pouvait  de  la  même  manière  être  changé  en 
chair  :  ainsi  le  potier  faisant  agir  doucement  l'activité  du 
feu  sur  son  argile ,  la  fait  passer  à  un  autre  corps ,  la  con- 
vertit en  une  matière  plus  dure,  et  par  les  diverses  fa- 
çons qu'il  lui  donne,  en  fait  des  vases  de  différentes  fi- 
gures ,  y  imprimant  une  forme  qui  est  plus  belle  que  sa 
première  forme ,  et  qui  par  ce  changement  commence  à 
faire  un  nouveau  genre ,  et  à  recevoir  un  nouveau  nom. 
En  effet,  encore  qu'il  soit  écrit  :  «  L'argile  dirâ-t-elle 
au  potier  *  ,  »  c'est-à-dire  l'homme  à  Dieu ,  encore  que 
l'apôtre  ait  dit  :  ••  Dans  des  vaisseaux  de  terre  ^ ,  «  toute- 
fois l'homme  est  argile ,  parce  qu'auparavant  il  a  été  li- 
mon, et  la  chair  est  terre,  parce  qu'elle  tire  son  origine 
du  limon,  qu'elle  en  a  été  formée  parle  souffle  de  l'esprit 
de  Dieu ,  et  qu'elle  a  depuis  été  revêtue  de  ces  tuniqu(»s 
de  peau,  c'est-à-dire  de  ce  cuir  qui  l'environne  ;  de  sorte 
que  si  on  lève  la  peau,  on  fait  paraître  la  chair  toute 
nue,  et  que  la  même  chose  dont  l'homme  serait  dé- 
pouillé si  on  l'écorchait,  a  servi  à  couvrir  la  chair  lors- 
qu'elle a  été  formée.  Ainsi  l'apôtre  disant ,  que  la  circon- 
cision dépouille  la  chair  ^  ,  il  confirme  que  cette  tunique 
de  peau  c'est  le  cuir  dont  la  chair  est  couverte.  Cela  étant 
donc ,  le  limon  est  tout  glorieux  d'avoir  eu  l'impression 
de  la  main  de  Dieu,  et  la  chair  est  encore  plus  glorieuse 
d'avoir  reçu  le  souffle  de  cet  esprit  divin ,  par  la  conimu- 
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nication  duquel  la  chair  a  été  délivrée  de  la  première  na- 
ture du  limon  et  ornée  de  la  dignité  et  de  la  noblesse  de 
l'âme.  Crois -tu  être  plus  curieux  que  Dieu  même  ?  Et  si 
tu  n'enchâsses  pas  des  pierres  précieuses,  des  diamants 
de  prix  apportés  de  Scythie,  ou  des  Indes,  des  perles  de  la 
mer  Rouge,  d'une  blancheur  admirable,  ou  dan  s  du  plomb, 
ou  dans  de  l'airain,  ou  dans  du  fer,  ou  même  dans 'de 
l'argent,  et  que  tu  prennes  le  soin  de  les  faire  mettre  en 
œuvre  dans  de  l'or  tr^s-pu^  et  parfaitement  travaillé  ;  si 
tu  prépares  des  vaisseaux  propres  et  proportionnés  à  la 
qualité  des  vins  excellents  et  des  liqueurs  précieuses  que  tu 
y  veux  verser  ;  et  si  enfin  tu  donnes  un  riche  fourreau  à  une 
épée  d'un  acier  choisi  et  d'une  bonne  trempe,  penses-tu 
que  Dieu  ait  traité  moins  favorablement  l'ombre  de  son 
âme,  le  souffle  de  son  esprit,  l'opération  de  sa  parole,  et 
qu'il  l'ait  mise  dans  quelque  vaisseau  abject  et  indigne 
d'elle,  comme  s'il  eût  voulu  témoigner  le  mépris  qu'il  en 
faisait  en  la  logeant  si  mal  ?  Mais,  dirons-nous,  qu'il  l'ait 
logée  dans  la  chair ,  ou  plutôt  qu'il  l'ait  jointe  à  la  chair, 
et  qu'il  ait  fait  un  tel  mélange  de  l'un  à  l'autre ,  et  mis 
entre  elles  une  liaison  si  étroite ,  qu'elle  laisse  en  doute  si 
c'est  la  chair  qui  porte  l'âme ,  ou  si  c'est  l'âme  qui  porte 
la  chair,  si  c'est  la  chair  qui  vient  à  l'âme,  ou  si  c'est 
l'âme  qui  vient  à  la  chair ,  toutefois  l'on  doit  croire  que 
c'est  l'âme  qui,  comme  la  maîtresse,  vient  à  la  chair, 
parce  qu'elle  est  la  plus  proche  de  Dieu ,  et  c'est  une  chose 
qui  relève  extrêmement  la  gloire  de  la  chair ,  de  ce  qu  elle 
contient  cette  âme,  toute  proche  qu'elle  est  de  Dieu,  et 
qu'elle  lui  conserve  la  possession  de  l'empire  qui  lui  ap- 
partient. En  effet ,  n'est-ce  pas  parle  ministère  de  la  chair 
que  l'âme  jouit  de  tous  les  dons  de  la  nature ,  de  tout  ce 
que  le  monde  a  de  richesses,  et  de  tout  ce  que  les  éléments 
nous  offrent  de  doux  et  d'agréable  ?  N'est-ce  pas  par  elle 
qu'elle  se  sert  de  tout  cet  appareil  des  sens  naturels,  de 
la  vue ,  de   l'ouïe ,  du  goût ,  de  l'odorat  et  de  l'attou- 
chement? N'est-ce  pas  par  elle  qu'elle  produit  des  ef- 
fets d'une  puissance  toute  divine ,  faisant  toutes  choses 
par  la  force  de  la  parole,  devancée  par  la  parole  intérieure? 
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Et  certes,  la  parole  s'exprime  par  Torgane  de  la  chair  ; 
par  elle  nous  viennent  les  arts  et  les  sciences ,  par  elle 
l'esprit  fait  éclater  ses  inventions  ;  par  elle  .se  font  tant 
d'excellents  ouvrages  ;  par  elle  se  conduisent  les  affaires  ; 
par  elle  les  hommes  se  rendent  mutuellement  leurs  de- 
voirs. Tellement  que  comme  dans  toute  la  vie  de  Tâme, 
tout  ce  qu  elle  a  de  fonctions  appartient  à  la  chair,  il  s'en- 
suit qu  en  l'âme ,  la  privation  de  la  vie ,  n'est  autre  chose 
que  sa  séparation  de  la  chair.  Ainsi  le  propre  de  la  chair 
étant  de  vivre ,  il  est  pareillement  de  sa  nature  de  mourir. 
Et  enfin  si  toutes  choses  sont  soumises  à  l'âme  par  la 
chair ,  elles  sont  aussi  soumises  à  la  chair ,  car  il  ne  se 
peut  que  ce  qui  sert  à  faire  jouir  de  quelque  chose  ne  par- 
ticipe pas  à  la  jouissance  de  la  même  chose.  La  chair 
donc,  en  tant  qu'elle  prête  son  ministère  et  son  service  à 
l'âme ,  est  appelée  avec  elle  à  la  possession  de  ses  biens. 
Que  si  elle  est  sa  cohéritière  quant  aux  biens  temporels , 
pourquoi  ne  le  serait-elle  pas  quant  aux  biens  éternels  1 
VIII.  Voilà  ce  que  je  puis'  remarquer  que  la  chair  pos- 
sède de  plus  avantageux  des  dons  communs  de  la  nature 
humaine;  voyons  maintenant  les  dons  qui  lui  sont  pro- 
pres par  le  nom  de  chrétien  qui  lui  appartient ,  et  combien 
cette  matière  faible  et  abjecte  reçoit  de  qualités  illustres 
et  de  prérogatives  de  la  bonté  de  Dieu.  Certes  pour  la 
gloire  de  la  chair  il  lui  pourrait  suffire  qu'il  n'y  a  point 
d'âme  qui  puisse  obtenir  le  salut,  si  elle  ne  croit  en  Dieu 
pendant  qu'elle  vit  dans  la  chair;  tant  il  est  vrai  que  la 
chair  est  ce  qui  soutient  l'édifice  du  salut.  Mais  je  dis 
plus,  quant  l'âme  est  choisie  de  Dieu  pour  entrer  à  son 
service  ,  c'est  la  chair  qui  fait  qu'elle  y  peut  être  reçue. 
En  effet  on  baptise  la  chair  afin  que  l'âme  soit  nettoyée 
de  ses  ordures  ;  on  donne  l'onction  à  la  chair  pour  opérer 
la  consécration  de  l'âme ,  on  marque  sur  la  chair  le  signe 
de  la  croix,  afin  que  l'âme  en  soit  fortifiée  contre  son 
ennemi  ;  la  chair  reçoit  l'imposition  des  mains,  afin  que 
l'âme  soit  éclairée  dune  lumière  spirituelle  ;  enfin  la  chair 
est  nourrie  de  la  viande  céleste  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ ,  afin  que  l'âme  soit  re\wç\\o  aV  ew^\^\^^^^^^ 
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la  substance  de  Dieu.  Cette  chair  et  cette  âme  donc  qui 
sont  jointes  dans  l'opération ,  ne  peuvent  être  séparées 
dans  la  réconripense  ;  car  ces  sacrifices  si  agréables  à  Dieu, 
je  veux  dire  ces  peines  et  ces  afflictions  de  Tâme,  ces 
jeûnes  si  sévères ,  ces  viandes  toutes  sèches,  cette  absti- 
nence jusqu  au  soir  ,  ce  sac  et  cette  cendre,  cette  crasse 
et  ces  saletés  qui  sont  inévitables  à  ce  genre  de  vie,  et 
qui  semblent  en  être  des  suites  et  des  dépendances  ,  la 
chnir  les  renouvelle  à  toute  heure  sur  soi-même  au  prix  de 
mille  incommodités.  D'ailleurs  la  virginité,  le  veuvage, 
l'abstinence  secrète  de  l'usage  du  mariage,  la  liberté  de 
cette  conjonction  légitime  bornée  à  un  seul  mariage ,  sont 
des  victimes  dont  la  chair  fait  de  ses  propres  biens  des 
'  holocaustes  à  Dieu.  Mais  quel  sentiment  as-tu  de  la  chair, 
lorsque  sortant  de  l'horreur  des  prisons  pour  partutreià 
la  vue  des  hommes ,  et  étant  exposée  à  la  haine  publique 
à  cause  de  la  fidélité  qu'elle  garde  au  nom  qu'elle  y  porte, 
elle  livre  de  si  généreux  combats  ;  lorsqu'elle  est  enfer- 
mée dans  les  cachots ,  ces  lieux  terribles ,  où  Ton  est 
comme  exilé  de  la  lumière,  où  l'on  ne  voit  rien  que  de 
sale  et  de  malpropre ,  où  tout  est  puanteur  et  ordure ,  m 
ce  que  l'on  donne  même  pour  vivre  est  gâté  et  corrompu, 
et  où  enfin  la  chair  ne  jouit  pas  librement  du  sommeil, 
puisque  dans  le  lit  même  elle  supporte  ses  chaînes,  et 
que  la  paille  où  elle  couche  la  blesse  et  lui  sert  de  tour- 
mente? Que  penses-tu  encore  de  cette  chair  lorsque  étant 
produite  à  la  lumière  du  jour  ,  on  se  sert  de  tout  ce  que 
la  rage  des  bourreaux  peut  inventer  de  plus  cruel  pour 
la  déchirer  et  la  mettre  en  pièces  ;  lorsque  par  un  géné- 
reux effort  elle  périt  peu  à  peu  dans  les  supplices ,  pour 
tâcher  de  rendre  la  pareille  à  Jésus-Christ  en  mourant 
pour  lui ,  et  bien  souvent  mourant  sur  la  croix  comme  lui, 
et  même  par  des  tourments  qui  ont  encore  plus  d'inhuma- 
nité et  de  fureur  ?  O  chair  fortunée  et  glorieuse ,  qui  peut 
satisfaire  à  Jésus-Christ  par  le  paiement  d'une  si  grande 
dette,  en  sorte  qu'il  n'en  reste  autre  obligation,  sinon  que 
cette  dette  est  effacée,  et  qu'elle  ne  lui  en  est  plus  redeva- 
ble,  mais  obligation  Tio\x\e^e,  âl^>i\»xv\.^\\^^Vs53^  ope  la 
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^  première  est  éteinte  et  que  Jésus-Chnst  Ten  a  déchargée  ! 

-  IX.  Ainsi  pour  reprendre  ce  que  j'ai  déjà  touché,  cette 
^  chair  que  Dieu  a  créée  à  son  image ,  et  qu'il  a  formée  de 
.  ses  propres  mains,  qu'il  a  animée  de  son  souffle  et  de 

son  esprit  ' ,  lui  donnant  une  vie  >emblable  à  la  sienne  ; 
»   qu'il  a  préposée  à  toutes  ses  œuvres  meneilleuses,  pour 
les  posséder,  pour  en  jouir,  pour  en  être  la  ^ouve^aine , 
et  pour  user  sur  toutes  d'un  absolu  commandement  ;  i[  "il 
a  revêtue  de  la  robe  précieuse  de  ses  divin>  îii\  :  :    «s, 
qu'il  a  honorée  de  la  grâce  de  ses  sacremi-nt.>.  >  ■  v!  •  i.i 
sainteté  de  ses  lois;  dont  il  aime  la  pudeur  et  lii  hiIm»- 
teté  ;  dont  il  approuve  les  mortifications  et  les  travaux  ; 
dont  il  se  consacre  les  passions  par  le  prix  inestimable 
que  nous  recevons  de  sa  bonté  :  cette  chair,  dis-je ,  qui 
^.    appartient  à  Dieu  par  tant  de  titres ,  ne  rcssuscilera-t- 
eïle  point!  Non  ,  non  ,  il  ne  faut  point  craindre  que  Dieu 
abandonne  à  une  mort  qui  soit  sans  retour  à  la  vie  l'ou- 
vrage de  ses  mains, l'objet  des  soins  de  son  esprit ,  celle 
qui  a  reçu  le  souffle  de  sa  divine  bouche ,  cette  reine  de 
toutes  ses  créatures,  l'héritière  de  tous  les  biens  que  sa 
libéralité  a  versés  sur  l'homme  avec  tant  de  profusion, 
cette  chair  qui  porte  le  caractère  du  sacerdoce  de  sa  reli- 
gion toute  sainte  ,  cette  guerrière  qui  soutient  de  si  illus- 
tres combats  pour  rendre  à  sa  majesté  le  témoignage 
qu'elle  lui  doit ,  et  enfin  cette  sœur  de  son  Fils  Jésus- 
Christ.  Nous  connaissons  un  Dieu  qui  est  bon  ,  nous  ap- 

-  prenons  qu'il  y  a  un  seul  Dieu  très-bon^,  et  nous  en 
"*  sommes  instruits  par  le  Christ  de  ce  seul  Dieu  souverai- 
nement bon.  Comme  il  commande  la  dilection  du  pro- 
chain ,  après  celle  que  l'on  doit  avoir  pour  lui ,  il  fera  lui- 
même  ce  qu'il  commande  ;  il  aimera  cette  chair  qui  lui  est 
proche  en  tant  de  façons.  Si  elle  est  infirme ,  la  vertu  se 
perfectionne  dans  l'infirmité  ;  si  elle  est  faible  et  malade, 
il  n'y  a  que  ceux  qui  se  trouvent  en  cet  état',  qui  cher- 
chent le  médecin  ;  si  elle  a  quelque  chose  de  déshonnête , 
c'est  des  choses  de  celte  sorte  que  Ton  parle  avec  plus  de 

*  Genèse  2.—» S. Luc,  18;  S.Matth.,  22  ;  II.  Cot.,\1.— *  ^.V>\t./*. 
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marques  d'honneur;  si  elle  est  perdue  :  je  suis,  dit-il, 
venu  pour  sauver  ce  qui  était  perdu*.  «  Si  elle  est  péche- 
resse :  j'aime  mieux,  dit-il ,  le  salut  que  la  mort  du  pé- 
cheur ^.  «  Si  elle  est  condamnée  :  ••  je  blesserai ,  dit-il,^ 
je  guérirai  ce  que  j'aurai  blessé  ®.  «  Pourquoi  reproches- 
tu  à  la  chair  ce  qui  attend  la  gloire  et  la  possession  de 
Dieu ,  ce  qui  espère  en  Dieu ,  ce  que  Dieu  honore ,  ce  qui 
reçoit  les  assistances  de  Dieuî  J'ose  dire  que  si  ces  acci- 
dents ne  fussent  point  arrivés  à  la  chair,  la  bonté,  la 
grâce,  la  miséricorde,  toute  la  force,  et  l'abondance  des 
bienfaits  de  Dieu  fut  demeurée  inutile  et  sans  effet. 

X.  As-tu  connaissance  des  Ecritures  qui  déshonorent 
la  chair?  apprends  aussi  celles  qui  relèvent  son  honneur. 
Lis-tu  les  passages  des  saintes  lettres  qui  portent  le  mé- 
pris de  la  chair?  jette  aussi  les  yeux  sur  ceux  qui  mar- 
quent sa  gloire  et  son  prix.  Il  est  écrit  que  «  toute  chair 
est  vile  comme  de  l'herbe  *  ;  ♦»  mais  ce  n'est  pas  la  seule 
chose  qu'ait  prononcée  Isaïe  ;  il  a  encore  dit  :  «*  Toute  chair 
verra  Dieu  le  Sauveur  \  »  On  remarque  que  Dieu  a  dit 
dans  la  Genèse  :  •«  Mon  esprit  ne  demeurera  point  dans 
ces  hommes-là,  parce  qu'ils  ne  sont  que  chair*.  «  Mais  le 
prophète  Joël  :  «  Je  répandrai  mon  esprit  sur  toute  chair  ^• 
11  ne  suffit  pas  que  tu  connaisses  l'apôtre,  lorsqu'il  aiguise 
son  stylet  contre  la  chair,  comme  il  fait  assez  souvent;  car 
encore  qu'il  nie  qu'il  y  ait  rien  de  bon  dans  la  chair  ^ ,  encore 
qu'il  assure  que  ceux  qui  sont  dans  la  chair  ne  peuvent  plaire 
à  Dieu,  "  car  la  concupiscence  de  la  chair  l'élève  contre 
l'esprit  ^  ;  »  quoiqu'il  exprime  d'autres  choses  semblables, 
qui  toutefois  ne  vont  pas  à  déshonorer  la  substance  de  la 
chair,  mais  seulement  à  découvrir  la  honte  des  actions  char- 
nelles ,  nous  dirons  ailleurs  qu'il  n'y  a  riéh  que  l'on  puisse 
reprochera  la  chair,  sans  faire  rejaillir  le  reproche  contre 
l'âme  qui  se  sert  du  mini^tè^e  de  la  chair.  Cependant  nous 
pouvons  remarquer  que  lorsque  saint  Paul  fait  entendre  sa 

'  I.  Cor.,  12.  —  2  s.  Luc,  19.  —  ^  Ézéch.,  c.  18  et  33  ;  Dent.,  32. 
—  *  Isaïe,  40.  —  *•  là.  —  ^  Genèse ,  6.  —  '  Joël,  2.  —  *  Rom.,  8.  — 
*  Galat.,  5. 
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voix  dans  ces  expressions  qui  semblent  faire  honte  à  la 
chair,  en  même  temps  il  porte  sur  son  corps  les  marques 
des  plaies  de  Jésus-Christ ,  il  défend  de  laisser  corrompre 
ce  temple  qui  est  notre  temple  ',  comme  il  est  le  temple 
de  Dieu  ;  il  fait  de  nos  corps  les  membres  de  Jésus-Christ  ; 
il  nous  avertit  de  porter  et  de  glorifier  Dieu  en  notre  corps. 
Si  donc  les  ignominies  de  la  chair  sont  des  raisons  qui  ex- 
cluent sa  résurrection,  pourquoi  ne  dirons-nous  pas  et  avec 
plus  de  justice ,  que  ses  prérogatives  sont  des  fondements 
assurés  qui  établissent  l'espérance  de  cette  même  résurrec- 
tion 1  Certes ,  il  est  plus  convenable  à  Dieu  de  sauver  ce 
qu'il  semble  avoir  eu  quelquefois  en  aversion,  que  de 
laisser  tout  à  fait  périr  ce  qu'il  a  aussi  quelquefois  favorisé 
et  honoré  de  sa  bienveillance. 

XI.  Ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  est  pour  servir  d'éloge  et 
de  défense  à  la  chair  contre  ceux  qui  se  déclarent  ses 
ennemis ,  et  qui  toutefois  ne  laissent  pas  de  faire  profes- 
sion d'une  amitié  trè&-étroite  avec  elle  ;  car  il  n'y  a  per- 
sonne qui  vive  plus  selon  la  chair,  que  ceux  qui  nient  la 
résurrection  de  la  chair,  parce  que  ne  voulant  pas  convenir 
des  peines  qui  suivent  les  actions  de  la  chair,  ils  ne  font 
point  d'état  de  la  retenue  dont  elles  doivent  toujours  être 
accopipagnées  ;  et  c'est  d'eux  que  leParaclet  a  si  bien  parlé 
par  la  bouche  de  Prisca ,  cette  femme  douée  de  l'esprit 
de  prophétie  :  "  Ils  ne  sont  que  chair ,  dit-elle ,  et  néan- 
moins ils  haïssent  la  chair.  »  Que  si  la  dignité  de  la  chair 
est  assez  bien  établie  pour  lui  faire  mériter  le  salut,  ne 
devons-nous  pas  mettre  aussi  au  rang  des  causes  qui 
relèvent  à  cette  félicité ,  la  puissance  de  Dieu ,  cette  au- 
torité avec  laquelle  il  fait  toutes  choses  ?  Ne  devons-nous 
pas  rechercher ,  s'il  est  si  grand,  que  ce  tabernacle  de 
chair  étant  disparu,  ayant  été  ou  dévoré  ou  ravi  par  quel- 
que accident  que  ce  soit ,  il  puisse  le  remettre  en  son  pre- 
mier état  ?  Mais  n'a-t-il  pas  donné  des  témoignages  publics 
de  sa  toute-puissance  dans  toutes  les  parties  de  la  nature, 
pour  obligera  la  croire  ceux  mêmes  qui  peut-être  n'ont 

*  Calat.,  6  ;  I.  Cor.,  3. 
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encore  aucune  connaissance  de  cet  être  étemel ,  lui  en 
qui  l'on  ne  croit  point,  si  l'on  ne  croit  qu'il  est  partout, 
et  que  sa  puissance  n'a  point  de  bornes  ?  Et  de  vrai,  s'il 
y  a  dos  philosophes  qui  soutiennent  que  ce  inonde  est 
éternel ,  (^u'il  n'est  point  né,  qu'il  n'a  point  été  fait ,  pres- 
que toutes  les  sectes  qui  ^e  sont  élevées  dans  le  christia- 
nisme en  ont  bien  mieux  jugé,  ayant  cru  que  le  monde 
est  né  et  a  été  fait,  et  attribuant  à  notre  Dieu  sa  naissance 
et  sa  création.  Tiens  donc  pour  certain  que  Dieu  a  tiré  du 
néant  tout  cet  univers  ;  et  ayant  cette  opinion  ferme  et 
assurée  que  Dieu  a  une  si  grande  puissance ,  tu  as  la  con- 
naissance de  ce  qu'il  est.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  esprits' 
incapables  d'embrasser  cette  créance ,  qui  se  persuadent 
plutôt  selon  le  sentiment  de  quelques  philosophes  que 
Dieu  a  formé  l'univers  d'une  matière  première  et  incréée. 
Mais  quand  cette  opinion  serait  véritable,  puisqu'elle 
suppose  que  Dieu  aurait  tiré  de  cette  matière  première 
beaucoup  de  substances  et  beaucoup  d'espèces  toutes 
distinctes  de  ce  principe ,  je  ne  laisserais  pas  de  soutenir 
qu'il  a  tiré  ses  créatures  du  néant ,  s'il  a  produit  des 
créatures  qui  n'étaient  point  auparavant.  Car  qu'importe- 
t-il  qu'une  chose  soit  faite  du  néant  ou  de  quelque  autre 
chose,  pourvu  que  ce  qui  a  été  fait  soit  ce  qui  n'était  pas, 
puisqu'il  n'y  a  point  de  différence  entre  n'être  rien  et 
n'être    point,  et  qu'au  contraire    l'on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  qui  a  l'être  ne  soit  rien  Hl  y  a  plus,  car  quand  même 
cette  diversité  de  principe ,  ou  du  néant  ou  d'une  matière 
première,  serait   importante,  je  trouve  mon  avantage 
également  en  l'un  et  en  l'autre;  car,  soit  que  Dieu  ait 
créé  toutes  choses  du  néant ,  il  pourra  aussi  tirer  du  néant 
la  chair,  après  qu'elle  aura  été  réduite  dans  le  néant;  soit 
qu'il  ait  formé  l'univers  d'une  autre  matière ,  il  pourra 
rappeler  d'une  autre  matière  la  chair,  quelque  engloutie 
et  consumée  qu'elle  puisse  être.  Et  certes  celui  qui  a  fait 
une  chose  la  peut  refaire.  C'est  une  opération  plus  grande 
de  faire ,  que  de  refaire  ce  qui  a  été  fait,  de  donner  le 
commencement  à  quelque  chose,  que  de  la  restituer  ce 
qu'elle  a  été  ;  et  enfin  tu  dois  croire  que  c'est  une  œuvre 
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plus  facile  de  rendre  la  vîe  à  la  chair  que  de  Tavoir  créée. 
XII.  Mais  jette  maintenant  les  yeux  sur  ces  exemples 
que  nous  avons  de  la  puissance  de  Dieu  :  le  jour  meurt  au 
moment  que  la  nuit  commence ,  et  les  ténèbres  qui  l'en- 
veloppent de  toutes  parts  sont  comme  son  sépulcre  :  toute 
cette  beauté  du  monde  s'habille  de  deuil  ;  l'univers  n'a 
point  de  substance  qui  ne  soit  comme  dans  un  vêtement 
lugubre,  une  extrême  négligence  déshonore  toutes  choses, 
le  silence  et  le  sommeil  régnent  partout  et  partout  les  af- 
faires cessent  et  sont  sans  action.  Ainsi  l'on  déplore  laperte 
de  lalumière,  et  toutefois  elle  revient  tout  entière  éclairer 
cet  univers  ;  elle  reprend  la  vie  avec  tous  ses  ornements  et 
toutes  ses  grâces ,  accompagnée  de  ses  astres  et  de  son 
soleil  ;  elle  donne  la  mort  à  la  nuit,  qui  est  sa  mort  ;  elle 
franchit  l'épaisseur  des  ténèbres,  qui  est  son  sépulcre;  elle 
se  succède  à  soi-même,  tant  que  la  nuit  retourne  avec 
son  appareil  :  alors  les  étoiles,  dont  les  rayons  avaient  été 
éteints  par  les  flambeaux  du  matin  se  rallument  ;  les 
astres ,  qui  semblaient  n'être  plus  et  qui  ne  s'étaient  ab- 
sentés que  pour  un  temps ,  paraissent  de  nouveau  à  nos 
yeux;  ces  miroirs  du  corps  de  la  lune,  dans  le  lustre  iné- 
gal quelle  a  tous  les  mois,  se  représentent  avec  ce  qu'ils 
ont  de  splendeur  et  de  clarté  ;  on  sent  le  retour  des  hivers 
et  des  étés ,  des  printemps  et  des  automnes ,  et  par  une 
continuelle  vicissitude  l'on  éprouve  la  vertu  des  produc- 
tions différentes  et  des  diverses  qualités  de  ces  saisons. 
C'est  encore  le  propre  de  la  terre ,  par  la  fécondité  qu'elle 
reçoit  du  ciel,  que  les  arbres ,  après  avoir  été  dépouillés 
de  leurs  richesses ,  se  parent  de  nouveaux  trésors  ;  que 
les  fleurs  reprennent  leurs  couleurs  si  belles  et  si  agréa- 
bles;  que  les  jardins  repoussent  de  nouveau  et  repro- 
duisent leurs  herbes  ;  que  les  mêmes  semences  qui  ont 
été  consumées  dans  le  sein  de  cette  mère  féconde  se  relè- 
vent, et  qu'elles  ne  se  relèvent  qu'après  avoir  été  consu- 
mées. Secret  merveilleux  de  la  Providence  !  la  terre  nous 
prive  de  nos  biens  pour  nous  les  conserver;  elle  nous  les 
ôte  pour  nous  les  rendre.  Quand  elle  les  prend,  elle  ne  fait 
que  nous  les  garder  ;  elle  les  consume  pour  nous  les  resti- 
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tuer  tout  entiers ,  elle  les  consume  d* abord  pour  en  faire 
après  des  présents  plus  riches  et  plus  magnifiques .  En  eifet 
ce  qu  elle  nous  rapporte  est  plus  beau  et  plus  abondant  que 
ce  qu'elle  nous  a  ravi  et  qu'elle  a  fait  périr  ;  tellement  que 
la  perte  qui  nous  en  arrive  n'est  effectivement  qu'un 
prêt  que  nous  lui  faisons  ;  qu'elle  nous  paie  l'usure  de  ce 
qu'elle  nous  prend ,  et  que  nous  trouvons  de  l'utilité  dans 
le  dommage  que  nous  en  souffrons.  Et  pour  dire  tout  en  un 
mot,  la  nature  est  sujette  à  cette  révolution  ;  tout  ce  que 
tu  trouves  aujourd'hui  a  été  autrefois  ;  tout  ce  que  tu  perds 
n'est  pas  tellement  perdu  qu'il  ne  soit  plus  et  qu'il  re- 
tombe dans  le  néant;  les  choses  qui  s'en  vont  après 
qu'elles  sont  disparues  reviennent  à  leur  premier  état,  et 
celles  qui  ^ont  finies,  par  un  merveilleux  chagement. 
recommencent  d'être  ce  qu'elles  étaient,    et  Ton  peut 
même  dire  qu'elles  ne  finissent  qu'afin  de  recouvrer  leur 
être  ;  tant  il  est  vrai  que  rien  ne  périt  que  pour  son  bien 
et  pour  être  plus  heureusement  conservé.  Certes,  cette 
belle  vicissitude  de  toutes  choses  est  une  excellence  preuve 
de  la  résurrection  des  morts.  Dieu  a  donné  des  témoi- 
gnages par  ses  œuvres  avant  que  d'en  donner  par  les 
Écritures  ;  il  l'a  enseignée  par  les  effets  de  sa  puissance 
avant  que  de  l'enseigner  par  sa  parole.  Il  t'a  donné  la  na- 
ture pour  recevoir  d'elle  tes  premières  instructions ,  et 
ayant  destiné  de  t' envoyer  les  prophètes,  pour  seconder 
les  instructions  de  la  nature,  il  t'a  fait  disciple  de  la  nature 
afin  de  te  disposer  à  croire  plus  facilement  aux  prophètes, 
en  telle  sorte  que  sans  hésiter  tu  admettes  pour  chose 
véritable  ce  que  l'on  t'annonce  de  conforme  à  ce  que  tes 
yeux  te  font  découvrir  en  toutes  les  créatures ,  et  que  tu 
ne  puisses  douter  que  Dieu  de  qui  tu  as  cette  connaissance, 
et  qui  est  le  restaurateur  de  toutes  choses,  ne  le  soit  aussi 
de  la   chair,  par  une  vraie  résurrection.   En  effet,  en 
pourrais-tu  douter,  voyant  que  toutes  choses  ressuscitent 
pour  l'homme ,  à  qui  elles  ont  été  destinées  ?  mais  si  elles 
n'ont  point  été  faites  pour  l'homme ,  si  elles  n'ont  point 
été  faites  pour  la  chair,  quelle  apparence  y  a-t-il  donc 
que  cette  chair,  pour  la  con^idération  de  laquelle  rien  ne 
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périt ,  et  qui  no  souffre  la  perte  entière  d'aucune  des  créa- 
tures, doive  elle-même  périr  entièrement? 

XIII.  Que  si  ce  qui  se  passe  en  général  dans  tout  l'u- 
.  nivers  ne  prouve  pas  assez  la  résurrection  des  morts  ; 
si  la  création  ne  montre  rien  de  pareil  ;  si  les  choses  singu- 
.  lières  qui  sont  dans  la  nature  n'en  sont  pas  des  figures 
;  assez  expresses ,  parce  que  l'on  ne  peut  pas  si  bien  dire 
:  qu'elles  meurent,  que  l'on  peut  dire  qu'elles  cessent  d'être, 
et  que  l'on  n'estime  pas  qu'elles  reprennent  une  âme  qui 
les  ranime,  mais  que  de  l'état  de  non  être  elles  reviennent 
à  l'être;  fais  réflexion  sur  un  autre  exemple  que  je  vais 
te  proposer,  qui  est  une  preuve  tout  à  fait  juste  et  puis- 
sante de  notre  lésurrection.  Je  parle  d'une  production  delà 
nature  animale ,  sujette  à  la  vie  et  à  la  mort,  de  cet  oiseau 
qui  ne  se  voit  qu'en  Orient ,  si  renommé  en  ce  qu'il  est 
unique  et  qu'il  n'a  point  de  pareil ,  et  dont  la  renaij>sance 
source  de  sa  postérité  ,  a  quelque  chose  de  monstreux;  car 
se  faisant  de  son  propre  instinct  ses  funérailles,  il  se  re- 
nouvelle ;  pour  renaître  il  perd  la  vie,  et  en  la  perdant  il 
devient  son  successeur  à  soi-même  :  dès  l'instant  qu'il 
n'est  plus  ,  il  est  un  nouveau  phénix  ;  et  quoiqu'il  ne  soit 
plus  il  est  encore  le  même  ;  enfin  c'en  est  un  autre ,  mais 
un  autre  tout  semblable  à  celui  qui  n'est  plus.  Se  peut-il 
rien  voir  de  plus  exprès  et  de  plus  formel  sur  le  sujet  que 
nous  traitons ,  et  y  a-t-il  quelque  autre  chose  que  celle-là 
pour  laquelle  cet  exemple  si  propre  à  nous  instruire  ait 
pu  nous  être  donné  ?  Dieu  même  l'a  marqué  dans  l'Écri- 
ture :  "  Il  fleurira,  dit-il ,  comme  le  phénix  *.  »•  c'est-à- 
dire  qu'il  triomphera  de  la  mort  et  du  sépulcre,  afin  que 
que  tu  croies  que  la  substance  du  corps  peut  être  rap- 
pelée, du  sein  même  des  flammes.  Notre  Seigneur  a 
prononcé  que  nous  sommes  dans  un  degré  d'excellence, 
au  dessus  de  plusieurs  passereaux  ^ .  Certes  ce  ne  serait 
pas  un  grand  avantage ,  si  nous  n'excellions  point  aussi 
par  dessus  des  phénix  :  mais  peut-être  que  les  hommes 
mourant  une  fois  périssent  pour   toujours,  tandis  que 
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les  oiseaux  d'Arabie  sont  assurés  de  leur  résurrection. 
XIV.  Dieu  donc  ayant  exprimé  ces  traits  admirables 
de  sa  puissance,  et  se  pouvant  dire  qu*il  ne  les  a  pas 
moins  représentés  par  les  figures  de  ses  paraboles  que 
par  la  vertu  de  ses  paroles  divines ,  nous  devons  passer 
de  cette  considération  à  celle  des  causes  profondes  de  ses 
conseils  et  des  décrets  de  sa  justice,  car  c'est  ainsi  que  nous 
formons  la  division  de  notre  matière.  Nons  avons  com- 
mencé par  la  dignité  et  le  mérite  de  la  chair,  examinant 
si  elle  est  de  telle  qualité  que ,  étant  détruite  par  la  mort, 
elle  soit  capable  de  recevoir  le  salut.  Après  cela  nous 
avons  touché  l'argument  de  la  puissance  de  Dieu,  recher- 
chant si  elle  est  si  grande  qu'elle  ait  accoutumé  de  conser- 
ver l'être  à  ce  qui  n'est  plus,  et  de  le  remettre  dans  l'état 
qu'il  a  perdu.  Que  si  nous  avons  prouvé  l'un  et  l'autre ,  je 
t'interpelle  maintenant  de  me  demander  la  cause  de  la 
résurrection  de  la  chair,  et  de  désirer  que  je  t'apprenne  s'il 
y  a  quelque  cause  avisez  pertinente  pour  assurer  la  vérité 
d'une  chose  de  cette  importance ,  quelque  cause  qui  fasse 
voir  que  la  réburrection  des  corps  est  nécessaire  et  qu'elle 
est  conforme  à  la  raison  et  à  la  justice  de  Dieu.  En  effet 
l'on  peut  opposer,  que  si  la  chair  est  capable  d'être  réta- 
blie, si  la  Divinité  a  la  puissance  de  la  rétablir,  il  faut 
qu'il  précède  une  cause  pour  laquelle  elle  doive  être  remise 
dans  cette  état  dont  elle  a  été  dépouillée  par  la  mort. 
Ecoute  donc  quelle  est  cette  cause ,  toi  qui  apprends  de 
ton  Dieu  qu'il  est  aussi  vrai  que  Dieu  est  souverainement 
bon.  qu'il  est  vrai  qu'il  est  juste  :  souverainement  bon, 
par  lui-même ,  et  juste  par  notre  attentat  ;  car  si  l'homme 
n'eût  point  péché  il  n'eût  connu  Dieu  qu'en  la  qudité  qui 
lui  est  propre  par  sa  nature  de  principe  souverainement 
bon,  mais  maintenant  il  l'éprouve  juste  parla  nécessité  de 
la  cause  qu'il  lui  en  a  donnée  :  cependant  Dieu  est  souve- 
rainement bon  en  ce  qu'il  est  juste ,  parce  que  faisant 
éclater  sa  justice ,  en  soutenant  le  bien  et  en  punissant 
I^aal ,  les  jugements  différents  qu'il  rend  sur  le  bien 
^^■ple  mal  produisent  toujours  un  bien ,  soit  qu'il  châtie 
l  soit  qu'il  récomçei\SG  V^mU^.  Mais  de  savoir  si 
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toute  cette  rigueur  du  jugement  de  la  nature  humaine  est 
une  chose  convenable  à  Dieu,  tu  le  peux  apprendre  plus 
particulièrement  de  mes  livres  contre  Marcion.  Cependant 
nous  disons  que  si  tel  est  l'état  de  notre  Dieu,  c'est  à  bon 
droit  qu  il  est  notre  juge ,  parce  qu'il  est  notre  seigneur, 
c'est  à  bon  droit  qu'il  est  notre  seigneur,  parce  qu'il  est 
notre  auteur  ; -c'est  à  bon  droit  qu'il  est  notre  auteur, 
parce  qu'il  est  Dieu.  D'où  vient  qu'il  y  a  un  je  ne  sais 
qui  parmi  les  hérétiques ,  qui  a  dit  :  Je  pense  à  bon  droit 
qu'il  n'est  pas  notre  juge,  parce  qu'il  n'est  pas  Dieu; 
j'estime  à  bon  droit  qu'il  n'est  pas  notre  seigneur,  parce 
qu'il  n'est  pas  notre  auteur.  Et  certes  je  ne  puis  dire  si 
Je  dieu  de  ces  hérétiques  est  dieu,  lui  qui  n'est  pas  notre 
auteur,  qualité  qui  convient  seulement  au  vrai  Dieu  ;  lui 
lui  qui  n'est  pas  notre  seigneur ,  qualité  qui  ne  convient 
qu'à  notre  auteur.  S'il  appartient  donc  à  Dieu ,  en  qualité 
deseigneur  et  d'auteur  de  Thomme,  de  l'appeler  au  tribunal 
de  sa  justice  pour  le  juger,  ce  qui  sera  exposé  au  jugement 
de  Dieu,  c'est  si  l'homme  aura  fait  son  devoir  de  recon- 
naître et  d'honorer  son  seigneur  et  son  auteur ,  ou  s'il 
n'aura  point  fait  état  de  satisfaire  à  cette  obligation ,  et 
c'est  la  résurrection  qui  doit  achever  ce  jugement  re- 
doutable. Ainsi  toute  la  cause ,  mais  plutôt  la  nécessité 
de  la  résurrection  dépend  de  la  destination  du  jugement 
de  Dieu,  de  ce  décret  si  convenable  à  sa  grandeur,  et  à 
l'autorité  qu'il  a  sur  ses  créatures;  de  sorte  que  ce  qu'il 
faut  maintenant  examiner  est  si  le  jugement  de  Dieu  par 
Tordre  de  sa  providence  prononcera  sur  les  deux  sub- 
stances qui  composent  l'homme,  sur  l'âme  et  sur  la  chair; 
car  il  est  sans  doute  que  ce  qui  doit  être  jugé  doit  aussi 
être  ressuscité.  Nous  disons  donc  premièrement  qu'il  faut 
croire  que  le  jugement  sera  plein  et  parfait ,  parce  que  ce 
sera  le  jugement  final,  et  qu'en  qualité  de  jugement  final  il 
sera  étemel ,  d'où  il  s'ensuit  encore  que  ce  jugement  sera 
accompagné  de  toute  justice  ,  en  ce  qu'il  ne  traitera  pas 
inégalement  l'âme  et  la  chair ,  et  il  sera  digne  de  Dieu 
en  ce  qu'après  une  si  longue  patience  que  Dieu  aura  eue , 
il  s'étendra  sur  tous  dans  une  plénitude  et  \ixve  ^^\fe^\iss^ 
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tout  k'»tiî»res;  or  cette  plénitude  et  cette  perfection  du 
|!:i;iniiMit  de  Dieu  ne  conMstent  qu'en  ce  que  Thomme 
Unit  ontier  comparaîtra  pour  être  jugé,  et  comme  l'homme 
i'st  i'omi)osé  de  deux  substances  de  l'âme  et  du  corps,  il 
doit  aunparaîlre  à  ce  jugement  en  l'une  et  en  l'autre  sub- 
stance, parce  qu'il  faut  que  l'homme  qui  n'a  vécu  que 
tout  entier,  soit  aussi  jugé  tout  entier,  il  sera  jugé  tel 
qu'il  a  vécu,  parce  qu'il  doit  être  jugé  surtout  ce  qu'il  a 
fait  durant  qu'il  a  vécu  ;  en  effet ,  la  vie  de  l'homme  est  la 
cause  de  son  jugement ,  et  elle  doit  être  examinée  par 
autant  de  substances  qu'elle  en  a  eu  pour  faire  ses  fonc- 
tions sur  la  terre. 

XV.  Mais  que  nos  adversaires,  qui  ne  veulent  pas 
convenir  de  ces  vérités,  divisent  l'union  qui  est  entre  la 
chair  et  l'âme,  qu'ils  commencent  à  la  diviser  eîi  ce  qui 
regarde  les  œuvres  de  l'homme  durant  cette  vie,  pouravoir 
après  cela  l'audace  de  la  diviser  dans  le  prix  et  la  récom- 
pense que  ces  mêmes  œuvres  doivent  recevoir  de  la  bonté 
de  Dieu.  Qu'ils  nient  que  la  chair  et  l'âme  soient  dans 
une  société  d'actions  et  de  mérites,  afin  qu'ils  aient  aussi 
sujet  de  nier  la  récompense  qui  leur  est  préparée  ;  que  la 
chair  n'ait  point  de  part  à  la  sentence,  si  elle  n'a  point 
de  part  à  la  cause  pour  laquelle  la  sentence  sera  pronon- 
cée; que  l'âme  seule  soit  rappelée  au  jugement  de  Dieu, 
si  elle  sort  toute  seule  de  la  vie.  Mais  certes,  elle  ne  sort 
non  plus  seule  de  la  vie,  qu'elle  n'a  fait  seule  la  course  de 
la  vie  d'où  elle  sort.  Au  reste  il  est  si  peu  vrai  que  l'âme 
fasse  seule  la  course  de  la  vie,  que  nous  n'ôtons  pas  même 
à  la  chair  les  pensées  da  l'esprit,  quoiqu'elles  soient  en- 
core toutes  nues  et  qu'elles  n'aient  point  passé  à  l'action 
par  le  ministère  de  la  chair.  En  effet,  ce  que  le  cœur  con- 
çoit, l'âme  l'opère  dans  la  chair,  avec  la  chair  et  par  la 
chair.  Enfm  notre  Seigneur  reprenant  les  pensées  d-.-s 
hommes,  donne  atteinte  à  cette  partie  qui  est  de  chair, 
et  qui  est  aussi  la  partie  supérieure ,  et  comme  la  forte- 
resse de  l'âme  :  «  Qu'est-ce  que  vous  pensez,  dit-il,  de 
méchant  dans  vos  cœurs  M  •♦  Et  ailleuis  :  ••  Celui  qui  rc- 
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garde  une  femme  par  esprit  de  concupiscence,  a  déjù 
commis  Tadultère  dans  son  cœur  *  ;  «  tant  il  est  vrai  que 
sans  l'œuvre  et  sans  l'effet,  la  pensée  seule  est  une  action 
de  la  chair.  Mais  que  la  faculté  qui  préside  aux  fonctions 
de  l'âme,  et  où  est  le  principe  des  sens,  soit  placée  ou  dans 
le  cerveau,  ou  au  milieu  d'entre  les  sourcils,  ou  en  quel- 
que autre  partie  qu'il  plaira  aux  philosophes,  le  lieu  où 
l'âme  forme  ses  pensées  c'est  toujours  la  chair  ;  tant  que 
l'âme  est  dans  la  chair,  elle  n'est  jamais  sans  la  chair;  ec 
comme  elle  n'est  point  sans  la  chair,  elle  ne  fait  aucune 
chose,  que  ce  ne  soit  par  elle  qu'elle  la  fait.  Recherche 
encore  après  cela  si  les  pensées  se  servent  dans  leurs 
opérations  de  l'entremise  de  la  chair,  elles  qui  se  décou- 
vrent au  dehors  par  le  moyen  de  cette  même  chair;  si 
l'âme  médite  quelque  chose,  le  front  en  porte  la  marque 
et  le  caractère  :  le  visage  est  le  miroir  de  tout  ce  que  nous 
avons  dans  l'esprit  et  de  nos  plus  secrètes  intentions.  Que 
nos  adversaires  qui  ne  peuvent  dénier  à  la  chair  la  société 
des  pensées,  lui  dénient  la  société  des  œuvres.  11  est  vrai 
qu'ils  font  le  dénombrement  des  vices  de  la  chair,  d'où  il 
s'ensuit  que  cette  pécheresse  sera  livrée  au  supplict^ 
qu'elle  a  mérité  par  son  péché  ;  mais  quant  à  nous,  la  rai- 
son veut  que  nous  leur  opposions  les  vertus  de  la  chair, 
d'où  il  s'ensuit  que  la  chair  ayant  vécu  dans  de  bonnes 
oeuvres  en  recevra  la  récompense.  Que  si  c'est  l'âme  qui 
agit  et  qui  excite  toutes  les  actions  humaines,  le  mérite 
de  la  chair  consiste  dans  l'obéissance  qu'elle  rend  à  ses 
bons  mouvements.  Il  ne  faut  point  croire  que  Dieu  soit 
un  juge  ou  injuste  ou  sans  connaissance;  injuste,  s'il 
ôte  la  récompense  à  celle  qui  est  la  compagne  de  l'âme 
dans  les  bonnes  œuvres,  sans  connaissance,  s'il  exempte 
des  supplices  celle  qui  est  la  compagne  de  l'âme  dans  ses 
mauvaises  œuvres  ;  et  cela  est  d'autant  moins  croyable 
de  Dieu,  que  même  dans  la  distribution  de  la  justice  hu- 
maine, c'est  être  juge  parfait  que  de  rechercher  exacte- 
ment les  ministres  du  mal,  de  n'user  point  d'indulgence 
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qui  sauve  les  auteurs  du  crime  qu'ils  ont  commis,  et  de 
ne  pas  leur  envier  que  les  peines  ou  les  grâces  soient 
communes  entre  eux  et  ceux  qui  les  ont  rendus  cri- 
minels. 

XVI.  Or,  en  attribuant  à  Tâmc  la  gloire  du  comman- 
dement, et  à  la  chair  le  mérite  de  l'obéissance,  il  faut 
prendre  garde  que  nos  adversaires  ne  ruinent"  pas  par 
un  autre  argument  ce  que  nous  avons  établi ,  tâchant 
d'insinuer  que  la  chair  est  destinée  au  service  de  Tâme, 
mais  non  pas  en  qualité  de  ministre  pour  l'exécution  de 
ses  ordres,  de  peur  que  convenant  de  cette  qualité,  ils 
ne  fussent  contraints  de  la  reconnaître  pour  compagne  de 
l'âme,  et  comme  étant  en  société  avec  elle.  Ils  diront  que 
les  ministres  et  les  associés  sont  des  hommes  qui  sont  maî- 
tres de  leur  volonté,  et  qu'étant  en  leur  liberté  d'accep- 
ter et  le  ministère  et  la  société,  il  est  juste  que  le  mérite 
soit  commun  entre  eux  et  ceux  dont  ils  sont  les  ministres 
et  les  associés ,  et  auxquels  ils  engagent  volontairement 
leurs  soins  et  leur  travail  :  mais  que  la  chair  qui  n'a  ni 
connaissance  ni  sentiment  par  elle-même,  et  qui  n'a  point 
de  soi  la  puissance  de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas,  est 
plutôt  auprès  de  l'âme  comme  un  vaisseau  ou  comme  un 
instrument  que  comme  un  ministre  pour  agir  avec  elle; 
que  de  cette  sorte  il  n'y  a  que  l'âme  qui  doive  répondre 
au  jugement  de  Dieu  de  la  manière  dont  elle  aura  usé 
du  vaisseau  de  la  chair  :  mais  que  quant  au  vaisseau  il  ne 
doit  point  souffrir  de  jugement,  parce  que  l'on  ne  con- 
damne point  une  coupe  si  quelqu'un  y  a  mêlé  du  poison, 
et  que  l'on  ne  livre  point  le  glaive  à  la  fureur  des  bêtes 
farouches,  à  cause  que  les  voleurs  s'en  sont  servis  pour 
commettre  leurs  crimes.  Il  faut  donc  avouer  que  la  chair, 
en  ce  que  les  mauvaises  œuvres  ne  lui  seront  point  im- 
putées, est  véritablement  innocente,  et  il  n'y  a  point  de 
répugnance  que  son  innocence  soit  la  cause  de  son  salut  ; 
parce  qu'encore  qu'on  ne  lui  attribue  pas  les  bonnes  œu- 
vres, non  plus  que  les  mauvaises,  il  est  de  la  bonté  de 
Dieu  de  sauver  ce  qui  est  dans  l'innocence.  En  effet  Dieu 
doit  le  salut  à  ceux  qui  font  le  bien ,  et  il  lui  appartient  en 
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qualité  de  très-bon  de  donner  même  ce  qu'il  ne  doit  pas. 
Mais  je  reprends  cet  exemple  de  la  coupe ,  je  ne  Tlis  pas 
seulement  de  cette  coupe  envenimée  qui,  par  la  véhémence 
du  poison  qu'elle  a  répandu  dans  le  corps,  lui  a  fait  en  un 
instant  rendre  Tâme ,  je  parle  aussi  de  celle  qui  a  été  in- 
fectée de  l'haleine  de  quelque  sorcière ,  de  quelqu'un  de 
ces  vilains  prêtres  de  Cybèle ,  de  quelque  gladiateur,  ou 
plutôt  de  quelque  bourreau,  et  je  demande  si  l'on  doit 
avoir  moins  en  horreur  une  telle  coupe  que  les  baisers  de 
ces  sortes  de  gens,  lors  même  que  l'on  nous  présente  un 
verre  qui  n'est  pas  assez  net,  ou  un  vase  où  le  vin  n'a 
pas  été  trempé  autant  que  nous  le  voulons ,  nous  le  reje- 
tons rudement,  et  le  rebut  que  nous  en  faisons  nous 
donne  sujet  de  nous  fâcher  contre  notre  valet  qui  nous  le 
présente  t  Mais  y  a-t-il  quelqu'un  qui  puisse  souffrir  un 
glaive  que  les  forfaits  des  brigands  ont  comme  enivré  de 
sang ,  et  qui  ne  l'éloigné  non-seulement  de  sa  chambre  et 
du  chevet  de  son  lit ,  mais  de  toute  sa  maison ,  s' imagi- 
nant que  s'il  y  demeurait  il  n'aurait  en  songe  que  des  illu- 
sions ,  et  ne  verrait  que  les  images  des  âmes  arrachées 
de  leurs  corps  ,  qui  le  troubleraient  dans  son  sommeil, 
comme  faisant  coucher  avec  lui  et  ayant  sous  sa  tête  cette 
épée  criminelle ,  encore  rouge  de  leur  sang?  Au  contraire 
on  chérit  une  coupe  qui  n'a  été  employée  qu'à  un  bon 
usage  et  à  un  honnête  ministère ,  et  qui  est  recommanda- 
ble  par  les  services  que  l'on  en  a  reçus  :  celui  à  qui  elle 
servira,  ou  en  ornera  les  bords  de  couronnes,  ou  la  couvrira 
de  fleurs  ;  un  glaive  même  qui  s'est  ensanglanté  dans  des 
occasions  de  guerre,  et  de  légitimes  combats,  et  qui  est 
certes  homicide ,  mais  plus  justement  que  ce  glaive  de 
brigands ,  recevra  la  louange  qui  lui  est  due  par  les  tro- 
phées que  l'on  en  fera  dans  les  temples  où  il  sera  glorieu- 
sement consacré.  Il  est  donc  vrai  que  l'on  peut  même  atta- 
cher la  conidamnation  sur  les  vaisseaux  et  les  instru- 
ments; et  il  le  faut,  afin  qu'ils  participent  aux  mérites 
des  ouvriers  qui  les  ont  faits ,  et  qu'ils  aient  aussi  part  à 
ceux  de  leurs  propres  maîtres.  Ainsi  je  pense  avoir  plei- 
nement satisfait  à  cet  argument  de  uosadvets^avc^^ ,  ^'ov- 
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que  d'ailleurs  leur  exemple  ne  puisse  passer  pour  juste,  si 
l'on  s'arrête  à  la  différence  des  choses  ;  car  tout  vaisseau 
et  tout  instrument  qui  sert  à  quelque  usage ,  vient  du  de- 
hors à  cet  usage,  et  ce  n*est  point  par  sa  nature  qu'il  y 
sert,  et  c'est  une  matière  qui  est  tout  à  fait  étrangère  à  la 
substance  de  l'homme.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  chair, 
et  comme  dès  le  ventre  maternel  elle  est  conçue ,  formée  et 
engendrée  avec  l'âme,  elle  est  aussi  mêlée  avec  l'âme  dans 
toutes  les  opérations  humaines  ;  car  encore  que  le  nom  de 
vase  soit  donné  par  l'apôtre  à  la  chair  * ,  voulant  qu'on  la 
traite  avec  honneur  et  avec  respect,  le  même  apôtre  la  nom- 
me elle-même  «  l'homme  extérieur,  «  elle  qui  est  ce  limon, 
lequel  a  reçu  dès  le  commencement  le  nom  d'homme  et 
non  celui  de  coupe,  de  glaive,  ou  de  quelque  vaisseau  que 
ce  soit  fia  chair  a  été  nommée  vaisseau  à  cause  qu'elle  re- 
çoit et  quelle  contient  l'âme  ;  et  elle  a  eu  le  nom  d'homme,  à 
cause  de  la  participation  delà  nature,  qui  la  fait  coopérer 
avec  l'âme .  non  pas  comme  un  instrument,  mais  comme 
une  compagne  qui  l'assiste  de  son  ministère  ;  ainsi  cette 
compagne,  à  raison  de  son  ministère,  répondra  au  juge- 
ment de  Dieu ,  quoique  d'elle-même  elle  n'ait  aucune  con- 
naissance ,  parce  que  c'est  une  partie  unie  à  l'âme  qui  sait 
et  qui  connaît ,  et  que  ce  n'est  pas  un  simple  instrument 
que  l'âme  remue  à  son  gré  dans  les  actions  qu'elle  pro- 
duit. L'apôtre  donc  sachant  bien  que  lachair  ne  fait  rien 
par  elle-même  qui  ne  soit  attribué  à  l'âme ,  ne  laisse  pas 
de  dire  que  la  chair  est  pécheresse,  de  peur  que  l'on  ne 
crût  qu'elle  n'est  point  responsable  au  tribunal  de  Dieu  à 
cause  qu'elle  n'agit  que  par  le  mouvement  de  l'âme.  Sur 
ce  même  principe ,  l'apôtre  ordonnant  à  la  chair  de  faire  de 
bonnes  œuvres  :  «  Glorifiez,  dit-il,  et  portez  Dieu  en  votre 
corps  ^  ;     »♦  quoiqu'il  sache  que  ces  effets  viennent  de 
l'âme ,  il  les  ordonne  néanmoins  à  la  chair ,  parce  qu'il  lui 
en  promet  la  récompense.  Et  certes  il  n'eût  point  été  à 
propos  de  ftiire  ni  ce  reproche  ni  cette  exhortation   à  la 
chair,  si  elle  n'eût  point  eu  de  part  soit  au  péché ,  soit  à 
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la  gloire  qui  vient  des  actions  de  vertu  ;  et  enfin  ce  repro- 
che et  cette  exhortation  seraient  inutiles  à  la  chair,  sans 
la  récompense  qu'elle  reçoit  par  le  bonheur  de  la  résur- 
rection.' 

XVII.  Il  y  aura  sans  doute  quelques  personnes  simples 
parmi  ceux  qui  défendent  notre  opinion ,  qui  estimeront 
que  la  chair  doit  comparaître  au  jugement  de  Dieu  par 
une  autre  raison,  à  savoir  que  1  ame  ne  peut  sentir  sans 
la  chair  ni  la  rigueur  des  tourments  ni  les  délices  du 
repos,  parce  qu'elle  est  incorporelle  ;  et  tel  est  le  senti- 
ment du  vulgaire  :  quant  à  nous ,  notre  créance  est  que 
l'âme  est  corporelle  et  non-seulement  nous  le  soutenons 
ici,  mais  nous  l'avons  prouvé  dans  un  livre  que  nous  avons 
fait  sur  ce  sujet ,  oii  nous  montrons  que  l'iime  a  un  genre 
propre  et  de  substance  et  de  solidité ,  par  laquelle  elle  est 
capable  de  passion  ei  de  souffrance.  En  effet  l'exemple 
de  Lazare  montre  que  les  âmes  souffrent  dans  les  enfers, 
ou  y  sont  en  repos,  quoiqu'elles  soient  encore  toutes 
nues ,  et  par  une  espèce  d'exil  séparées  de  la  société  de  la 
chair  :  ainsi  nous  donnons  le  moyen  à  notre  adversaire  de 
nous  faire  cette  objection  :  «  L'âme,  dira-t-il,  ayant  une 
sorte  de  corps  qui  lui  est  propre ,  elle  n'a  besoin  que 
d'elle-même  pour  être  susceptible  de  sens  et  de  passion,  et 
il  n'est  point  nécessaire  que  pour  cela  la  chair  se  repré- 
sente avec  elle.  »  Mais  je  lui  répondrai  :  ••  que  l'âme  aura 
besoin  de  la  chair,  non  pas  qu'elle  ne  sente  rien  sans  la 
chair ,  mais  parce  qu'il  est  nécessaire  qu'elle  sente  aussi 
avec  la  chair  ;  la  même  faculté  qu'elle  a  de  sa  nature  pour 
l'action  ,  elle  l'a  aussi  pour  la  passion  «  or  elle  est  peu  suf- 
fisante d'elle-même  pour  agir ,  car  elle  n'a  de  soi  que  la 
puissance  de  former  des  pensées,  de  vouloir,  de  désirer, 
de  disposer  ce  qu'elle  se  propose ,  et  quand  il  faut  en 
venir  à  l'effet ,  elle  attend  que  la  chair  y  travaille  ;  de  la 
même  sorte,  pour  pâtir  elle  demande  la  société  de  la  chair, 
afin  que  par  la  chair  elle  puisse  pâtir  pleinement ,  comme 
elle  n'a  pu  agir  pleinement  sans  la  chair.  Cependant ,  par 
un  jugement  écjuitable,  elle  porto  la  peine  des  choses  o.\ 
tile  est  suffisante  d'elle-même  .je  veux  divc  (\\v  elle.  s<.n\iC 
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fre  pour  les  vices  de  sa  concupiscence  et  de  ses  pensées 
et  pour  le  dérèglement  de  sa  volonté.  Certes ,  si  lespun 
mouvements  de  Tâme  faisaient  toute  la  plénitude  de< 
mérites,  et  que  les  œuvres  ne  fussent  pas  nécessaires  pour 
leur  donner  leur  entier  accomplissement,  l'âme  toute 
seule  suffirait  pour  la   consommation    du  jugement  de 
Dieu ,  n'ayant  à  être  jugée  que  sur  les  choses  qu'elle  au- 
rait opérées  de  soi-même ,  et  où  elle  aurait  été  suffisante 
toute  seule  :  mais  comme  les  œuvres  ont  aussi  de  la  liai- 
son avec  les  mérites,  et  que  c'est  par  la  chair  que  les  œu- 
vres se  font,  il  ne  suffit  pas  que,  sans  la  société  de  la 
chair,  l'âme  goûte  des  joies ,  ou  souffre  des  tourments'à 
cause  des  œuvres  faites  par  la  chair;  quoique  lame  aitua 
corps,  quoiqu'elle  ait  des  membres,  ni  son  corps  ni  sea 
membres  ne  lui  suffisent  pas  pour  pâtir  pleinement,  non 
plus  que  pour  agir  parfaitement,  ainsi  de  la  sorte  qu'elle  a 
péché  elle  est  punie  dans  les  enfers;  éprouvant  la  première  fc 
la  rigueur  du  jugement  de  Dieu ,  comme  elle  est  la  pre-  1 
mière  qui  a  péché  par  ses  mouvements  et  ses  désirs  l 
criminels  :  mais  elle  est  dans  l'attente  de  la  chair,  afin 
qu'ayant  formé  de  mauvaises  pen^^ées  qui  lui  ont  fait  faire 
de  mauvaises  œuvres,  elle  achève  par  les  souffrances  de 
la  chair  les  peines  qui  sont  dues  aux  mauvaises  œuvres , 
et  c'est  le  dessein  pour  lequel  Dieu  a  destiné  son  jugement 
à  la  fin  des  temps,  que  la  chair  se  représentant  pour  être 
jugée ,  sa  justice  fasse  une  revue  générale  de  toutes  les 
pensées  et  de  toutes  les  œuvres  des  hommes ,  et  se  puisse 
montrer  dans  toute  son  étendue ,  et  avec  toute  sa  puis- 
sance ;  et  de  vrai  l'on  n'attendrait  pas  à  la  fin  des  temps 
ces  peines  que  les  âmes  souffrent  même  dès  à  présent 
dans  les  enfers,  si  ce  n'était  qu'aux  âmes  qu'elles  eussent 
été  destinées. 

XVIII.  Je  n*ai  encore  fait  que  jeter  les  fondements  né- 
cessaires pour  établir  le  sens  de  toutes  les  Écritures  qui 
promettent  la  résurrection  de  la  chair ,  vérité  fondée  sur 
un  grand  nombre  d'arguments  forts  et  inébranlables,  tirés 
soit  de  la  dignité  propre. de  cette  substance,  soit  de  la 
puissance  de  Dieu ,  soit  des  exemples  de  cette  puissance, 
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aoit  enfin  des  raisons  et  de  la  nécessite  du  jugement ,  et 
qui  sont  autant  de  préjugés  pleins  de  force  et  d'autorité , 
-Wlon  lesquels  les  Écritures  recevront  leur  explication ,  et 
aon  pas  selon  l'esprit  et  le  sens  des  hérétiques  ,  qui  n'a 
.pour  principe  que  leur  incrédulité  :  en  effet,  ils  estiment 
^ue  c'est  une  chose  qui  choque  la  raison  et  qui  est  in- 
,4»t>yable,  qu'une  substance  qui  a  disparu  par  la  mort, 
puisse  reprendre  son  premier  être,  et  recouvrer  la  vie 
qu* elle  a  perdue ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  dans  la  substance 
de  lachairqui  soit  indigne  de  ce  rétablissement  du  néant  à 
l'être ,  que  ce  changement  de  son  état  n'ait  rien  d'impos- 
sible à  Dieu,  et  qu'elle  n'ait  point  d'incapacité  qui  l'exclue 
de  répondre  au  tribunal  de  la  justice  divine.  Certes,  ce  re- 
tour de  la  mort  à  la  vie  est  une  chose  qui  surpasserait  la 
créance  humaine,  si  elle  n'avait  point  été  annoncée  par 
iés  oracles  de  la  parole  de  Dieu.  Toutefois ,  quand  Dieu 
même  ne  l'aurait  pas  annoncée ,  on  ne  devrait  pas  laisser 
d'en  être  persuadé  de  soi-même,  par  cette  seule  présomp- 
tion, que  si  elle  n'avait  pas  été  annoncée  ce  serait  à  cause 
de  tant  d'autres  preuves  par  lesquelles  elle  est  établie  ; 
mais  puisque  la  voix  de  Dieu  fait  aussi  résonner  cette  vé- 
rité dans  ses  Écritures,  tant  s'en  faut  qu'on  leur  doive 
donner  un  autre  sens  que  celui  qui  se  rapporte  à  tant  d'il- 
lustres témoignages ,  que  même  ces  témoignages  seuls 
suffisent  pour  la  persuader,  sans  l'autorité  de  la  parole  de 
Dieu.  Voyons  donc  premièrement  quelle  est  l'inscription 
qui  nous  a  annoncé  cette  promesse  de  la  restitution  de 
la  chair  à  une  autre  vie  ;  il  me  semble  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  édit  sur  ce  sujet  qui  soit  exposé  à  notre  vue ,  et  que 
nous  y  lisons  tous  :  La  résurection  des  morts.  Ces  deux 
mots  sont  clairs,  décisifs  et  hors  d'ambiguïté.  Il  faut  les 
examiner ,  et  considérer  à  quelle  substance  ils  convien- 
nent. Lorsque  l'on  me  dit  que  l'homme  ressuscitera,  je 
dois  en  même  temps  rechercher  ce  que  c'est  de  l'homme 
que  la  mort  a  abattu,  car  l'homme  ne  doit  point  attendre 
qu'autre  chose  ressuscite  que  ce  qui  est  tombé  et  ce  que 
la  mort  a  fait  descendre  dans  le  sépulcre ,  celui  qui  ignore 
que  la  chair  tombe  par  la  mort ,  peut  aussi  bien  ne  con- 
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naître  pas  qu'elle  subsiste  par  la  vie.  Certes  la  nature  pro- 
nonce ce  décret  du  jugement  de  Dieu  :  «  Tu  es  terre  et  tu 
retourneras  en  terre  *  ;  »  et  quiconque  ne  Tapas  entenda, 
ne  laisse  pas  d'en  voir  l'effet,  toute  mort  est  la  destruction 
des  membres  du  corps.  Notre  Seigneur  lui-même  a  ex- 
primé cette  condition  de  la  chair  lorsqu  en  étant  revêtu,  il 
dit  :  "Détruisez  ce  temple ,  et  dans  trois  jours  je  le  relè- 
verai' .  »•  Il  a  montré  par  ces  paroles  ce  que  c'est  qui  est 
détruit,  qui  est  abattu,  qui  est  couché  par  terre,  et  ceqiie 
c'est  qui  ressuscite  et  qui  sort  du  tombeau,  lui  qui  avait 
une  âme  exposée  aux  amertumes  de  la  faiblesse  humaine 
jusfju'à  la  mort,  mais  qui  n'était  point  sujette  à  tomber 
j)ar  la  mort.  Aussi  l'Écriture  ajoute,  qu'il  parlait- du  tem- 
ple de  son  corps,  tant  il  est  vrai  que  c'est  la  chair  que  la 
mort  couche  daîis  le  sépulcre ,  et  certes  la  chute  qu'elle 
sou  lire  a  donné  sujet  do  nommer  le  corps  mort  du  nom 
de  cadavre;  au  contraire,  comme  l'âme  vit  toujours ,  et 
qu'elle  ne  tombe  point ,  elle  n'a  point  de  nom  qui  soit 
une  preuve  de  vicissitude  et  de  changement  en  elle  :  ^n 
effet,  c'est  elle  qui,  sortant  du  corps  pai^un  petit  souffle, 
cause  toute  sa  destruction  et.  le  prive  de  toutes  les  fonc- 
tions de  la  nature,  comme  c'est  encore  elle  qui  rentrant 
dans  ce  même  corps  le  tirera  d^  sein  de  la  terre  :  celle-là 
certes,  ne  peut  tomber  qui  entrant  dans  le  corps  le  res- 
suscite, et  colle -là  ne  peut  périr,  qui  sortant  du  corps  lui 
donne  le  coup  do  la  mort.  Je  veux  presser  encore  davan- 
tage mon  raisonnement  ;  et  je  dis  que  l'âme  ne  tombe  pas  • 
môme  dans  le  sommeil  avec  le  corps ,  et  qu'alors  elle 
veille  sans  souffrir  les  abattements  de  la  chair.  Et  de 
vrai,  lorsque  le  corps  repose,  elle  s'agite  et  se  travaille; 
que  si  elle  était  endormie  comme  la  chair,  elle  reposerait 
comme  elle,  et  elle  serait  endormie  avec  la  chair  si  elle 
tombait  avec  ollo  dans  le  sonjmcil  ;  puisqu'il  est  donc  évi- 
dent qu'elle  no  tombe  point  dans  l'image  de  la  mort,  l'on 
ne  peut  dire  qu'ollo  soit  soumi.se  à  la  vérité  de  la  condi- 
tion mortelle.  Ai)ros  avoir  examiné  le  premier  mot  de 
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redit,  considère  maintenant  le  second,  et  prends  garde  à 
quelle  substance  la  dénomination  de  mort  se  peut  rap- 

Eorter,  en  quoi  d'abord  nous  disons ,  et  quelquefois  les 
érétiques  attribuant  la  mortalité  à  l'âme,  nous  admet- 
tons ce  sentiment  pour  en  argumenter  contre  eux,  et  con- 
clure que  si  Tâme  étant  mortelle  comme  ils  le  supposent, 
elle  ressuscitera  un  jour,  c'est  un  préjugé  que  la  chair. 
qui  n'est  pas  moins  mortelle  participera  comme  elle  à  la 
Insurrection.  Mais  il  faut  rendre  le  mot  à  sa  signification 
propre  et  naturelle  :  la  résurrection  se  dit  de  ce  qui  a 
perdu  son  être,  c'est-à-dire  de  la  chair  qui  n'est  plus,  et 
par  conséquent  elle  se  dit  de  ce  qui  est  mort,  puisqu'en 
tant  qu'on  la  nomme  la  résurrection  des  morts ,  elle  re- 
garde ce  qui  a  perdu  son  être,  et  qui  n'est  plus  :  nous 
l'apprenons  ainsi  d'Abraham,  ce  père  des  fidèles,  cet 
homme  que  Dieu  a  honoré  de  son  amitié,  et  avec  qui  il  a 
eu  tant  de  familiarité  ;  car  demandant  aiix  enfants  de  Chet 
une  place  pour  en  faire  le  sépulcre  de  Sara  :  «  Accordez - 
moi,  dit-il,  que  j'use  du  même  tombeau  que  vous,  et  j'y 
enterrerai  mon  mort  * ,  »  c'est-à-dire  la  chair.  Car  sup- 
posé même  que  l'on  crut  l'âme  mortelle,  et  qu'on  la  pût 
juger  digne  d'être  nommée  un  mort,  Abraham  n'eût  pas 
demandé  un  espace  de  terre  pour  inhumer  une  âme.  Que 
si  c'est  le  corps  qui  est  mort,  quand  on  dit  la  résurrection 
des  morts,  l'on  entend  sans  doute  la  résurrection  des 
corps. 

XIX.  Comme  l'examen  de  cette  inscription  et  des  ter- 
mes dans  lesquels  elle  est  conçue,  en  conserve  la  foi ,  la 
vérité ,  il  pourra  servir  pour  confondre  l'erreur  de  nos 
adversaires  qui  brouillent  les  choses  les  plus  claires  sous 
prétexte  d'énigmes  et  de  figures ,  et  fera  que  l'autorité 
demeure  à  ce  qui  est  le  plus  manifeste ,  et  que  les  choses 
incertaines  se  règlent  par  celles  qui  ont  le  plus  de  certi- 
tude. En  effet,  il  y  a  de  certaines  gens  qui,  tombant  sur 
ce  caractère  fort  ordinaire  du  langage  des  prophètes ,  qui 
est  souvent ,  mais  non  pas  toujours  dans  les  allégories  et 
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les  figures,  détournent  à  un  sens  imaginaire  ce  que  les 
prophètes  annoncent  manifestement  de  la  résurrection  des 
morts ,  soutenant  que  la  mort  même  se  doit  entendre  spi- 
rituellement ,  que  la  vraie  mort  ce  n'est  pas  cette  sépa- 
ration de  la  chair  et  de  l'âme  qui  paraît  à  nos  yeux,  et 
qu'elle  n'est  autre  que  l'ignorance  où  Thomme  est  enseveli 
lorsqu'il  ne  connaît  point  Dieu',  et  qu'étant  mort  à  Dieu, 
il  croupit  dans  son  erreur  comme  dans  un  sépulcre  ;  que 
la  résurrection  qu'il  faut  défendre  est  celle  que  l'on  reçoit 
lorsque,  après  avoir  pénétré  la  vérité  jusque  dans  le  fond, 
on  prend  un  nouvel  esprit  et  une  nouvelle  vie  en  Dieu, 
et  que,  dissipant  la  mort  de  l'ignorance,  l'on  s'élève  comme 
du  sépulcre  du  vieil  homme  ;  que  de  là  vient  que  notre 
Seigneur  a  comparé  les  scribes  et  les  pharisiens  à  de» 
sépulcres  blanchis  ^  ;  que  de  cette  sorte  ceux  qui  ont  reçu 
la  résurrection  par  la  foi  sont  avec  Dieu ,  ayant  été  re- 
vêtus de  Jésus-Christ  au  sacrement  de  baptême.  Voilà 
quel  est  l'esprit  des  adversaires  ;  et  c'est  avec  de  sembla- 
bles discours  qu'ils  abusent  souvent  les  nôtres  dans  les 
conférences  qu'ils  ont  avec  eux ,  comme  si  eux-mêmes 
ils  admettaient  la  résurrection  des  morts  :  «  Malheur, 
disent-ils ,  à  celui  qui  ne  sera  pas  ressuscité  dans  cette 
chcdr,  de  peur  de  les  offenser  et  les  choquer  d'abord, à 
d'abord  ils  niaient  la  résurrection.»  Cependant  ,  dansk 
fond  de  leurs  cœurs  et  le  secret  de  leur  conscience,  ils 
ont  une  autre  pensée  :  «  Malheur ,  disent-ils  dans  leur 
intérieur,  à  celui  qui,  pendant  qu'il  est  vivant  dans  cette 
chair ,  ne  connaît  et  ne  pénètre  pas  nos  mystères,  »  c'est- 
à-dire  ,  leurs  sentiments  hérétiques,   car  selon  eux, la 
résurrection  est  toute  mystérieuse  et  en  figures.  Plusiem» 
d'entre  eux ,  soutenant  la  résurrection  après  la  sépara- 
tion de  l'âme ,  disent  que  sortir  du  sépulcre  c'est  s'échap- 
per du  siècle ,  parce  que  le  siècle  est  la  demeure  des 
morts ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  Dieu, 
ou  bien  que  sortir  du  sépulcre ,  c'est  se  délivrer  de  la  pri- 
son du  corps ,  parce  que  le  corps  est  comme  un  sépulcre 

'Rom.,  6.  —  ^  S.MaU\\.,'i:i. 
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qui  retient  Tâme  captive  et  enfermée  dans  la  mort  de  la 
vie  du  siècle. 

XX.  Pour  ruiner  donc  ces  interprétations  et  les  argu- 
ments qui  s  en  tirent,  je  veux  combattre  ce  qu'ils  éta- 
blissent pour  un  premier  fondement,  à  savoir ,  qu'en  tout 
ce  que  les  prophètes  ont  dit ,  ils  se  sont  toujours  énoncés 
dans  un  sens  figuré ,  et  je  soutiens  que  s'il  était  ainsi  et 
qu'ils  n'eussent  point  aussi  supposé  les  vérités  sur  lesquel- 
les les  figures  et  les  images  doivent  être  tirées ,  l'on  ne 
pourrait  reconnaître  dans  les  ouvrages  de  ces  grands 
hommes  les  images  et  les  figures.  Et  de  vrai  si  toutes  cho- 
ses étaient  des  figures,  qu'est-ce  que  seraient  les  choses 
dont  elles  sont  les  figures  1  Un  miroir  peut-il  représenter 
un  visage  qui  n'est  point  ?  Mais  il  est  si  vrai  que  tout  n'est 
pas  image  dans  les  prophètes,  et  qu'il  y  a  aussi  des  vérités, 
que  tout  n'y  est  pas  ombre ,  et  qu'il  y  a  aussi  des  corps , 
qu'ils  parlent  plus  clair  que  le  jour  des  choses  les  plus 
illustres  de  la  vie  et  de  la  mort  de  notre  Seigneur.  Il  est 
écrit  que  la  Vierge  a  conçu  dans  son  ventre  ;  ce  n'est 
point  par  figure.  Il  est  écrit  qu'elle  a  enfanté  Emmanuel 
Dieu  avec  nous ,  Jésus  notre  Sauveur  * ,  ce  n'est  point 
dans  un  sens  figuré;  et  s'il  est  dit  dans  un  sens  figuré 
qu'il  recevra  la  vertu  de  Damas ,  et  les  dépouilles  de 
Samarie ,  il  est  dit  dans  un  sens  propre  et  manifeste  qu'il 
sera  jugé  par  la  faction  des  prêtres  et  des  princes  du 
peuple.  Certes  les  nations  se  sont  remuées  en  la  personne 
de  Pilate  ^  ;  les  peuples  ont  fait  de  vains  projets  et  ont 
formé  des  desseins  inutiles  en  la  personne  d'Israël ,  les 
rois  de  la  terre  se  sont  émus ,  c'est  le  vieil  Hérode  ,  les 
j  grands  se  sont  assemblés ,  c'est  la  conspiration  d'Anne 
■  et  de  Caïphe  contre  le  Seigneur  et  son  Christ  ;  ce  Sauveur, 
comme  une  brebis  innocente ,  a  été  conduit  sous  le  tran- 
chant du  glaive  pour  être  égorgé  ' ,  il  a  été  mené  comme 
uri'agneau  sans  voix  devant  celui  qui  avait  le  ciseau  à  la 
main  pour  le  dépouiller  de  sa  laine ,  c'est-à-dire  devant 
J  le  jeune  Hérode;  non  ,  il  n'a  point  ouvert  la  bouche  non 

»  Is.,  3,  7  et  8.  —  2  Ps.  2.  ^  »  Isaïe,  53  ;  S.  Luc,  23. 
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plus  qu'un  agneau ,  pour  se  plaindre  des  traitements  in- 
dignes  qu'il  souffrait;  il  a  présenté  son  dos  aux  fouets 
qui  l'ont  déchiré  et  mis  tout  en  sang  *  ;  il  a  reçu ,  sans 
trouble  ,  les  soufflets  qui  ont  outragé  sa  divine  fece  ;  il 
n'a  point  détourné  les  yeux  des  crachats  qu'on  lui  alancà 
insolemment  sur  le  front;  il  a  été  placé  au  milieu  de 
deux  brigands  ;  on  lui  a  percé  les  mains  et  les  pieds  '  ;  sa 
robe  a  été  jetée  au  sort  ;  il  a  goûté  d'un  breuvage  tout 
plein  d'amertume  ;  il  a  été  exposé  à  des  mépris  et  des 
railleries  ;  et  un  treutre  a  mis  à  prix  sa  tête  précieuse  pour 
trente  pièces  d'argent* .  Y  a-t-il  rien  en  toutes  ces  choses 
qui  soit  en  figure  dans  Isaïe ,  en  image  dans  David,  en 
énigme  dans  Jérémie?  Je  dis  même  que  quand  ils  parlent 
de  ses  miracles ,  ce  n'est  point  par  paraboles  :  car  la  vue 
n'a-t-elle  pas  été  rendue  aux  aveugles ,  et  les  muets  n'ont- 
ils  pas  reçu  l'usage  libre  de  la  voix  et  de  la  langue  î  Des 
mains  toutes  sèches  et  des  jambes  sans  mouvement  n'ont- 
elles  pas  recouvré  leur  vigueur  et  leurs  forces?  Les  boi- 
teux n'ont-ils  pas  presque  égalé  l'agilité  du  cerf,  par  la  vi- 
tesse de  leurs  pieds?  Il  est  vrai  que  nous  avons  accoutumé 
d'entendre  même  ces  choses  spirituellement  par  rapport 
aux  vices  de  l'âme  que  notre  Seigneur  a  guéris ,  mais 
puisque  ces  mêmes  choses  ont  aussi  été  vraiment  accom- 
plies dans  la  chair ,  cela  fait  voir  que  les  prophètes  ont 
parlé  dans  le  sens  propre  comme  dans  le  sens  figuré  ;  ils 
ont  même  des  façons  de  parler  toutes  simples  et  toutes 
nues ,  et  qui  ne  se  cachent  point  sous  le  voile  de  l'allé- 
gorie, comme  quand  ils  prédisent  les  calamités  des  pro- 
vinces et  des  villes ,  la  désolation  de  Tyr ,  de  l'Egypte, 
de  Babylone ,  de  Fldumée ,  la  ruine  du  grand  et  fameux 
commerce  des  navires  de  Carthage^  lorsqu'ils  repré- 
sentent les  plaies  d'Israël ,  les  bienfaits  que  cette  nation 
ingrate  a  reçus  de  la  bonté  de  Dieu  dans  le  pardon  de  ses 
crimes,  ses  diverses  captivités,  la  délivrance  qu'elle  a 
obtenue  tant  de  fois  dans  l'extrémité  de  ses  maux ,  et 


'  Isaïe,  50  et  53.  —  '  Ps.  21  ;  lè.,  68.  —  ^  Jér.,  32  ;  S.  Matth.,  27; 
Isa'iê,  35;  S.  Matth.,  li  ci  Vu.  —  n*«L\ft,  Vi,\^,1V«V.aa. 
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enfin  son  châtiment  effroyable  en  sa  dernière  dispersion  *  ; 
lors ,  dis-je ,  qu'ils  annoncent  toutes  ces  choses ,  leurs 
paroles  sont  des  vérités.  Qui  est-ce  qui  aimerait  mieux 
entendre  ces  passages  comme  des  figures ,  que  de  recon- 
naître que  ce  sont  des  vérités  littérales?  Les  choses  sont 
enfermées  dans  les  paroles ,  afin  qu'en  lisant  les  paroles , 
on  y  aperçoive  la  vérité  des  choses.  Ainsi  l'éloquence 
des  prophètes  n'est  pas  partout  dans  l'allégorie ,  et  en 
tout  ce  qu'ils  disent ,  ils  ne  se  servent  pas  toujours  du 
style  figuré ,  quoiqu'ils  en  usent  quelquefois,  et  qu'il  y  ait 
des  choses  où  ils  s'en  servent. 

XXI.  Mais  dis-tu,  s'ils  s'en  servent  en  quelques  cho- 
ses, pourquoi  non  dans  l'édit  de  la  résurrection ,  et  quelle 
répugnance  y  a-t-il  à  ce  que ,  selon  cette  façon  de  s'ex- 
primer des  prophètes ,  on  ne  la  prenne  dans  un  sens  tout 
spirituel  ?  certes  il  y  a  beaucoup  de  raisons  qui  résistent 
à  cette  interprétation;  car  premièrement  que  devien- 
draient tant  de  témoignages  des  écritures ,  qui  établissent 
si  clairement  la  résurrection  des  corps,  qu'ils  n'admettent 
aucune  apparence  d'explication  par  figure?  et  n'est-il  pas 
convenable,  comme  nous  avons  déjà  dit,  qu'il  y  ait  des 
choses  certaines  et  manifestes  qui  fondent  la  créance  des 
choses  obscures  et  incertaines,  de  peur  même  que  dans 
le  doute  de  ce  qui  est  certain  ou  incertain ,  obscure  ou 
manifeste ,  la  foi  ne  se  perde ,  la  vérité  ne  soit  en  péril  et 
qu'enfin  la  divinité  ne  soit  notée  de  légèreté  et  d'incon- 
stance? En  second  lieu,  il  n'est  point  vraisemblable  que 
ce  mystère  qui  est  la  base  de  toute  notre  foi  et  le  fonde- 
ment de  toute  notre  discipline ,  nous  ait  été  annoncé  sous 
des  voiles  et  des  ténèbres ,  et  que  Dieu  nous  l'ait  proposé 
d'une  façon  obscure  et  ambiguë ,  puisqu'il  est  sans  diffi- 
culté que  si  l'espérance  de  la  résurrection  n'était  évidente, 
soit  quant  à  la  félicité  qu'elle  promet,  soit  quant  aux 
peines  dont  elle  menace ,  elle  ne  porterait  personne  à  em- 
brasser une  religion  telle  que  la  nôtre,  qui  est  exposée  à 
la  haine  publique ,  et  à  qui   l'on  donne  cet  éloge  d'être 

»  I»ai>,  24,  27  ei  28. 
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Tennemie  de  tous  les  hommes.  Il  n'y  a  point  d'ouvrier 
qui  travaille  fidèlement  si  son  salaire  est  incertain ,  et  il 
n  y  a  point  de  juste  sujet  de  craindre  un  péril  qtd  est  dou- 
teux. Quelle  apparence  y  a-t-il  donc  que  la  résurrection 
des  corps  nous  ait  été  prédite  sous  des  expressions  dont 
le  sens  soit  caché ,  puisque  la  récompense  ou  la  peine  qui 
nous  regarde  dépend  de  Tavénement  sensible  et  appa- 
rent de  cette  résurrection  !  Que  si  les  prophètes  ont  parié 
si  clairement  en  lançant  sur  les  villes,  les  nations,  et  les 
rois ,  les  traits  de  la  justice  de  Dieu ,  et  prononçant  ses 
jugements  qui  n  étaient  que  pour  un  temps,  et  qui  ne 
regardaient  que  de  certains  lieux  et  de  certaines  per- 
sonnes, peut-on  se  persuader  que  les  dispositions  éter- 
nelles de  sa  providence ,  que  les  choses  qu  il  a  ordonnées 
universellement  sur  tout  le  genre  humain ,  aient  évité  de 
paraître  à  découvert,  et  dans  l'éclat  de  sa  lumière!  au 
contraire ,  plus  ces  choses  sont  grandes ,  plus  elles  de- 
vraient être  environnées  de  clarté,  enfin  d'établir  plus 
puissamment  dans  l'esprit  des  hommes  l'opinion  de  leur 
grandeur.  Je  pensa  ,  au  reste ,  que  les  décrets  de  Dieu  ont 
une  souveraine  équité,  une  foi  et  une  fermeté  inébranla- 
bles, et  qu'on  ne  lui  peut  imputer  ni  jalousie  ,  ni  mau- 
vaise intention ,  ni  inconstance,  ni  artifice  et  déguisement, 
qui  sont  les  défauts  ordinaires  des  grands  de  la  terre  dans 
la  publication  qu'ils  font  pour  leurs  desseins  de  leurs 
ordonnances  et  de  leurs  lois. 

XXII.  Après  cela  il  faut  jeter  la  vue  sur  les  écritures, 
qui  ne  nous  permettent  pas  de  croire  que  selon  la  pensée 
de  ces  hommes  animaux ,  pour  ne  pas  dire  spirituels ,  la 
résurrection  se  reçoive  dès  à  présent  ici-bas  par  la  con- 
naissance de  la  vérité ,  ou  qu  elle  se  fasse  immédiate- 
ment après  que  l'on  est  sorti  de  cette  vie  :  je  dis  donc  que 
le  temps  de  l'accomplissement  de  notre  félicité  ,  qui  est  le 
terme  de  notre  espérance ,  étant  marqué  par  les  saintes 
lettres ,  comme  il  ne  nous  est  point  permis  d'en  attendre 
l'effet  avant  l'avènement  de  Jésus-Christ,  nous  faisons 
cependant  des  vœux  et  nous  poussons  au  ciel  nos  soupirs 
rJa  fin  des  siècles,  çowt  cj^  ^^^s^^-îv^^è;  <i^V\mivers  au 
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grand  jour  du  Seigneur  * ,  jour  de  colëre  et  de  rétribution, 
jour  le  dernier  de  tous  les  jours,  jour  caché,  qui  n'est 
connu  qu'au  Père  étemel,  jour  en&i  que  les  prophètes 
ont  marqué  par  les  signes  et  les  prodiges  qui  le  doivent 
précéder ,  par  le  renversement  des  éléments ,  par  la  guerre 
entre  toutes  les  nations.  Je  feuilletterais  leurs  livres ,  si 
notre  Seigneur  n'en  avait  point  parlé  lui-même.  Il  est 
vrai  que  la  prophétie  c'était  la  voix  de  notre  Seigneur, 
mais  il  est  encore  mieux  que  notre  Seigneur  l'ait  confir- 
mée de  sa  propre  bouche.  Ses  disciples  s'enquérant  de  lui 
du  temps  auquel  devait  arriver  la  ruine  du  temple  dont  il 
leur  venait  de  parler,  il  leur  fait  la  déduction  de  ce  qui  se 
passerait  dans  la  suite  des  temps,  commençant  par  les 
temps  des  Juifs  jusqu'à  la  destruction  de  Jérusalem,  et 
continuant  par  ceux  de  toutes  les  nations  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles.  Car  après  avoir  dit  :  «  Alors  les 
gentils  fouleront  aux  pieds  Jérusalem,  et  cela  durera 
jusqu'à  ce  que  le  temps  des  nations  soit  accompli^,  - 
c'est-à-dire,  des  nations  que  Dieu  choisira  et  assemblera 
avec  les  restes  d'Israël,  il  passe  à  ce  qui  regarde  tout  le 
monde  et  tous  les  siècles,  annonçant,  selon  la  parole  de 
Joël  et  de  Daniel ,  et  de  tous  les  prophètes  qu'il  y  aura 
des  signes  au  soleil  et  en  la  lune  ',  que  toutes  les  nations 
se  verront  accablées  de  malheurs,  et  se  trouveront  dans 
voie  étrange  désolation,  que  l'on  entendra  un  bruit  épou- 
vantable sortir  des  abîmes  de  la  mer,  que  les  hommes 
frémiront  de  crainte,  et  seront  tout  de  glace  dans  l'at- 
tente des  choses  qui  menaceront  la  face  de  l'univers  ;  «  en 
effet,  dit-il,  les  vertus  qui  sont  dans  les  cieux  souffriront 
une  terrible  émotion,  et  alors  on  verra  le  Fils  de  l'homme 
paraître  dans  les  nues  revêtu  de  puissance,  de  gloire  et  de 
majesté  ;  et  quand  ces  extrêmes  révolutions  commence- 
ront, c'est  alors  qu'il  faut  que  vous  regardiez  en  haut  et 
que  vous  leviez  la  tête,  parce  qu'en  ce  moment  votre  ré- 
demption sera  proche.  »  U  dit  quand  ces  choses  commen- 


*  Sophon.,  1  ;  Isaïe,  61  ;  Job,  19;  S.  Matth.,  24.  —  *  S 
*  Joël,  2  ;  Daniel,  7  ;  Abac,  3  ;  Isaïe,  13  ;  Ézéch.,  31  ;  S.  Mail 
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ceront,  et  non  pas  quand  elles  seront  achevées,  parce  que 
quand  elles  seront  achevées,  alors  notre  rédemption  sera 
présente,  et  jusqu  a  ce  qu'elles  soient  achevées,  on  dit  seu- 
lement que  la  rédemption  est  proche,  rédemption  dont  l'es- 
pérance élève  et  excite  cependant  nos  esprits  à  en  recueil- 
lir les  fruits  qui  sont  prêts  à  nous  combler  de  joie.  C'est 
pourquoi  notre  Seigneur  joint  atout  ce  discours  la  para- 
bole des  arbres  dont  le  bois  tendre  ayant  jeté  la  tige, 
produit  ensuite  les  fleurs,  qui  sont  les  avant-coureurs  du 
fruit  *.  «  Ainsi  quand  vous  verrez,  ajoute-t-il,  que  toutes 
ces  choses  arriveront,  sachez  que  le  royaume  de  Dieu  est 
proche  ;  veuillez  donc  continuer,  afin  que  vous  soyez  di- 
gnes de  les  éviter ,  et  que  vous  comparaissiez  devant  le 
trône  du  Fils  de  l'homme,  »•  ce  qui  s'entend  par  la  résur- 
rection, et  après  que  tout  ce  qui  doit  se  faire  sera  accom- 
pH.  De  celte  sorte,  quoique  la  plante  mystique  delà 
résurrection  commence  à  pousser  dès  à  présent  parla  con- 
naissance que  nous  avons  de  ce  mystère,  elle  ne  sera  tou- 
tefois en  sa  perfection  et  ne  produira  ses  fleurs  et  ses 
fruits  que  lorsque  nous  comparaîtrons  devant  Dieu  au 
jour  de  son  jugement.  Qui  est-ce  donc  qui  avant  ce  grand 
jour  a  excité  si  hors  de  saison  et  si  cruellement  notre  Sei- 
gneur, séant  à  la  droite  de  Dieu,  à  ouvrir  la  terre,  comme 
parle  Isaïe  ',  elle  qui,  comme  je  crois,  est  encore  tout  en- 
tière ?  Qui  est-ce  qui  a  fait  des  ennemis  de  Jésus-Christ 
l'escabeau  de  ses  pieds,  suivant  la  parole  de  David  ', 
comme  s'il  était  plus  prompt  que  son  Père  à  lui  donner 
1  honneur  du  triomphe,  tandis  que  les  assemblées  des 
peuples  s'écrient  encore  en  tumulte  que  l'on  jette  les  chré- 
tiens à  la  gueule  du  lion  ?  Qui  est-ce  qui  a  vu  Jésus  des- 
cendant du  ciel  tel  que  les  apôtres  Vont  vu  y  montant  *, 
selon  le  témoignage  des  anges  qui  assistèrent  à  son  as- 
cension? Les  tribus  ne  se  sont  point  encore  animées 
jusque  aujourd'hui  à  se  frapper  la  poitrine^,  reconnais- 
îsant  celui  qu'elles  ont  traité  si  indignement  ;  il  n'y  a  per- 


'  s.  Matth.,  24.  —  ^  lsa!«,  I .  —  '  Ps.  109.  —  *  Actes,  4.  —  ^  Zach., 
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soirne  qui  ait  reçu  Héli  ;  personne  n'a  pris  la  iidte  devant 
la  face  de  l'Antéchrist  ;  personne  n'a  pleuré  sur  la  ruine 
de  Babylone  *;  enfin  y  a-t-il  quelqu'un  qui  soit  ressus- 
cité, si  ce  n'est  selon  l'imagination  des  hérétiques,  qui  se 
figurent  de  vaines  résurrections,  au  lieu  de  croire  celle  qui 
sera  seule  la  véritable  résurrection  ?  Certes,  Jésus -Christ 
est  déjà  sorti  du  sépulcre  de  son  corps,  et  toutefois  il  est 
peut-être  encore  sujet  aux  fièvres  et  aux  ulcères,  il  a 
déjà  foulé  aux  pieds  ses  ennemis,  et  toutefois  il  a  peut  être 
à  combattre  contre  les  puissances  du  monde,  et  enfin  il  est 
certain  qu'il  règne  et  qu'il  est  dans  la  possession  de  son 
einpire  ,  peut-être  néanmoins  qu'il  doit  encore  à  César 
ce  qui  est  dû  à  César  ^. 

XXIII.  Il  est  vrai  que  l'apôtre  écrivant  aux  Colos- 
siens^,  nous  enseigne  qu'autrefois  nous  étions  morts, 
que  nous  étions  rebelles  et  ennemis  de  Dieu ,  que  nous 
nous  éloignions  de  lui  sans  avoir  soin  de  nous  en  rappro- 
cher ,  demeurant  dans  la  souillure  et  la  corruption  de  nos 
actions  abominables  ;  il  ajoute  :  qu'en  recevant  le  bap- 
tême nous  avons  été  ensevelis  avec  Jésus-Christ ,  et  que 
nous  avons  été  en  même  temps  ressuscites  en  lui,  par  la  foi 
eflBcace  que  Dieu  qui  l'a  ressuscité  des  morts  a  répandue 
dans  nos  cœurs.  «  Et  vous,  dit  encore  l'apôtre ,  lorsque 
vous  étiez  morts  par  les  péchés  que  vous  commettiez  ,  par 
les  désordres  de  votre  chair  et  les  excès  de  votre  concu- 
piscence ,  Jésus-Christ  vous  a  rendus  participants  de  sa 
vie,  et  vous  a  remis  tous  vos  crimes;  et  si,  comme  il 
poursuit,  vous  êtes  morts  au  péché  dans  le  baptême ,  pour 
ne  dépendre  plus  des  observations  et  des  éléments  gros- 
siers et  charnels  de  la  loi,  pourquoi  quelques-uns  d'entre 
vous  se  laissent-ils  encore  charger  de  ses  préceptes, 
comme  si  vous  viviez  dans  ce  monde  légal ,  et  sous  cette 
ancienne  sujétion,  dont  Jésus-Christ  vous  a  délivrés î  » 
L'apôtre,  dans  tous  ces  passages  nous  considère  comme 
morts  d'une  mort  spirituelle,  en  telle  sorte  néanmoins  qu'il 
reconnaît  que  notre  corps  finira  quelque  jour  par  la  mort. 
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Quand  donc  il  parle  de  nous,  comme  ayant  été  ressus- 
cites spirituellement,  par  la  même  raison  il  ne  nie  pas  que 
nous  ne  devions  aussi  ressusciter  corporellement.  Enfin 
«  si  vous  êtes,  dit-il,  ressuscites  avec  Jésus-Christ,  por- 
tez toutes  vos  pensées  et  vos  affections  au  ciel ,  où  J^us- 
Christ  est  assis  à  la  droite  de  Dieu ,  ayez  soin  des  choses, 
célestes ,  et  ne  vous  arrêtez  point  aux  choses  de  la  terre  * .  • 
Il  montre  là  quelle  est  la  résurrection  en  esprit,  car  c'est 
selon  l'esprit  seulement  que  nous  pouvons  nous  élever 
aux  choses  célestes ,  et  les  choses  célestes  ne  seraient  point 
les  objets  de  nos  affections  et  de  nos  désirs  si  dès  cette  vie 
nous  en  avions  la  possession.  Il  ajoute  :  «  Vous  êtes 
morts,  non  pas  en  vous-mêmes,  mais  en  vos  péchés ,  et 
la  vie  dont  vous  vivez  demeure  cachée  en  Dieu ,  conune 
Jésus-Christ  y  est  caché.  »>  Cette  vie  donc  qui  est  cachée, 
vous  ne  la  possédez  pas  encore  ;  ainsi  saint  Jean  a  dit  : 
**  Nous  ne  savons  point  encore  ce  que  nous  serons  ^ ,  mais 
nous  savons  que  quand  Jésus-Christ  paraîtra  dans  sa 
gloire,  nous* serons  semblables  à  lui.  Tant  s'en  faut  que 
nous  soyons  déjà  vivants  de  cette  vie  qui  nous  est  cachée, 
puisqu'elle  ne  nous  serait  pas  inconnue  si  nous  la  possé- 
dions. De  cette  sorte  durant  notre  vie  mortelle,  nous  avons 
l'espérance  avec  laquelle  nous  contemplons  par  lafoi  notre 
étemelle  filicité ,  mais  elle  ne  nous  est  pas  présente  ;  nous 
l'attendons ,  mais  nous  ne  la  possédons  pas.  Et  saint  Paul 
aux  Galates,  parlant  de  cette  espérance  et  de  cette  at- 
tente :  «  Nous  attendons ,  dit-il ,  notre  justice  de  la  foi 
par  l'esprit  d'adoption  que  nous  avons  reçu  '  ;  »»  il  ne  dit 
pas  :  «  nous  tenons  notre  justice,  »  et  par  notre  justice  il 
entend  la  justice  de  Dieu,  à  cause  de  celle  qu'il  nous  ren- 
dra dans  ce  jugement  final  qui  nous  donnera  notre  ré- 
compense. Et  le  même  apôtre  étant  comme  suspendu  dans 
l'espoir  de  cette  récompense,  écrivant  aux  Philippiens  : 
«  Si  je  puis ,  dit-il,  avoir  part  à  cet  état  oîi  l'on  ressent  la 
vertu  de  la  résurrection  des  morts,  non  pas  que  je  croie 
avoir  déjà  reçu  ce  qui  est  nécessaire  pour  y  arriver,  et 
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qu'il  ne  me  manque  aucune  perfection  * ,  »•  Certes ,  œ- 
d'élection ,  ce  docteur  des  nations  avait  la  foi ,  et  par  une 
lumière  toute  divine  il  connaissait  tous  les  ministres  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ;  il  ajoute  néanmoins  :  «Je 
cours  dans  la  lice  de  mon  maître ,  à  dessein  de  le  sui- 
vre et  d'aller  à  lui ,  en  reconnaissance  de  la  bonté  par  la- 
quelle il  m*a  heureusement  arrêté,  lorsque  je  m'enfuyais 
de  lui.  "  n  va  encore  plus  loin  :  «  Je  ne  crois  pas ,  mes 
frères,  être  parvenu  à  cette  perfection  où  je  tends  ;  je  n'ai 
soin  que  d'une  seule  chose ,  qui  est  d'oublier  tout  ce  que 
j'ai  laissé  derrière ,  et  de  ne  porter  ma  pensée  qu'à  ce  qui 
est  devant  moi ,  et  je  fais  tous  mes  efforts  afin  d'atteindre 
au  bout  de  la  carrière,  à  ce  but  où  je  tends ,  à  cette  palme 
d'une  foi  sans  tache ,  avec  laquelle  je  pourrai  courir  dans 
cette  lice ,  pour  posséder,  mais  en  son  temps,  cet  heureux 
état  de  la  résurrection  des  morts ,  qui  est  ce  qu'il  dit  aux 
Galates.  Ne  nous  lassons  point  de  bien  faire ,  parce  qu'au 
temps  de  la  moisson  nous  en  recueillerons  une  qui  ne  nous 
donnera  jamais  de  dégoût.  ^  »»  Ainsi  parlant  àTimothée, 
d'Onésiphore  :  «  je  prie  Dieu  qu'au  jour  du  jugement  il 
trouve  miséricorde  *  ;  et  il  commande  aussi  à  Tiraothée 
«  de  garder  in violablement  jusqu'à  ce  jour  et  à  ce  temps 
les  choses  qu'il  lui  a  ordonnées  * ,  d'observer  toujours  cette 
loi  pure  et  irrépréhensible ,  attendant  l'avènement  de  no- 
tre Seigneur  Jésus-Christ ,  qui  arrivera  au  temps  ordi- 
naire de  celui  qui  trouve  seul  sa  souveraine  béatitude  en 
lui-même,  qui  est  seul  puissant,  qui  est  le  Roi  des  rois 
et  le  Seigneur  des  seigneurs,  «  paroles  par  lesquelles  l'a- 
pôtre exprime  la  majesté  de  Dieu.  Saint  Pierre,  dans  les 
Actes  parle  encore  de  ce  même  temps  ^  :  «  Fajtes ,  dit-il,, 
pénitence ,  et  convertissez- vous  à  Dieu  pour  obtenir  la 
rémission  de  vos  péchés ,  «  afin  que  ce  temps  survenant,  où 
Jésus-Christ  qui  vous  a  été  marqué  et  destiné  doit  venir 
et  paraître  à  la  vue  de  tous  les  hommes ,  ce  soit  un  temps 
de  repos  pour  vous ,  lui  qui  sera  envoyé  de  Dieu  pour  la 
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ûëre fois,  et  qui  jusqu'au  temps  que  toutes  les  ch( 
que  Dieu  a  annoncées  par  la  bouche  de  ses  saints  pro-i 
phètes  seront  accomplies  ,  doit  être  cependant  reçu  dans' 
le  ciel  qui  est  son  royaume.  " 

XXIV.  Mais  apprends  de  Tapôtre  quel  est  ce  temps, 
et  qu'il  t'en  instruise  parles  mêmes  paroles  avec  lesquelles 
il  en  a  instruit  les  Thessaloniciens.  Voici  ce  que  nous  lisons 
dans  l'une  des  épîtres  qu'il  leur  a  écrites  '  :  «  On  nous' 
parle  de  votre  conversion ,  et  on  nous  dit  avec  quelle  fer- 
veur vous  avez  quitté  le  service  des  idoles  pour  embrasser 
celui  du  seul  et  vrai  Dieu ,  avec  quelle  foi  vous  attendez 
du  ciel  l'avènement  de  son  Fils  Jésus-Christ ,  qu'il  a  res- 
suscité des  morts.  »»  Et  en  un  autre  endroit  de  la  même 
épître  :  «  Quelle  pensez-vous  que  soit  mon  espérance , 
quelle  ma  satisfaction ,  quelle  la  couronne  de  ma  joie, 
dans  la  pensée  que  j'ai  que  je  vous  verrai  en  présence  de 
Jésus-Christ  notre  Seigneur  au  jour  de  son  avènement?  •• 
Et  encore  en  un  autre  endroit  :  «  Afin  que  vous  vous 
trouviez  saints  devant  les  yeux  de  Dieu  notre  Père  à  l'a- 
vénement  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  avec  tous  ses 
saints.  »  Et  en  un  autre  lieu,  voulant  enseigner  qu'il  ne 
faut  pas  s'attrister  du  sommeil  qui  termine  la  vie  mortelle 
des  élus ,  il  parle  aussi  du  temps  de  la  résurrection  ^ .  «  Si 
nous  croyons ,  dit-il ,  que  Jésus-Christ  est  mort  et  ressus- 
cité ,  nous  devons  croire  par  la  même  raison  que  Dieu , 
par  le  mérite  de  son  Fils ,  amènera  avec  lui  ceux  qui  ont 
dormi  du  sommeil  de  la  mort,  c'est  laparole  de  Jésus-Christ 
que  je  vous  annonce,  sachez  que  nous  qui  vivons  dans 
ce  monde ,  et  qui  sommes  réservés  à  l'avènement  de  notre 
Seigneur,  nous  ne  comparaîtrons  pas  au  pied  de  son  tri- 
bunal avant  ceux  qui  ont  dormi  en  paix  dans  les  sépulcres. 
Le  Seigneur  descendra  du  ciel ,  et  alors  Ton  entendra  la 
voix  terrible  de  l'archange  et  le  son  effroyable  de  la  trom- 
pette qui  appellera  les  morts.  A  ce  bruit  qui  pénétrera 
jusque  dans  les  tombeaux ,  ceux  qui  seront  morts  en  la  foi 
deJésus-Christressusciteront  les  premiers,  et  quant  à  nous 
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vivons  jusqu'à  ce  jour ,  nous  serons  élevés  comme  eux 
des  nues  pour  aller  au  devant  de  Jésus-Christ  en  Tair, 
étant  portés  avec  lui  dans  le  ciel ,  nous  y  jouirons 
ir  jamais  de  sa  présence  et  de  la  gloire  de  son  royaume. 
Dis-moi,  je  te  prie,  quelle  voix  d'archange,  quelle 
impette  de  Dieu  a  été  entendue  jusqu'à  cette  heure ,  si 
m'est  peut-être  dans  quelques  chambres  d'hérétiques.  » 
est  vrai  que  la  parole  évangélique,  qui  les  appelle  dès  à 
mt ,  peut  être  nommée  la  trompette  de  Dieu ,  mais 
le  prendre  en  ce  sens  ou  pour  être  ressuscité  en  cette 
rie,  commeils  le  prétendent,  d'une  résurrection  spirituelle, 
Is  seront  déjà  morts  de  la  mort  du  corps ,  et  cela  étant , 
►mment  sont-ils  vivants  1  ou  ils  seront  enlevés  et  empor- 
dans  les  nues ,  et  cela  étant,  comment  sont-ils  ici-bas  ? 
îrtes  leur  misère  est  extrême,  puisque,  selon  la  parole 
le  l'apôtre ,  «  ils  n'espèrent  qu'en  la  vie  présente  *  ,  » 
s' attribuant  une  résurrection  dans  le  temps  qui  exclut 
celle  que  Dieu  nous  promet  après  que  nous  aurons  achevé 
notre  vie  mortelle ,  par  un  déplorable  égarement  qui  les 
détourne  de  la  vérité  autant  que  Phigelle  et  Hermogène, 
d'où  vient  que  le  Saint-Esprit  ^,  prévoyant  qu'il  se  trou- 
verait des  gens  qui,  par  une  étrange  erreur,  entendraient 
ainsi  la  résurrection ,  a  fait  dire  à  l'apôtre  dans  cette  pre- 
mière épître  aux  Thessaloniciens^  :  «  Il  n'est  pas  besoin, 
mes  frères,  que  je  vous  informe  du  temps  et  des 
moments  redoutables  du  jour  du  Seigneur,  il  suffit  que 
vous  sachiez  certainement  que  ce  jour  viendra  quand  on  y 
pensera  le  moins,  etqu'il  surprendra  comme  un  voleur  de 
nuit  surprend  ceux  qui  sont  dans  le  sommeil  ;  quand  ils 
croiront  être  dans  une  profonde  paix ,  et  qu'ils  se  persua- 
deront qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  eux ,  ils  recevront 
le  coup  de  la  mort  qui ,  lorsqu'ils  ne  s'y  attendront  point, 
les  mettra  dans  le  sépulcre.  Et  le  même  apôtre  exhortant 
encore  avec  plus  d'efforts  les  Thessaloniciens  dans  la  se- 
conde épître  qu'il  leur  écrit  *  :  «  Je  vous  conjure ,  dit-il , 
mes  frères,  par  l'avènement  de  notre  Seigneur  Jésus- 
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Christ,  et  par  cette  assemblée  qui  se  fera  de  tous  seséli 
pour  aller  au  devant  de  loi,  que  vous  ne  perdiez  pas 
promptement  le  souvenir  de  la  doctrine  que  nous  vous 
vons  enseignée ,  que  la  pensée  du  jugement  de  Dieunevi 
jette  poin  t  le  trouble  et  la  frayeur  dans  Tesprit.  Ne  vous  ar- 
rêtez ni  aux  révélations  imaginaires  des  faux  prophètes, 
à  leurs  discours  pleins  d'impostures ,  ni  même  à  quelqi 
lettres  que  de  faux  apôtres  pourraient  vous  présenter, 
même  comme  venant  de  nous,  pour  vous  donner  de  h 
terreur  du  jour  du  Seigneur  ,  vous  annonçant  que  ce  jour 
est  sur  le  point  d'arriver;  enfin  prenez  garde  que  pe^ 
sonne  ne  vous  trompe,  et  défendez-vous  de  tous  les  ar-î 
tifices  que  l'on  pourrait  employer  pour  vous  persuader 
que  Jésus-Christ  doit  bientôt  venir.  Avant  que  cela  soit, 
il  faut  premièrement  qu'il  se  fasse  une  défection  et  une 
révolte ,  c'est-à-dire  un  soulèvement  contre  l'État  de  cet 
empire,  et  qu'après,  cet  homme  de  péché,  c'est-à-dire 
l'Antéchrist ,  ce  fils  de  perdition ,  paraisse  dans  le  monde. 
Ce  malheureux  se  déclarera  ennemi  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
saint  dans  la  religion;  il  aura  l'audace  de  s'élever  au 
dessus  de  tout  ce  qui  reçoit  le  culte  divin ,  et  occuperais 
temple  de  Dieu  ,  pour  y  établir  le  siège  de  sa  puissance 
et  s'y  faire  adorer  comme  s'il  était  Dieu  lui-même  * .  Ne 
vous  souvient-il  pas  que  je  vous  enseignais  ces  choses 
quand  j'étais  auprès  de  vous?  Certes  vous  avez  appris  de 
ma  bouche  ce  qui  empêche  qu'il  ne  se  montre ,  mais 
quand  son  temps  sera  venu  il  se  montrera  à  découvert. 
Cependant  il  y  a  des  persécuteurs  qui  excercent  dès  ce 
temps-ci  le  mystère  d'iniquité,  mais  que  celui  qui  tient 
maintenant  la  puissance  la  tienne  jusqu'à  ce  que  son  au- 
torité soit  détruite.  Qui  est  celui-là,  sinon  l'État  de 
l'empire  romain,  qui,  ayant  souffert  une  défection  et  la 
dispersion  de  sa  monarchie  en  celle  de  dix  rois,  «  verra 
paraître  la  domination  de  l'Antéchrist,  et  régner  ce  mé- 
chant, que  le  Seigneur  Jésus-Christ  fera  mourir  par  le 
souffle  de  sa  bouche;  anéantissant,  par  la  gloire  de  son 
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événement ,  la  tyrannie  de  cet  usurpateur,  qui  viendra 
lyec  la  fureur  et  la  rage  de  Satan,  et  sera  le  ministre  de 
les  abominations,  et  que  cet  esprit  malin  fera  éclater  par 
les  signes,  des  prodiges  et  de  fausses  opérations  qui 
iéduiront  les  âmes  infidèles  à  Jésus-Christ ,  et  porte- 
Kpnt  les  méchants  à  des  œuvres  d'injustice  qui  les  feront 

XXV.  Cette  suite  et  cette  disposition  des  temps  dont 
âmes  des  martyrs  attendent  le  succès,  en  l'état  où  elles 
çont  sous  l'autel  mystique,  demandant  à  Jésus-Christ  le 
^[Lgement  et  la  vengeance  * ,  est  même  marquée  par  saint 
Jean  dans  l'Apocalypse  ^ .  Il  dit  :  «  qu'il  faut  avant  ce  ter- 
tible  événement  que  le  monde  boive  la  substance  de  ses 
propres  plaies  et  le  calice  de  la  colère  de  Dieu,  qui  sera 
Versé  sur  lui  de  la  main  des  anges  ;  que  cette  cité  aban- 
donnée au  mal  soit  punie  de  sa  prostitution  ^,  et  que  dix 
rois  lui  fassent  recevoir  une  fin  digne  de  ses  forfaits-;  que 
l'Antéchrist,  cette  horrible  bête,  avec  son  faux  prophète, 
porte  la  guerre  dans  le  sein  de  l'Eglise  de  Dieu,  et  que  le 
démon  étant  cependant  confiné  dans  l'abîme,  le  décret 
de  la  première  résurrection  vienne  du  trône  glorieux  du 
Très-Haut,  et  qu'ensuite,  le  feu  ayant  consumé  toutes 
choses,  sur  le  point  de  la  résurrection  universelle,  le  ju- 
gement de  toute  la  nature  se  fasse  sur  ce  qui  se  trouvera 
écrit  dans  les  livres  qui  seront  ouverts.  »»  Donc  puisque 
rÉcriture  exprime  quel  sera  l'état  des  derniers  temps,  et 
établit  tout  le  fruit  de  l'espérance  des  chrétiens  sur  ce  qui 
doit  arriver  à  la  fin  des  siècles,  il  est  évident  que  c'est 
alors  que  l'on  verra  l'accomplissement  de  toutes  les 
choses  que  Dieu  a  promises.  D'où  il  s'ensuit  que  c'est 
vainement  que  les  hérétiques  prétendent  recevoir  une 
résurrection  ici-bas  ;  ou  si  la  lumière  de  la  foi  de  Jésus- 
Christ  est  une  espèce  de  résurrection ,  il  faut  croire  qu  elle 
ne  préjudicie  point  à  celle  qui  a  été  annoncée  pour  la  fin 
des  temps  ;  et  il  se  peut  même  dire,  qu'en  ce  que  l'on  se 
Çgureune  résurrection  spirituelle,  c'est  un  préjugé  de  la 
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vérité  de  la  résurrection  corporelle.  En  effet  si  celle-ci 
n'avait  point  été  prédite  pour  la  consommation  des  siè- 
cles, on  aurait  raison  de  défendre  celle-là,  et  de  soutenir 
qu  il  n*y  en  a  point  d'autre,  et  que  la  vraie  résurrection  est 
seulement  spirituelle  ;  mais  comme  la  résurrection  dont 
rÉcriture  parle  est  pour  les  derniers  temps,  on  reconnaît 
qu'elle  se  doit  entendre  de  la  résurrection  corporelle, 
parce  qu'il  n'est  point  écrit  qu'il  doive  y  avoir  en  ces  der- 
niers temps  de  résurrection  spirituelle.  Et  certes ,  pour- 
quoi réitérer  la  prédiction  d'une  résurrection  qui  ait  les 
mêmes  qualités  que  celle  que  l'on  s'attribue  en  ce  monde, 
c'est-à-dire  d'une  résurrection  spirituelle  :  car  ou  elle 
serait  accomplie  dès  la  vie  présente  sans  différer  plus 
longtemps,  ou  elle  le  serait  après  cette  vie  à  la  conclusion 
de  tous  les  siècles  :  ainsi  c'est  plutôt  à  nous  à  défendre  la 
résurrection  spirituelle  qui  procède  de  la  première  lumière 
de  laToi,  nous  qui  croyons  que  nous  en  aurons  toute  la 
plénitude  à  la  fin  des  temps,  et  à  ce  grand  jour  qui  doit 
décider  de  notre  salut. 

XXVI.  Je  reviens  à  cette  première  objection  du  sens  | 
allégorique  des  Écritures,  et  je  dis  que  les  expressions 
figurées  des  prophètes  nous  servent  même  pour  prouver 
la  résurrection  corporelle.  Certes ,  cette  première  parole 
qui  sortit  de  la  bouche  de  Dieu  au  commencement  du 
monde,  lorsqu'il  prononça  que  l'homme  était  de  terre, 
"  Tu  es  de  terre,  dit-il  * ,  et  tu  retourneras  enterre,  »♦  par- 
lant de  l'homme  selon  la  substance  de  la  chair  qu'il  tenait 
de  la  terre,  et  qui,  comme  nous  avons  montré,  avait  d'a- 
bord été  appelé  l'homme,  cette  première  parole,  dis-je, 
me  donne  sujet  d'interpréter  aussi  de  la  chair  tout  ce  que 
Dieu  donna  à  la  terre  dans  ce  commencement ,  ou  de 
grâces  par  sa  bonté,  ou  de  punition  dans  sa  colère.  Et  en 
vérité,  à  parler  proprement,  la  terre  n'est  point  sujette  au 
jugement  de  Dieu  ,  parce  qu'elle  n'a  fait  ni  bien  ni  mal  ; 
et  si  elle  a  été  chargée  de  malédictions  pour  avoir  reçu 
dans  son  sein  le  sang  qui  avait  été  répandu,  cela  même 
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\  est  une  figure  qui  représente  le  crime  commis  par  la  chair 

•  homicide  *  ;  si  la  terre  a  des  biens  ,  si  elle  souffre  des 
-maux   c'est  pour  Thomme    que  les   biens  et  les  maux 

•  lui    viennent ,  afin  qu'il  soit  ou  soulagé  ou  puni  dans 
les  divers  accidents  qui  lui  arrivent  en  ce  lieu  de  sa  de- 
meure, et  que  ces  choses  Tobligent  à  faire  une  plus  sérieuse 
réflexion  sur  ce  que  la  terre  souffrira  même  à  cause  de  lui. 
Ainsi  quand  Dieu  menace  la  terre,  et  quand  il  promet 
quelque  faveur  à  la  terre,  je  pense  que  c'est  plutôt  à  la 
diair  qu'il  la  promet,  comme  quand  il  dit  dans  le  prophète 
David  :  «  Le  Seigneur  règne,  que  toute  la  terre  s'en  ré- 
jouisse ^,  »»    c'est-à-dire  que  la  chair  des  saints  en  ait  de 
la  joie  ,  elle  à  qui  appartient  la  récompense  et  la  gloire 
du  royaume  de  Dieu.   Le  prophète  ajoute  :  «  La  terre 
veiTa  les  éclairs ,  et  frémira  de  crainte  ;  les  montagnes 
fondront  comme  la  cire  à  la  vue  du  Seigneur.  »»  Cette 
terre  qui  tremble  ,  et  qui  fond  comme  la  cire ,  c'est  la 
chair  des  profanes,  parce  qu'il  est  écrit:  ♦«  et  ils  ver- 
ront celui  qu'ils  ont  percé  inhumainement  de  la  pointe  de 
leur  fer  ^.  »  En  effet  si  l'on  estime  que  ces  paroles  soient 
dites  simplement  de  la  terre,  en  tant  qu'elle  est  élément, 
comment  peut-on  concevoir  qu'étant  dit  d'elle  «  qu'elle 
s'est  réjouie  de  voir  régner  le  Seigneur,  »  il  soit  encore 
dit  d'elle,   «  qu'elle  frémit  et  qu'elle  fond  à  sa  vue?  •• 
Ainsi  quand  il  est  écrit  dans  Isaïe  :  «  Vous  mangerez  les 
biens  de  la  terre  * ,  »»  il  faut  entendre  ce  passage  des  biens 
de  la  chair,  de  ces  biens  qui  l'attendent  dans  le  royaume 
de  Dieu,  lorsque  son  état  sera  changé,   qu'elle  devien- 
dra semblable  aux  anges,  et  qu'elle  obtiendra  «  ce  que 
l'œil  n'a  point  vu ,  ce  que  l'oreille  n'a  point  entendu , 
et  ce  que  le  cœur  de  l'homme  n'a  point  compris  ^.  »>  Au- 
trement ce  serait  une  exhortation  assez  vaine  que  Dieu 
ferait  à  l'homme,  de  l'excitera  l'obéissance  en  lui  pro- 
mettant les  biens  que  la  terre  produit,  et  les  aliments  de 
cette  vie,  qu'il  donne  même  aux  infidèles  et  à  ceux  dont 
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les  blasphèmes  déshonorent  son  nom ,  et  quil  ooi 
que  à  tous  les  hommes  sans  autre  considération  sino 
sont  ses  créatures  * ,  de  sorte  qu  il  fait  tomber  1 
sur  les  méchants,  et  luire  son  soleil  sur  les  justes 
les  injustes.  Vraiment  la  foi  aurait  une  belle  récon 
et  serait  élevée  à  une  grande  félicité ,  si  elle  n  al 
que  les  mêmes  biens,  dont  non-seulement  les  e 
de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  ont  l'usage,  mais  dont 
un  mauvais  usage,  rendant  le  culte  divin  aux  cho 
Dieu  a  créées,  au  mépris  du  créateur^.  Quoi  !  des  < 
et  des  champignons  seraient  ces  biens  de  la  terre 
espérerait,  notre  Seigneur  ayant  prononcé  »»  que 
n'est  pas  la  seule  nourriture  de  l'homme  !  *>  Ainsi  le 
qui  n'ont  espérance  qu'aux  biens  de  ce  monde ,  ] 
les  biens  du  ciel  ^  ;  ils  ignorent  la  promesse  d'i 
céleste  ;  ils  ne  connaissent  ni  l'huile  de  l'onction  i 
ni  le  vin  de  l'esprit,  cette  eau  qui  distille  de  L 
mystique  de  Jésus-Christ  pour  donner  vigueur  ; 
âme.  Ils  estiment  que  la  terre  sainte  n'est  autre  ch< 
le  pays  de  Judée,  et  ne  voient  pas  qu'elle  se  doit 
entendre  de  la  chair  de  notre  Seigneur,  qui  est  vi 
cette  terre  sainte  en  tous  ceux  qui  sont  revêtus  de 
Christ  :  terre  vraiment  sainte  par  la  demeure  du 
Esprit*,  terre  qui  rend  vraiment  le  lait  et  le  mie 
douceur  de  l'espérance  dont  elle  console  les  fidèles 
terre  de  Judée  par  la  familiarité  avec  laquelle  D 
communique  ;  carie  vrai  Juif  n'est  pas  celui  qui  h 
au  dehors ,  mais  celui  qui  l'est  en  secret ,  comme 
et  le  temple  de  Dieu  et  Jérusalem ,  selon  cette 
d'Isaïe  :  «  Lève-toi,  Jérusalem  !  arme  ton  bras  de 
ses  forces ,  lève-toi  telle  que  tu  étais  au  commen 
des  jours,  c'est-à-dire,  montre^toi  dans  cette  inr 
que  tu  possédais  avant  que  tu  fusses  tombée  dans  ti 
gression  criminelle,  et  que  tu  eusses  si  malheureu 
violé  le  commandement  de  Dieu  •.  Et  certes  y  a-t 
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dans  ces  exhortations  qui  convienne  à  la  ville  de  Jérusa- 
lem ,  elle  qui  a  versé  le  sang  des  prophètes  *  ,  qui  a  lapidé 
ceux  que  Dieu  y  a  envoyés  pour  la  retirer  de  ses  péchés , 
et  qui  enfin  par  une  cruauté  barbare  a  ravi  la  vie  à  son 
Seigneur  ?  11  n'y  ad'ailleurs  point  de  terre  à  qui  le  salut  ait 
été  promis  ;  au  contraire ,  il  faut  que  la  terre  passe ,  il  faut 
qu'elle  périsse  dans  la  ruine  de  toute  la  face  de  ce  monde. 
Mais  y  aurait-il  quelqu'un  qui  osât  soutenir  que  la  terre 
sainte  se  dût  prendre  pour  le  paradis  ?  Et  pourrait-on  dire 
que  cette  terre  c'est  la  demeure  de  nos  premiers  parents 
Adam  et  Eve ^  i  A  le  prendre  en  ce  sens,  il  semblerait 
que  le  retour  dans  le  paradis  eût  été  promis  à  la  chair,  à 
qui  ce  lieu  fut  donné  pour  y  faire  son  séjour  et  pour  le 
garder,  et  que  l'homme  y  dût  être  rétabli  tel  qu'il  était 
lorsqu'il  en  fut  chassé. 

XXVII.  Nous  voyons  encore  que  l'Écriture  faisant 
mention  des  vêtements  marque ,  par  une  expression  allé- 
gorique, l'espérance  de  la  chair;  ainsi  il  est  dit  dans 
l'Apocalypse  de  saint  Jean  :  «  Ce  sont  ceux  qui  n'ont  pas 
souillé  leurs  vêtements  avec  des  femmes^.  »  Il  parle  des 
personnes  qui  ont  gardé  leur  virginité  ;  et  ceux  qui,  pour 
acquérir  le  royaume  des  cieux,  se  sont  privés  des  voluptés 
permises ,  paraîtront  dans  des  vêtements  blancs ,  c'est-à- 
dire  dans  la  lumière  et  l'éclat  d'une  chair  virginale  ;  et 
dans  l'Évangile  l'habit  nuptial  se  prend  pour  la  sainteté  de 
la  chair  *;  et  Isaïe  enseignant  quel  est  le  jeûne  que  notre  Sei- 
gneur a  honoré  de  son  choix  et  de  son  estime ,  et  parlant 
de  la  récompense  qui  sera  donnée  aux  œuvres  de  miséri- 
corde :  «  Alors,  dit-il ,  ta  lumière  se  montrera  tout  d'un 
coup ,  et  bientôt  l'on  verra  éclater  la  beauté  de  tes  vête- 
ments^. •»  Il  ne  parle  ni  d'une  tunique  de  soie,  ni  d'un 
manteau,  mais  il  veut  parler  de  la  chair,  et  exprimer  la 
renaissance  de  cette  chair,  qui  par  la  résurrection  se  re- 
lèvera du  tombeau  où  elle  est  tombée  par  la  mort.  Tant 
il  est  vrai  que  nous  trouvons  aussi  dans  l'allégorie  la  dé- 
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fense  de  la  résurrection  corporelle.  Et  en  eflFet  quand  nous 
lisons  :  «*  Mon  peuple  ,  entrez  dans  les  celliers  pour  un 
peu  de  temps  en  attendant  que  ma  colère  passe  *  ;  »»  il  faut 
prendre  les  celliers  pour  les  sépulcres  où  reposeront  quel- 
que temps  ceux  qui  à  la  fin  des  siècles ,  en  ces  derniers 
moments  de  la  colère  de  Dieu ,  seront  morts  sous  la  tyran- 
nie de  T  Antéchrist,  et  par  la  violence  qu'il  exercera  sur 
la  terre.  Mais  pourquoi  a-t-il  plutôt  appelé  les  sépulcres  des 
celliers,  que  d'un  nom  qui  exprime  un  autre  lieu  destiné 
à  réserver  quelque  chose ,  sinon  parce  que  Ton  garde  dans 
les  celliers  la  chair  salée  que  Ton  y  a  enfermée  pour  l'usage 
de  la  maison ,  afin  de  Ten  tirer  dans  le  besoin  et  au  temps 
qu'il  est  nécessaire  ?  Car  c'est  ainsi  que  les  corps  embau- 
més et  parfumés  pour  entrer  dans  la  sépulture  sont  déposés 
dans  les  monuments  et  les  mausolées ,  pour  en  sortir  au 
commandement  de  notre  Seigneur.  Voilà  le  sens  de  ce 
passage.  Et  certes  quels  celliers  ont  tant  de  détours  qu'ils 
puissent  nous  garantir  de  la  colère  de  Dieu.  Quand  donc 
le  prophète  dit  :  «  Jusques  à  ce  que  ma  colère  passe  ,  - 
cette  colère  qui  fera  mourir  l'Antéchrist ,  il  montre  que  la 
chair  qui  aura  été  portée  dans  le  sépulcre  avant  la  colère 
de  Dieu,  en  sortira  lorsqu'elle  sera  passée  :  car  Tonne 
tire  des  celliers  que  ce  qui  y  a  été  enfermé,  et  l'Antéchrist 
étant  détruit ,  c'est  alors  que  l'on  verra  arriver  la  résur- 
rection . 

XXVIII.  Mais  comme  la  prophétie  s'énonce  par  les  pa- 
roles, elle  s'exprime  aussi  par  les  choses.  Ce  n'est  pas 
seulement  le  discours ,  ce  sont  aussi  les  effets  qui  annon- 
cent la  résurrection.  Quand  Moïse  met  la  main  dans  son 
sein ,  et  la  retire  comme  morte ,  et  se  la  remet  une  autre 
fois  dans  le  sein  et  l'en  retire  toute  saine  ^ ,  n'est-ce  pas  un 
prodige  qui  publie  cette  résurrection  de  l'homme  entier? 
Et  certes ,  les  trois  signes  marqués  par  le  prophète  nous 
représentent  trois  effets  merveilleux  de  la  vertu  de  Dieu  : 
premièrement  elle  réduira  sous  la  puissance  de  l'homme 
le  démon  ,  ce  serpent  tout  formidable  qu'il  est  ;  après  cela 

'  I»ai«.,  36.  —  *  Exod.,  4. 


DE  LÀ  RÉSURRECTION  DE  LA  CHAIR.         58i 

îlle  arrachera  la  chair  du  sein  de  la  mort  :  et  enfin,  au  jour 
lu  jugement,  elle  vengera  tout  le  sang  qui  aura  été  répan- 
du sur  la  terre.  Ainsi  nous  lisons  dans  le  même  prophète  : 
••  Je  ferai ,   dit  Dieu ,   la  recherche  de  votre  sang ,  même 
^ur  les  bêtes  brutesquil'ont  répandu  *  ,  je  rechercherai  celui 
jiue  la  main  de  l'homme ,  que  la  main  du  frère  aura  versé.  »• 
mais  Tonne  recherche  que  ce  que  Ton  redemande  etl  on  ne 
redemande  que  ce  qui  sera  rendu  ;  et  certes  ce  que  Ton  re- 
«lercheet  ce  quel'on  redemandera  pour  en  faire  la  ven- 
jgeance,  sera  indubitablement  rendu.  En  effet  Ton  ne  pour- 
ra demander  la  vengeance,  de  ce  qui  n'aura  point  du  tout 
été  ;  et  la  chose  que  l'on  demandera  se  doit  représenter, 
jpfuisqu  ellese  rend  pour  satisfaire  à  la  vengeance.  Or  ce  qui 
est  dit  du  sang  regarde  sans  doute  la  chair,  parce  que  le 
sang  ne  sera  point  sansla  chair;  Dieu  ressuscitera  la  chair, 
afin  que  le  sang  soit  vengé.  Il  y  a  d'ailleurs  des  choses 
qui  sont  dites  de  telle  sorte  qu'elles  n'ont  rien  du  tout  du 
nuage  de  l'allégorie ,  et  dont  on  trouve  le  sens  en  expli- 
quant les  termes  simples  selon  leur  signification  commune; 
comme  ce  qui  est  dit  dans  Isaïe  :   «  Je  tuerai  et  je  vivi- 
fierai ^  ;  »»  en  effet,  après  que  Dieu  aura  tué  ,  il*  vivifiera  ; 
il  tue  par  la  mort,  et  il  vivifiera  par  la  résurrection  et 
comme  c'est  la  chair  qui  est  tuée  par  la  mort,  la  chair  res- 
suscitant reprendra  la  vie.  Si  tuer  c'est  arracher  la  vie  à 
la  chair,  vivifier,  qui  est  son  contraire,   c'est  rendre  à 
l'âme  cette  même  chair.  Il  faut  bien  que  la  chair  ressus- 
cite, elle  à  qui,  en  la  faisant  mourir,  l'âme  a  été  ravie,  et 
à  qui,  en  la  faisant  revivre ,  cette  âme  doit  être  rendue. 
XXIX.  Si  donc  les   allégories  de  l'Écriture ,  si  les 
arguments  qui  se  tirent  des  choses  opérées  par  les  pro- 
phètes ,  si  des  paroles  toutes  simples  nous  font  apercevoir 
la  vérité  que  nous  défendons  de  la  résurrection  de  la  chair, 
même  sans  nommer  expressément  la  substance  qui  doit 
ressusciter,  ne  sommes-nous  pas  en  des  termes  bien  plus 
forts ,  et  n'avons-nous  pas  plus  de  droit  de  soutenir  que 
cette  vérité  ne  peut  recevoir  de  contestation  après  tant 
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de  preuves  prises  des  Écritures  qui  établissent!*  espérance 
de  la  résurrection  en  la  chair,  par  une  dénomination  par- 
ticulière des  substances  corporelles  t  Écoute  Ézéchiel  *  : 
Il  me  semblait,  dit-il,  que  je  sentais  la  main  de  Dieu 
sur  moi,  et  que  le  Seigneur  m'enlevait  en  esprit;  qu'il 
m'avait  transporté  au  milieu  d'une  campagne ,  où  l'on 
voyait  des  os  de  toutes  parts  ;  qu'il  me  conduisait  tout  au- 
tour de  ces  os  secs  et  arides ,  et  que  cette  plaine  en  était 
toute  couverte;  qu'il  me  disait  :  Fils  de  l'homme ,  crois-ta 
que  les  os  que  tu  vois  revivent  î  Je  lui  répondais  :  Sei- 
gneur, vous  le  savez.  Il  me  répliquait  :  Prophétise  sur 
cette  montagne  d'os  qui  est  devant  tes  yeux ,  et  tu  diras: 
Vous ,  os  arides ,  écoutez  la  parole  du  Seigneur  ;  voici  ce 
que  le  Seigneur  dit  à  tous  ces  os  que  le  sépulcre  a  séchés  : 
Je  vous  apporte  un  esprit  dont  vous  serez  animés ,  et  voua 
vivrez  de  l'esprit  que  je  vous  donnerai;  je  vous  ferai  re- 
prendre votre  chair,  j'étendrai  sur  vous  une  peau,  je  re- 
mettrai dans  vous  une  âme  qui  vous  rendra  la  vie ,  et  vous 
connaîtrez  que  je  suis  votre  Dieu.  J'ai  donc  prophétisé 
selon  le  commandement  que  j'en  ai  reçu,  et  lorsque  j'an- 
nonçais les  choses  qui  devaient  arriver,  avant  que  j'eusse 
achevé  de  parler,  il  s'est  fait  un  instant  un  remuement  de 
tous  ces  os  qui  s'approchaient  les  uns  des  autres,  et  j'ai 
vu  que  les  os  se  sont  couverts  de  chair  et  de  nerfs ,  que  la 
peau  s'est  étendue  par  dessus;  mais  l'âme  n'y  était  pas 
encore.  Le  Seigneur  m'a  donc  dit  :  Prophétise ,  fils  de* 
l'homme  ;  élève-toi  par  la  lumière  de  la  prophétie  jusques 
à  l'esprit ,  et  tu  diras  :  Venez ,  esprit,  des  quatre  parties 
du  monde  ;  inspirez  ces  morts  et  qu'ils  vivent.  Et  j'ai  pro- 
phétisé selon  que  le  Seigneur  me  l'a  ordonné  ;  j'ai  appelé 
l'esprit,  et  il  est  entré  dans  ces  corps  morts;  et  ces  corps 
morts  on  recouvré  la  vie  et  se  sont  levés  sur  leurs  pieds  ; 
et  ils  étaient  en  si  grand  nombre  qu'ils  faisaient  comme 
une  puissante  armée.  Et  le  Seigneur  m'a  dit  :  Fils  de 
l'homme ,  ces  os  que  tu  vois  c'est  toute  la  maison  d'Israël  ; 
ils  disent  :  Nos  os  sont  tout  secs ,  nous  n'avons  plus  d'es- 
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•érance ,  et  nous  avons  été  arrachés  de  notre  tige  ;  c'est 
K>urqiioi  je  t'ordonne  de  leur  faire  entendre  cette  prophé- 
ie  :  Vous ,  mon  peuple,  j'ouvrirai  vos  sépulcres ,  je  vous 
•étirerai  de  vos  tombeaux ,  et  je  vous  ferai  entrer  dans  la 
»rre  d'Israël ,  et  vous  reconnaîtrez ,  mon  peuple  bien- 
limé,  que  je  suis  votre  Seigneur,  quand  j'aurai  ouvert 
iros  monuments  et  que  je  vous  aurai  retirés  des  lieux  où 
pms  étiez  ensevelis  ;  je  vous  donnerai  un  esprit ,  et  vous 
irivrez,  et  vous  jouirez  du  repos  dans  cette  terre ,  qui  est  à 
rous,  et  vous  saurez  que  c'est  moi  qui  ai  parlé ,  et  qui  ai 
ipéré  ces  grandes  choses ,  dit  le  Seigneur. 
^    XXX.  Je  n'ignore  pas  que  nos  adversaires  tâchent  de 
llïonnerà  ce  passage  un  sens  allégorique;  ils  disent  que 
and  il  est  écrit  que  ces  os  c'est  toute  la  maison  d'Israël , 
os  dont  l'Ecriture  parle  ne  sont  qu'une  image  d'Israël , 
*elle  lésa  exposés  hors  de  leur  condition  propre  et  na- 
elle,  et  qu'enfin  ce  n'est  qu'une  figure,  et  non  pas 
^e  vraie  prophétie  de  la  résurrection;  qu'en  réalité  c'est 
e  expression  de  l'État  du  peuple  juif,  qui  est  repré- 
té  comme  mort ,  abattu  sous  le  poids  d'une  langueur 
d'une  aridité  funestes ,  et  misérablement  dispersé  par 
ut  le  monde ,  comme  dans  une  grande  et  vaste  campa- 
e  ;  que  pour  cela  il  est  parlé  de  lui  selon  l'allégorie  sous 
image  de  la  résurrection,  parce  qu'il  devait  être  rassem- 
lé;  que  les  os  se  devaient  rejoindre  aux  os,  c'est-à-dire 
'une  tribu  devait  être  réunie  à  une  autre  tribu  ;  que  les 
rties  séparées  du  peuple  devaient  se  remettre  ensemble 
urne  faire  plus  qu'un  corps;  que  l'État  des  Juifs  re- 
ndrait sa  chair  ou  ses  richesses,  qu'il  se  revêtirait  des 
Tnêrfs  ou  des  forces  que  ce  royaume  avait  au  temps  de  sa 
[^prospérité;  que  ce  peuple  serait  tiré  de  l'horreur  dessépul- 
"cres ,  c'est-à-dire  du  triste  et  infortuné  séjour  de  la  cap- 
\  tivité  ;  qu  il  respirerait  sous  un  air  plus  doux  et  plus  agréa- 
I  ble,  et  qu'il  vivrait  dans  la  terre  qui  était  à  lui ,  c*est-à- 
"diredansla  Judée.  Mais  enfin  qu'est-ce  que  les  Juifs 
deviendront?  Il  est  sans  doute  qu'ils  mourront.  Et  que 
seront-ils  après  la  mort?  Je  pense  qu'il  n'y  aura  point  de 
résurrection  ,  si  ce  n'est  celle  qui  a  été  révélée  à  Ézéchiel.    1 
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D'ailleurs  il  y  a  d'autres  preuves  qui  établissent  la  ré- 
surrection, d'où  je  conclus  que  celle  dont  parle  Ézéchiel 
est  vraie ,  et  qu'il  y  a  de  la  témérité  de  la  renfermer  dans 
l'état  des  affaires  des  Juifs ,  ou  si  la  résurrection  que  nous 
défendons  n'est  pas  la  même,  il  ne  m'importe,  pourvu  qu'il 
y  ait  une  résurrection  des  corps ,  comme  y  en  a  une  de  la 
calamité  des  Juifs.  Enfin  le  rétablissement  du  peuple 
juif  étant  figuré  par  ces  os  qui  reprennent  leurs  corps  et 
qui  recouvrent  la  vie  par  l'esprit  dont  ils  sont  ranimés, 
c'est  un  témoignage  qui  nous  assure  que  les  os  seront 
aussi  remis  en  leur  premier  état,  car  les  os  ne  pourraient 
être  le  sujet  d'une  figure ,  s'il  ne  leur  arrivait  à  eux-mêmes 
ce  qui  est  représenté  par  la  figure.  En  effet,  si  Timage 
est  une  expression  de  la  vérité  comme  à  son  principe,  il  est 
nécessaire  que  la  chose  exprimée  par  l'image  ait  un  être 
réel  et  véritable ,  avant  que  l'image  en  puisse  être  formée. 
La  similitude  ne  peut  être  fondée  sur  ce  qui  n'est  point , 
ni  ce  qui  n'est  rien  être  la  matière  d'une  figure.  Ainsi  il 
faut  croire  que  les  os  reprendront  véritablement  la  sub- 
stance du  corps  et  seront  véritablement  ranimés  par  l'es- 
prit, selon  que  nous  l'avançons,  afin  que  cet  événement,  tel 
qu'il  est  dépeint  en  ce  lieu  d'Ezéchiel ,  puisse  exprimer  le 
changement  de  l'État  des  Juifs.  Mais  certes,  sans  s'ar- 
rêter à  toutes  les  subtilités  de  l'esprit  humain ,  c'est  un 
sentiment  plus  saint  et  plus  pieux  de  défendre  la  vérité 
toute  nue,  et  de  s'attacher  à  cette  simplicité  de  termes, 
avec  lesquels  le  prophète  l'explique  :  ce  sens  a  une  mer- 
veilleuse autorité  ,  et  c'est  celui  que  la  proposition  faite  de 
la  part  de  Dieu  exige  de  nous.  Et  certes ,  si  cette  révéla- 
tion avait  eu  pour  objet  le  rétablissement  des  Juifs ,  dès 
qu'il  a  montré  le  lieu  où  étaient  les  os,  il  eût  aussitôt 
ajouté  :  ♦•  Ces  os ,  c'est  toute  la  maison  d'Israël  ;  •»  mais 
il  faut  considérer  que  Dieu ,  après  avoir  montré  les  os , 
parle  de  l'espérance  en  la  résurrection;  avant  que  de 
nommer  Israël ,  il  tente  la  foi  du  prophète.  **  Fils  de 
l'homme,  dit-il,  crois-tu  que  ces  os  revivent?  »»  afin  que  le 
prophète  lui  répondît  :  ««  Seigneur,  vous  le  savez,  h  Or 
Dieu  n'eût  point  tenté  la  foi  du  prophète  sur  une  chose 
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~  qui  n'eût  point  dû  arriver,  dont  Israël  n  eût  jamais  oui 
^  lien  dire  auparavant ,  et  que  Ton  n*eût  pas  été  obligé  de 
'^croire.  Mais  parce  que  la  résurrection  des  morts  avait  été 
Er^iuinoncée,  et  qu  Israël,  par  son  incrédulité,  se  défiant  de 
>.:]a  vérité  qu'on  lui  annonçait  en  était  même  scandalisé ,  et 
r.-  ne  faisant  réflexion  que  sur  Tétat  des  morts  et  sur  cette 
s;  vieille  pourriture   des  tombeaux,   désespérait  que  les 
^-inorts  dussent  ressusciter  un  jour,  ou  plutôt  qu'Israël, 
r  n'élevant  point  son  esprit  à  la  vérité  de  la  résurrection  » 
w   8* arrêtait  seulement  à  ses  circonstances,  pour  ce  sujet 
r    Dieu  révèle  au  prophète,  qui  était  même  dans  quelque 
^    doute  de  cette  vérité ,  tout  ce  qui  se  passerait  dans  cet 
.r    événement  merveilleux  de  la  résurrection  des  hommes , 
afin  de  l'exciter  à  l'annoncer  avec  beaucoup  de  constance 
:,    et  de  fidélité,  et  commande  au  peuple  de  croire  ce  qu'il  a 
'     révélé  au  prophète,  leur  disant  qu'ils  étaient  ces  os  qui 
ressusciteraient ,  eux  qui  ne  croyaient  pas  que  les  os  dus- 
sent ressusciter.  Enfin  il  conclut  ainsi  cette  révélation  : 
Vous  saurez ,  dit-il ,  que  c'est  moi  qui  ai  parlé  et  qui  ai 
opéré  ces  grandes  choses.  »  En  effet ,  il  devait  faire  les 
choses  qu'il  avait  dites ,  mais  il  ne  devait  faire  les  choses 
qu'il  avait  dites,  s'il  les  devait  faire  autrement  qu'il  n'avait 
dit  qu'il  les  ferait. 

XXXI.  Certes  si  le  peuple,  étant  dans  la  douleur  de 
se  voir  réduit  à  une  misérable  dispersion ,  se  plaignait 
dans  le  langage  de  l'allégorie ,  «  que  ses  os  sont  tout  secs 
et  qu'il  a  perdu  toute  espérance ,  »  on  pourrait  croire  que 
Dieu  aurait  consolé  par  une  promesse  figurée  un  désespoir 
exprimé  en  figure  ;  mais  comme  le  peuple  n'avait  point 
encore  éprouvé  le  malheur  de  la  dispersion  ,  et  que  la  ré- 
surrection était  une  chose  dont  il  avait  fort  souvent  perdu 
l'espérance ,  et  que  Ton  sait  que  la  considération  de  la 
mort  du  corps  éloignait  de  son  esprit  toute  l'assurance 
qu'il  en  devait  avoir,  pour  cela  le  dessein  de  Dieu,  dans 
cette  révélation ,  a  été  de  rétablir  cette  foi ,  que  le  peuple 
détruisait  par  son  incrédulité.  Que  si  Israël  souffrait  alors 
quelque  calamité ,  si  l'état  où  il  se  trouvait  lui  fournissait 
quelque  sujet  dp  plainte,  ce  ne  serait  pas  une  raison  qui  dût 
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faire  prendre  la  révélation  d'Ezéchiel  pour  une  parabole, 
mais  ce  serait  bien  plutôt  une  preuve  que  Dieu  aurait 
voulu  donner  de  la  résurrection ,  pour  exciter  ces  peuples 
à  conserver  Tespérance  du  salut  étemel ,  et  leur  faire  naî- 
tre le  désir  d*un  rétablissement  plus  nécessaire  que  celui 
d'être  rappelé  d'exil ,  ou  de  recouvrer  ses  biens ,  et  les 
détourner  en  même  temps  de  Tamour  des  choses  pré- 
sentes ;  d'oii  vient  que  d'autres  prophètes  ont  dit  :  «  Vous 
sortirez  des  sépulcres  comme  des  animaux  délivrés  des 
liens  dont  ils  étaient  attachés  * ,  et  vous  marcherez  sur  le 
ventre  à  vos  ennemis.  •»  Et  ailleurs  :  Votre  cœur  sera  rempli 
de  joie,  et  vos  os  pousseront  comme  Therbe.  h  En  effet, 
l'herbe  vient  de  la  pourriture  et  de  la  corruption  de  la  se- 
mence. Enfin  si  l'on  prétend  que  l'image  des  os  qui  se 
relèvent  du  sein  de  la  terre  ne  représente  proprement  que 
l'état  temporel  des  Israélites ,  d'où  vient  que  ce  n'est  pas 
seulement  à  Israël  que  cette  espérance  de  la  résurrection 
est  annoncée ,  mais  qu'elle  l'est  aussi  à  toutes  les  nations 
auxquelles  la  promesse  est  faite,  comme  à  ce  peuple ,  que 
les  restes  de  leur  chair  et  de  leurs  os  seront  rétablis  en 
corps  et  en  âme ,  et  que  les  morts  se  relèveront  de  leurs 
sépulcres  ?  car  il  est  dit  de  tous  :  "  Les  morts  vivront  et 
sortiront  des  monuments  ^ ,  et  la  rosée  qui  leur  vient  de 
vous  est  un  remède  dont  leurs  os  reçoivent  la  guérison  et 
la  santé  ;  »  et  ailleurs  :  ««  Toute  chair  se  présentera  devant 
moi  ^,  et  viendra  adorer ,  dit  le  Seigneur.  »»  Mais  quand 
cela  arrivera-t-il  ?  ce  sera  lorsque  la  face  de  ce  monde 
commencera  à  passer  et  à  s'évanouir.  Et  il  est  encore  dit 
auparavant  au  même  lieu  :  «  Comme  le  ciel  nouveau  et 
la  nouvelle  terre  que  je  fais  a  une  fermeté  inébranlable , 
dit  le  Seigneur ,  ainsi  votre  semence  aura  une  consistance 
éternelle.  »»  Et  c'est  alors  que  l'on  verra  l'accomplisse- 
ment de  ce  qu'il  ajoute  :  «  Us  sortiront  (  c'est  des  sépul- 
cres qu'il  entend ,  )  et  ils  verront  les  membres  de  ceux  qui 
ont  vécu  dans  l'impiété.  Le  ver  qui  rongera  ceux-ci  ne 
mourra  point  *  ;  »»  le  feu  qui  les  brûlera  ne  s'éteindra  point, 
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et  ils  seront  exposés  à  la  vue  de  toute  chair ,  c'est-à-dire 
de  tous  les  saints ,  qui ,  étant  ressuscites  et  sortis  de  leurs 
sépulcres,  adoreront  Dieu  en  reconnaissance  de  la  grâce 
qu'ils  auront  reçue  de  sa  bonté. 

XXXII.  Mais  afin  qu'il  ne  semble  pas  que  l'Ecriture 
n'annonce  que  la  résurrection  des  corps  qui  ont  été  mis 
dans  les  sépulcres,  et  que  les  autres  ne  doivent  point  res- 
susciter, il  est  écrit  :  »«  Et  je  commanderai  aux  poissons 
de  la  mer,  qui  rendront  les  os  qu'ils  auront  dévorés  ',  et 
je  joindrai  les  membres,  et  les  os  les  uns  aux  autres.  « 
Donc,  dis-tu,  les  poissons  seront  aussi  ressuscites,  et  les 
bêtes  brutes,  et  les  oiseaux  de  proie,  afin  qu'ils  rendent 
ceux  qu'ils  auront  engloutis,  parce  que  tu  as  lu  dans  Moïse 
««  que  Dieu  recherchera  le  sang  sur  les  bêtes  brutes  *.  « 
Non,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  niles  poissons,  niles  bêtes  bru- 
tes, ni  les  oiseaux  de  proie  ne  ressusciteront  point  ;  et  ce 
qui  fait  que  l'on  nomme  les  bêtes  brutes  et  les  poissons  en 
parlant  de  la  restitution  de  la  chair  et  du  sang,  c'est  pour 
marquer  par  une  plus  forte  expression  la  résurrection  des 
corps  qui  auront  été  dévorés ,  l'Ecriture  la  représentant 
parfaitement  quand  elle  dit  «  que  la  recherche  du  sang  se 
fera  même  sur  ce  qui  les  aura  dévorés.  »»  J'estime  d'ail- 
leurs que  l'exemple  de  Jonas  nous  donne  une  belle  in- 
struction de  cette  puissance  de  Dieu,  puisqu'il  sortit  sain 
et  entier  du  ventre  de  la  baleine,  et  que  ces  deux  substan- 
ces, sa  chair  et  son  âme,  en  furent  déhvrées.  Et  en  effet  les 
entrailles  de  ce  grand  et  monstrueux  poisson ,  où  le  pro- 
phète fut  plongé  durant  l'espace  de  trois  jours,  pouvaient 
corrompre  et  consumer  sa  chair,  tout  de  même  qu'une  sé- 
pulture qui  n'a  point  été  remuée  pourrit  un  cadavre  qui  a 
été  longtemps  enfermé  dans  son  sein.  Mais  certes  l'on  ne 
peut  nier  que  ces  bêtes  brutes  sur  lesquelles  il  est  écrit 
••  que  Dieu  recherchera  le  sang,  »»  ne  soient  la  figure  des 
persécuteurs  des  fidèles,  de  ces  hommes  cruels,  pleins  de 
férocité  et  de  barbarie,  principalement  contrôles  serviteurs 
de  Jésus-Christ,  ou  qu'elles  ne  soient  même  l'image  de  ces 
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nngesprévaricateurs,  decesesprits  d'iniquité,  sur  lesquels 
Dieu  fera  la  recherche  du  sang,  par  une  espèce  de  compen- 
sation de  supplice ,  et  de  vengeance  * .  Y  a-t-il  donc  quel- 
qu'un, si  c'est  une  personne  qui  ait  plus  d'inclination  à  ap- 
prendre d'autrui  qu'à  présumer  de  soi-même,  qui  soit  plus 
portée  à  croire  qu'à  disputer,  qui  ait  plus  de  révérence 
pour  la  sagesse  de  la  loi  de  Dieu  que  de  passion  pour  ses 
propressentiments,  qui  entendant  parler  de  ce  que  Dieu 
a  ordanné  touchant  la  chair,  la  peau,  les  nerfs,  et  les  os, 
puisse  feindre  que  cela  se  doit  rapporter  à  d'autres  cho- 
ses, comme  si  ce  que  l'Ecriture  dit  de  ces  substances 
n'était  pas  destiné  à  l'homme!  En  effet,  ou  rien  n'est  des- 
tiné à  l'homme,  ni  le  royaume  du  ciel,  que  Dieu  lui  pré- 
pare par  un  effet  merveilleux  de  sa  libéralité,  ni  la  rigueur 
de  son  jugement,  ni  la  résurrection  de  quelque  qualité 
qu'elle  soit;  ou  si  ces  choses  sont  destinées  à  l'homme,  il 
faut  de  toute  nécessité  qu'elles  soient  destinées  à  ces 
substances  qui  composent  l'homme  auquel  elles  sont  des- 
tinées. Mais  je  demande  à  ceux  qui  transportent  avec  tant 
de  finesse  et  de  subtilité  à  une  autre  signification  les  os, 
la  chair,  les  nerfs  et  les  sépulcres,  d'oii  vient  que,  quand 
on  dit  quelque  chose  de  l'âme,  ils  ne  prétendent  point  que 
l'âme  se  doive  prendre  en  un  autre  sens,  et  qu'au  con- 
traire quand  on  parle  de  quelque  chose  de  nature  corpo- 
relle, ils  y  donnent  un  tout  autre  sens  que  ce  que  le  mot  si- 
gnifie dans  son  sensnaturel  et  ordinaire.  Certes,  si  ce  qui 
est  de  nature  corporelle  est  une  parabole,  pourquoi  n'en 
sera-t-il  pas  de  même  de  ce  qui  est  de  nature  spirituelle? 
si  ce  qui  est  de  nature  spirituelle  ne  s'entend  pas  en  figure, 
ce  qui  est  de  nature  corporelle  ne  s'entend  pas  non  plus  en 
figure  ;  car  le  corps  est  aussi  bien  une  partie  de  Thomme 
que  l'âme,  et  l'on  ne  peut  faire  que  l'une  de  ces  deux  sub- 
stances admette  le  sens  figuré,  et  que  l'autre  le  rejette. 

XXXIII.  Il  me  semble  que  je  me  suis  assez  arrêté  aux 
preuves  tirées  des  prophètes  ;  je  viens  maintenant  à  ceUes 
que  me  fournit  l'Evangile;  mais  il  faut  que  je  prévienne 
.aussi  en  ce  lieu  l'adresse  el  \^  ç^vibtilité  fine  et  rusée  de 
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ceux  qui  prétendent  que  notre  Seigneur  a  dit  toutes  cho- 
ses en  paraboles,  parce  qu'il  est  écrit  :  «  Jésus  a  parlé  de 
toutes  ces  choses  en  paraboles  *  ;  et  il  ne  leur  parlait 
point  sans  paraboles,  »  c  est-à-dire  que  sans  paraboles  il 
ne  parlait  point  aux  Juifs  ;  ainsi  ses  disciples  lui  disaient  : 
«  Pourquoi  parlez-vous  en  paraboles?  »»  et  notre  Sei- 
gneur lui-même  disait  aussi  :  «  Je  leur  parle  en  parabo- 
les, afin  qu'en  voyant  ils  ne  voient  pas,  et  qu'en  oyant  ils 
n'entendent  pas,  selon  la  parole  d'Isaïe.  »»  Certes,  s'il  par- 
lait en  paraboles  aux  Juifs,  il  ne  parlait  pas  à  tous  en 
paraboles;  il  ne  parlait  pas  toujours  en  paraboles;  et 
toutes  les  choses  qu'il  disait  n'étaient  pas  des  parabo- 
les ;  comme  il  n'usait  de  paraboles  qu'avec  quelques-uns 
ce  n'était  que  de  quelque  chose  qu'il  parlait  en  para- 
boles, et  c'était  ne  parler  qu'à  quelques-uns  que  de  ne 
parler  qu'aux  Juifs.  11  est  vrai  qu'il  parlait  même  quel- 
quefois en  paraboles  à  ses  disciples,  mais  considère  que 
quand  l'Ecriture  le  rapporte ,  c'est  en  ces  termes  qu'elle 
le  fait.  "  Et  il  leur  disait  aussi  une  parabole  ^.  «  D'oii  je 
conclus  qu'il  leur  parlait  même  sans  se  servir  de  para- 
boles; car  l'Ecriture  n'aurait  pas  remarqué  quand  il 
parlait  en  paraboles,  si  c'eût  été  sa  façon  de  parler  ordi- 
naire. Mais  prends  garde  qu'il  n'y  a  point  de  parabole 
dans  l'Evangile  qui  n'ait  été  ou  expliquée  par  lui-même , 
comme  celle  de  la  semence  qu'il  rapporte  à  la  distribu- 
tion de  la  parole  divine^,  ou  éclaircie  par  l'évangéliste; 
comme  celle  du  juge  superbe ,  et  de  la  veuve  qui  le  presse 
de  lui  rendre  justice  * ,  d'où  le  texte  sacré  nous  convie  à 
persévérer  en  l'oraison ,  ou  qui  ne  se  puisse  entendre  de 
soi-même,  comme  celle  du  figuier  que  le  maître  diftere 
d'arracher  et  de  brûler  ^,  espérant  qu'il  portera  du  fruit  à 
l'avenir,  ce  qui  exprime  assez  clairement  l'état  infructueux 
de  la  nation  juive.  Que  si  les  paraboles  n'ont  point  de 
voile  qui  obscurcissent  la  lumière  de  l'Evangile ,  il  ne  faut 
point  croire  que  des  sentences  et  des  arrêts  prononcés  de 
la  bouche  du  Fils  de  Dieu,  et  dont  le  sens  est  clair  et  ma- 
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nifesle ,  doivent  recevoir  une  autre  interprétation  que 
celle  que  les  termes  qui  les  énoncent  portent  natiurelle- 
ment.  Or  c'est  par  des  sentences  et  des  arrêts  que  notre 
Seigneur  annonce  ou  le  jugeaient,  ou  le  royaume  de  Dieu, 
ou  la  résurrection'.  **  Tyr  et  Sidon ,  dit- il,  recevront  un 
traitement  plus  supportable  au  jour  du  jugement^.  •»  Et 
ailleurs  :  •«  Dis-leur  que  le  royaume  de  Dieu  est  proche!  « 
Et  ailleurs  :  «  Il  te  sera  rendu,  en  la  résurrection  des  jus- 
tes'. »  Mais  si  les  noms  mêmes  des  choses,  c'est-à-dire 
du  jugement,  du  royaume  de  Dieu ,  et  de  la  résurrection, 
représentent  si  dûment  et  absolument  ce  qu'elles  sont 
qu'on  n'en  puisse  rien  enfermer  dans  le  sens  figuré  et  la 
parabole,  il  ne  faut  point  certes  interpréter  figuréraentce 
qui  nous  est  annoncé ,  soit  de  cet  ordre  merveilleux  du 
joyaume  de  Dieu,  soit  des  circonstances  de  ce  grand 
événement  du  jugement  des  hommes,  soit  de  cette  impres- 
sion  toute  divine  que  les  âmes  feront  sur  les  corps,  lors- 
qu'elles viendront  les  ranimer  au  moment  de  la  résur- 
rection ;  et  l'on  doit  entendre  ce  qui  en  est  dit  dans  un  sens 
corporel,  parce  que  ce  sont  des  choses  qui  sont  destinées 
aux  corps;  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  y  chercher  un 
sens  spirituel,  parce  qu'il  n'y  a  en  cela  rien  de  figuré  et 
lûen  que  de  propre.  Ainsi  nous  avons  déjà  dit  que  le  corps 
tant  de  l'âme  que  de  la  chair  recevra  sa  récompense  à 
cause  des  œuvres  communes  à  l'âme  et  à  la  chair.  Et  c'est 
un  principe  qu'ilfallait  établir  de  peur  que  le  corps  de  l'âme, 
qui  porte  l'esprit  à  des  explications  figurées,  ne  donnât 
l'exclusion  au  corps  de  la  chair  quant  à  l'état  de  l'autre 
vie  ;  au  lieu  que  nous  devons  croire  que  les  deux  parties  qui 
composent  l'homme  ont  part  au  royaume  de  Dieu,  au  ju- 
gement, et  à  la  rcsurreclion ,  et  ce  que  nous  prétendons  à 
présent  est  de  montrer  que  notre  Seigneur  a  entendu  par- 
ler du  corps  de  la  chair,  partout  où  il  a  fait  mention  de 
la  résurrection,  sans  que  cela  préjudicie  au  corps  de  l'âme, 
qui  n'a  été  reconnu  que  de  peu  de  gens. 

XXXIV.  Premièrement  donc,  quand  notre  Seigneur 
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dit  «  qu'il  est  venu  pour  sauver  ce  qui  s'était  perdu  * ,  » 
qui  est-ce,  à  ton  avis,  qui  s'était  perduî  c'est  l'homme 
sans  doute.  Mais  est-ce  tout  l'homme,  ou  si  ce  n'en  est 
qu'une  partie!  c'est  l'homme  entier,  car  la  transgression 
du  commandement  de  Dieu,  cause  déplorable  de  la  perte 
de  la  nature  humaine,  ayant  été  une  opération  tant  de 
Tinclination  de  Tâme,  par  le  mouvement  de  sa  concupis- 
cence, que  de  l'action  de  la  chair  en  ce  qu'elle  a  goûté  du 
fruit  défendu,  cette  transgression,  dis-je,  a  été  le  titre  du 
crime  de  l'homme  entier,  et  a  rempli  toutes  ses  facultés 
de  ce  funeste  démérite  qui  l'a  fait  périr.  Cet  homme  donc 
qui  a  péri  tout  entier  par  son  crime,  sera  sauvé  tout  en- 
tier ^,  si  ce  n'est  que  cette  brebis  perdue  se  soit  perdue 
sans  son  corps,  et  ait  été  retrouvée  sans  son  corps;  car 
si  le  bon  pasteur  remporte  sur  ses  épaules  la  chair  et 
1  anrie  de  sa  brebis ,  c'est-à-dire  cet  animal  entier,  c'est 
un  exemple  qui  nous  figure  le  rétablissement  de  l'homme 
en  l'une  et  en  l'autre  substance.  Mais  combien  est-il  in- 
digne de  Dieu  de  ne  donner  le  salut  qu'à  la  moitié  de 
l'homme,  et  de  ne  faire  presque  des  grâces  qu'à  demi, 
tandis  que  les  princes  du  monde  n'en  font  point  de  bor- 
nées et  d'imparfaites,  et  que  celles  qu'ils  accordent  sont 
toutes  pleines.  Quoi  le  diable  sera  plus  puissant  pour  la 
perte  de  l'homme,  il  aura  le  pouvoir  de  le  faire  tomber 
tout  entier,  et  Dieu  se  montrera  plus  impuissant  ',  ne 
pouvant  le  relever  tout  entier!  Cependant  l'apôtre  dit 
«  qu'où  il  y  a  eu  abondance  de  péché,  c'est  là  que  la  grâce 
a  été  encore  plus  abondante.  »»  Enfin  comment  pourra-t-on 
estimer  celui-là  sauvé,  de  qui,  si  l'on  s'arrête  à  ce  senti- 
ment, on  pourra  même  dire  qu'il  est  perdu  ;  car  s'il  est 
sauvé  quant  à  l'âme,  il  est  perdu  quant  à  la  chair.  Et  il 
faut  même  que  l'on  répute  l'âme  perdue,  afin  qu'elle  puisse 
recevoir  le  salut;  car  c'est  seulement  ce  qui  sera  perdu 
qui  doit  recevoir  le  salut.  Toutefois,  selon  nous,  l'âme  est 
immortelle,  et  quand  elle  se  perd,  ce  n'est  pas  qu'elle 
meure,  mais  c'est  qu'elle  est  livrée  aux  supplices  et  à  la 
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gêne.  Et  de  cette  sorte  le  salut  qui  sauve  de  la  mort  ne  la 
regarde  point,  puisqu'il  lui  est  assuré  par  sa  propre  na- 
ture, et  par  la  vertu  de  son  immortalité;  mais  ellere-fc 
garde  bien  plutôt  la  chair,  qui  est  reconnue  mortelle  par  ^ 
le  consentement  universel  de  tout  le  monde  ;  ou  si  Tâme 
est  sujette  à  mourir,  si  elle  est  d'une  nature  qui  ne  soit 
pas  immortelle,  en  un  mot  si  elle  est  périssable  comme  la 
chair,  certes,  la  chair  ayant  également  la  qualité  de  mor- 
telle et  de  périssable,  elle  doit  également  recevoir  le  salut, 
puisque  le  Seigneur  par  sa  bonté  donnera  le  salut  à  ce  qui 
périt  V  Je  ne  veux  pas  disputer  ici  contre  toi  avec  beau- 
coup de  contention  et  de  subtilité,  dans  des  discours  longs 
et  épineux ,  à  raison  de  laquelle  des  deux  substance^N  \^ 
Thomme  périt,  si  c'est  en  celle-là  ou  si  c'est  en  celle-ci; 
il  suffit  que  le  salut  lui  soit  destiné  en  Tune  et  en  l'autre 
partie  de  son  être,  et  que  l'une  et  l'autre  substance  le  re- 
çoivent également.  Et  certes  de  quelque  substance  que  tu 
présumes  que  l'homme  périt,  il  ne  périt  pomt  de  l'autre; 
il  sera  donc  sauvé  en  cette  substance  en  laquelle  il  ne  pé- 
rit pas,  et  il  sera  encore  sauvé  en  celle  en  laquelle  il  périt. 
Ainsi  que  tu  vois,  le  rétablissement  de  l'homme  est  entier, 
puisque  ce  qui  périt  de  lui ,  notre  Seigneur  le  sauvera,  et 
que  ce  qui  ne  périt  pas  de  lui,  notre  Seigneur  ne  le  per- 
dra pas.  Qui  pourrait  après  cela  douter  de  la  conservation 
de  Tune  et  de  l'autre  substance,  dont  l'une  obtiendra  le 
salut,  et  l'autre  sera  dans  un  état  où  elle  ne  pourra  le 
perdre?  Toutefois  notre  Seigneur  ne  laisse  pas  de  nous 
exprimer  encore  cette  vérité  :  «  Je  suis  venu,  dit-il,  pour 
faire  non  pas  ma  volonté,  mais  celle  de  mon  Père,  qui  m'a 
envoyé^.  »  Dis-moi,  je  te  prie,  quelle  est  cette  volonté. 
"  Afin,  ajoute-t-il,  que  je  ne  perde  rien  du  tout  de  tout  ce 
que  mon  Père  m'a  donné,  mais  que  je  le  ressuscite  au 
dernier  jour.  »  Qu'est-ce  que  Jésus-Christ  avait  reçu  de 
son  Père,  sinon  cela  même  dont  il  s'était  revêtu?  Ce  qui 
s'entend  sans  doute  de  la  nature  humaine,  de  ce  composé 
de  la  chair  et  de  l'âme.  Il  ne  souffrira  donc  point  qu'au- 
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PRme  de  ces  deux  choses  qu'il  avait  reçues  périsse;  il  ne 
Hermettra  pas  aussi  qu'il  périsse  rien,  non  pas  même  la 
BM}indre  partie  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  Que  si  la  chair 
ÎBt  peu  de  chose,  il  ne  la  laissera  donc  pas  périr,  parce 
jjpi'il  ne  laissera  pas  périr  la  moindre  chose  ;  et  il  n'en  lais- 
Ijiera  rien  périr,  parce  que  de  ce  qu'il  a  reçu,  il  n'en  lais- 
liera  périr  rien  du  tout.  Certes,  s'il  ne  ressuscitait  pas  la 
thaiv  au  dernier  jour,  il  souffrirait  qu'une  partie  de  l'homme 
pérît;  je  ne  dis  pas  une  petite  partie  de  l'homme,  mais 
J'ose  dire,  considérant  combien  la  chair  est  une  grande 
partie  de  l'homme,  qu'il  laisserait  périr  presque  l'homme 
entier.  Au  reste  quand  notre  Seigneur  dit  encore  :  «  C'est 
la  volonté  du  Père  Éternel,  que  quiconque  voit  le  Fils  et 
croit  en  lui  ait  la  vie  étemelle,  et  que  je  le  ressuscite 
au  dernier  jour  ;  »  il  établit  la  plénitude  de  la  résur- 
rection, parce  qu'il  distribue  à  chaque  substance  la  ré- 
compense du  salut,  qui  est  propre  à  ses  fonctions,  à  la 
chair  par  laquelle  on  voyait  le  fils,  et  à  l'ânje  par  laquelle 
on  croyait  en  lui.  «  Donc,  diras-tu,  la  promesse  de  cette 
résurrection  regardeceuxqui  voyaient  Jésus-Christ.  »»  Hé 
bien,  qu'il  soit  ainsi,  pourvu  que  l'espérance  en  soit  venue 
d'eux  à  nous  ;  car  si  alors  les  opérations  de  la  chair  et  de 
l'âme  ont  été  si  avantageuses  à  ceux  qui  voyaient,  et  qui 
croyaient  parce  qu'ils  voyaient,  elles  nous  doivent  sans 
doute  apporter  de  bien  plus  grands  avantages. 

XXXV.  «  Ceux-là ,  dit  notre  Seigneur ,  sont  plus 
heureux  qui  n'ont  pas  vu,  et  qui  ont  cru.  »  Et  en  effet, 
supposé  que  l'on  pût  dénier  la  résurrection  de  la  chair  à 
ceux  qui  ont  vu,  et  qui  en  voyant  ont  cru,  certainement 
l'on  ne  pourrait  la  dénier  à  ceux  de  qui  notre  Seigneur  a 
dit  «  qu'ils  sont  plus  heureux;  »  car  comment  sont-ils 
heureux,  si  une  partie  d  eux-mêmes  doit  périr?  Notre  Sei- 
gneur a  encore  dit  :  «  Il  faut  craindre  celui  qui  tue  le  corps 
et  l'âme,  en  livrant  l'un  et  l'autre  à  la  gêne  ;  »  c'est-à- 
dire  que  c'est  Dieu  seulement  que  Ton  doit  craindre,  et 
que  l'on  ne  doit  point  craindre  ceux  qui  tuent  le  corps  et 
qui  ne  peuvent  faire  aucun  mal  à  Tâme,  c'est-à-dire  les 
pmssstnces  humaines.  Et  certes,  ces  \)Mo\ç^  xçx\d^xv\.Vv\- 
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iDoignage  que  Tâme  e^t  immortelle  de  sa  nature,  pois-l" 
qu'elle  est  telle  que  les  hommes  ne  puissent  lui  donner k 
mort,  et  que  le  propre  de  la  chair  est  de  mourir,  puisqne 
c'est  elle  à  qui  les  hommes  peuvent  arracher  la  vie.  D'oo 
il  s'ensuit  que  la  résurrection  des  morts  appartient  aussi 
à  la  chair,  qui  ne  peut  mourir  une  autrefois  par  la  gêne  si 
elle  n'a  été  auparavant  rcssuscitée.  Mais  comme  mes  ad- 
versaires subtilisent,  en  voulant  rechercher  quel  est  ce 
corps  que  Dieu  punit  dans  la  gêne,  je  déclare  qu  a  mon 
sens  le  corps  de  l'homme  n'est  autre  que  toute  cette  masse 
et  toute  cette  structure  de  chair,  de  quelque  matière  qu  elle 
soit  composée,  qu  elle  soit  pétrie,  ou  qu'elle  soit  formée; 
que  c'est  ce  que  les  yeux  voient,  ce  que  les  mains  tou- 
chent, et  enfin  ce  que  les  hommes  tuent.  Ainsi  je  ne  prends 
pour  le  corps  d'une  muraille  que  les  pierres,  la  brique,  et 
le  ciment.  S'il  y  a  quelqu'un  qui  veuille  établir  un  autre 
corps  qui  soit  plus  caché  et  plus  imperceptible,  qu'il  le 
montre,  qu'il  en  donne  connaissance,  qu'il  fasse  voir  que 
c'est  ce  qui  reçoit  la  mort  de  la  main  meurtrière  de 
l'homme,  et  je  conviendrai  que  ce  qui  est  dit  du  corps  s'en- 
tend de  celui  qu'ils  se  figurent.  Que  si  l'on  veut  aussi  nous 
opposer  le  corps  de  l'âme,  cette  adresse  ne  réussira  pas, 
car  puisque  notre  Seigneur  a  dit  «  Que  l'on  doit  craindre 
celui  qui  tue  le  corps  et  l'âme  par  le  supplice  de  la  gêne, 
par  laquelle  les  crimes  du  coi*ps  et  de  l'âme  sont  châtiés,  " 
comme  il  a  parlé  du  corps  et  de  l'âme,  le  corps  dans  ses 
paroles  est  distingué  de  l'âme.  Et  cela  fait  comprendre 
que  le  corps  est  ce  que  nous  voyons,  et  ce  qui  se  présente 
à  nos  yeux  ;  que  c'est  cette  chair,  de  qui  l'on  peut  dire 
véritablement  que  comme  elle  sera  tuée  et  recevra  la  mort 
dans  la  gêne,  si  elle  n'a  pas  connu  plus  de  crainte  d'être 
tuée  de  la  main  de  Dieu  que  de  la  main  des  hommes, 
ainsi  elle  sera  vivifiée  pour  posséder  une  vie  qui  n'aura 
point  de  fin,  si  elle  a  préféré  aux  douceurs  de  la  vie  hu- 
maine d'être  tuée  par  la  cruauté  des  hommes  pour  la 
gloire  de  Dieu.  C'est  pourquoi,  s'il  y  a  quelqu'un  qui 
veuille  faire  passer  la  perte  de  la  chair  et  de  l'âme  dans 
le  malheur  de  la  gcne  pour  la  mort  et  la  destruction  de 
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fciine  et  de  l'autre  substance,  et  non  pas  pour  leur  sup- 
comme  si  c'était  un  instrument  préparé  par  la 
iance  de  Dieu  pour  les  consumer,  et  non  pas  pour  les 
dr,  qu'il  se  remette  dans  la  mémoire  qu'il  est  dit  : 
que  le  feu  de  la  gêne  e^i  un  feu  éternel,  et  que  ce  feu 
une  peine  éternelle,  ••  et  que  cela  lui  fasse  compren- 
que  c'est  une  mort  qui  n'aura  point  d'autres  bornes 
le  Téternité,  et  qui  par  cette  considération  est  bien  plus 
loutable  que  la  mort  que  l'on  reçoit  de  la  main  des 
unes,  qui  n'est  que  pour  un  temps.  Et  certes,  quand 
aura  bien  conçu  ces  vérités,  il  croira  que  ces  substances 

Ïni  recevront  la  mort  éternellement  pour  la  peine  de  leurs 
^rfaits,  subsisteront  en  cet  état  éternellement.  Mais  puis- 
me  après  la  résurrection,  le  corps  doit  perdre  la  vie  avec 
l  âme  dans  les  peines  de  la  gêne,  alors  Ton  aura  une  preuve 
évidente  et  de  la  résurrection  de  la  chair  et  de  la  mort  qui 
doit  durer  dans  toute  l'éternité.  Car  ce  serait  une  chose 
tout  à  fait  absurde  que  la  chair,  étant  ressuscitée,  reçût 
de  Dieu  dans  la  gêne  une  mort  oii  elle  rencontra  sa  fin, 
puisque  c'est  ce  qu'elle  éprouverait  dans  le  tombeau  sans 
la  résurrection.  Peut-être  que  la  vie  sera  rendue  à  la  chair, 
afin  qu  elle  ne  soit  plus,  elle  à  qui  il  est  déjà  arrivé  de 
n'être  plus  par  le  coup  et  par  la  chute  de  la  mort.  D'ail- 
leurs notre  Seigneur ,  nous  confirmant  dans  cette  espé- 
rance de  la  résurrection  •^,  a  ajouté  l'exemple  des  passe- 
reaux, dont  il  a  dit  que  de  deux  il  n'en  tombe  point  uu  à 
terre  sans  la  volonté  de  Dieu,  afin  que  tu  croies  que  la 
chair  qui  sera  tombée  à  terre  et  qui  aura  été  enfoncée  dans 
la  poudre  du  cercueil,  pourra  ressusciter  parla  volonté  de 
ce  même  Dieu.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  donné  aux  pas- 
sereaux de  pouvoir  ressusciter;  mais  nous  excellons 
par  dessus  plusieurs  passereaux,  en  ce  que  nous  ne  tom- 
bons pas  pour  toujours,  et  que  si  nous  faisons  une  chute, 
Dieu  nous  relève  de  notre  chute  par  le  bien  de  la  résurrec- 
tion *.  Enfin  puisque  notre  Seigneur  assure  qu'il  tient  le 
compte  de  tous  les  cheveux  de  notre  tête,  il  promet  eu 

'  S.'Jean,  C.  —  •ÉMftttIi.,8,9,  13  et 22. 
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même  temps  qu'il  n'en  périra  pas  un  seul  ;  car  pourquoi 
en  tiendrait-il  le  compte,  s'il  devait  souffrir  qu'ils  péris- 
sent? et  c'est  ce  qu'il  a  dit  :  «  De  tout  ce  que  Hion  père 
m'a  donné,  je  n'en  perdrai  rien  du  tout,  »  c'est-à-dire 
qu'il  n'en  perdra  pas  un  cheveu,  comme  il  n'en  perdra  ni 
un  œil  ni  une  dent.  Et  en  effet,  d'où  viendront  les  pleuFS 
et  les  grincements  de  dents  dans  la  gêne,  sinon  des  dents 
et  des  yeuxl  Ainsi  le  corps  souffrant  dans  la  gêne  une 
seconde  mort,  il  est  précipité  dans  les  ténèbres  extériea* 
res,  où  les  yeux  rencontrent  le  tourment  qui  leur  est  pro- 
pre; et  il  est  dit  de  celui  qui  se  présentant  dans  la  solen- 
nité des  noces,  n'y  apporte  pas  des  œuvres  qui  méritent 
de  l'y  faire  admettre,  qu'on  lui  liera  aussitôt  les  mains  et 
les  pieds,  pour  montrer  que  l'homme  ressuscite  avec  le 
corps;  de  la  même  sorte  ce  qui  est  dit  que  celui  qui  est 
admis  aux  noces  a  son  siège  dans  le  royaume  de  Dieu, 
qu'il  est  assis  sur  le  trône  de  Jésus-Christ,  qu'il  assiste  à 
sa  droite  ou  à  sa  gauche,  et  qu'il  mange  du  fruit  de  vie  *. 
Ce  sont  toutes  expressions  qui  marquent  assurément  Tétat 
et  la  présence  du  corps. 

XXXVI.  Voyons  maintenant  si  notre  Seigneur  ren- 
versant toute  la  ruse  des  sadducéens,  n'a  de  plus  en  plus 
confirmé  notre  doctrine.  Il  me  semble  que  l'état  de  la  ques- 
tion que  l'on  avait  avec  eux,  était  qu'ils  voulaient  détruire 
la  résurrection  ;  car  ils  n'admettaient  le  salut  ni  de  l'âme, 
ni  de  la  chair  ;  et  ainsi  prenant  l'affaire  par  le  biais  le  plus 
contraire  à  la  foi  delà  résurrection,  ils  tiraient  de  cette 
face  qu'ils  lui  donnaient,  les  arguments  les  plus  propres 
qu'ils  pouvaient  former  pour  favoriser  leur  parti.  Ds  se 
servaient  pour  cela  des  qualités  de  la  chair  en  la  personne 
de  cette  femme  qui  avait  été  mariée  à  sept  frères,  l'un 
après  la  mort  de  l'autre  ^,  et  demandaient  si  après  la  ré- 
surrection elle  se  remarierait  encore,  ou  si  elle  ne  se  rema- 
rierait plus,  étant  incertaine  auquel  de  ses  sept  maris 
elle  serait  rendue.  Il  n'y  a  qu'à  considérer  les  termes  de 
la  question ,  et  ceux  de  la  réponse  de  Jésus-Christ  pour 

'  S.  Matth.,  20. —  2/^.,  22. 
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trouver  la  décision  de  la  difficulté.  En  effet,  si  les  saddu- 
céens  rejetaient  la  résurrection,  notre  Seigneur  la  défen- 
dait» et  il  les  reprenait  d'ignorer  les  Ecritures,  à  savoir 
celles  qui  l'avaient  annoncée,  et  de  n'avoir  point  de 
eréance  en  la  vertu  et  en  la  puissance  de  Dieu,  capable  de 
ressuficiter  les  morts.  Ce  qu'il  ajoute,  «  que  les  morts  res- 
suscitent, m  montre  sans  doute  la  vérité  de  ce  que  les  sad- 
dnoéens  déniaient  et  confirme  que  la  résurrection  des 
morts  appartient  au  Dieu  des  vivants,  et  qu'elle  est  vraie 
tout  autant  qu'ils  déniaient  qu'elle  le  fut,  c'est-à-dire  que 
des  deux  substances  de  l'homme,  l'âme  vit  après  la  mort 
de  la  chair,  et  que  la  chair  ayant  perdu  la  vie  la  reprend. 
Et  certes,  s'il  a  nié  qu'en  cet  état  il  n'y  ait  plus  eu  da 
jpariages  \  il  n'a  pas  enseigné  pour  cela  qu'il  n'y  ait 
]joint  de  résurrection  ;  au  contraire,  il  a  nommé  ceux  qui 
fessuficiteront,  «  les  enfants  de  la  résurrection,  »  conmie 
^  en  ressuscitant  ils  prenaient  une  nouvelle  naissance  ;  il 
a  dit  qu'ils  ne  se  marieront  plus  ^,  mais  c'est  après  qu'ils 
lëront  ressuscites,  parce  qu'alors  ils  seront  semblables 
^nx  an^es  ^  ;  et  ils  leur  seront  semblables  en  ce  qu'ils  ne 
fle  maneront  plus,  comme  ils  ne  mourront  plus,  et  en  ce 
ffli'ils  passeront  de  leur  nature  mortelle  à  la  nature  angéli- 

£e,  en  se  revêtant  d'une  qualité  incorruptible,  par  le 
Eingement  admirable  qui  arrivera  à  la  substance  de  la 
éhair,  mais  ressuscitée.  Enfin  l'on  ne  demanderait  point 
a  nous  nous  marierons,  ni  si  nous  mourrons  encore  après 
Vfiï  tel  événement ,  ou  si  nous  n'éprouverons  plus  ni  le 
ûariage  ni  la  mort ,  si  ce  n'était  que  Ton  mettait  princi- 
palement en  doute  la  résurrection  de  cette  partie  mortelle 
de  l'homme ,  c'est-à-dire  de  la  chair  qui  a  proprement 
dans  ses  fonctions  le  mariage  et  la  mort.  Ainsi  tu  vois  que 
notre  Seigneur  confirme  la  vie  de  l'âme  et  le  retour  de  la 
yîe  dans  le  corps ,  c'est-à-dire  la  vie  dans  l'homme  entier» 
établissant  contre  les  hérétiques  des  Juifs  cette  vérité , 
qui  est  contestée  par  les  sadducéens  du  christianisme. 
XXXVII.  Quand  donc  il  dit  que  la  chair  ne  sert 
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point  * ,  il  faut  donner  à  ses  paroles  le  sens  qui  y  convieiit 
selon  la  qualité  de  la  chose  dont  il  s'agit.  Plusieurs  de 
ceux  qui  le  suivaient  ayant  trouvé  son  discours  dur  et 
insupportable ,  lorsqu'il  parlait  de  l'obligation  de  man- 
ger sa  chair ,  comme  s'il  leur  commandait  de  manger  cri- 
ment  sa  chair  en  la  façon  ordinaire  de  manger  delachafff 
il  voulutélever  leurs  pensées  à  l'esprit,  pour  leur  jGdre  com- 
prendre ce  qui  devait  opérer  leur  salut;  c'est  pourqad  fl 
leur  dit  d'abord  :  «  C'est  l'esprit  qui  donne  la  vie ,  *>  i^oih 
tant  :  «  La  chair  ne  sert  point ,  «  c'est-à-dire  qa'dle  ne 
sert  point  pour  donner  la  vie.  Il  explique  aussi  ce  qa'3 
veut  que  l'on  entende  par  l'esprit  :  **  Les  paroles ,  contt 
nua-t-il ,  que  je  vous  ai  dites ,  sont  esprit  et  vie ,  •  qdi 
est  là  même  chose  que  l'Evangile  rapporte  en  ce  mêdié 
lieu  ^  :  «  Celui  qui  entend  ma  parole ,  et  qui  croira  A 
c^lui  qui  m'a  envoyé,  aura  la  vie  étemelle;  il  n'entrera 
point  en  jugement  avec  Dieu,  mais  il  passera  de  la  ment 
à  la  vie.  »  Ainsi  attribuant  à  la  parole  la  vertu  de  domet 
la  vie ,  parce  que  la  parole  est  l'esprit  et  la  vie,  îl  Ta  ausà 
nommée  sa  chair,  parce  que  la  parole,  c'est-à-dire  le 
Verbe ,  avait  été  fait  chair.  Et  certes ,  le  Verbe  étant  âdt 
chair,  nous  devons  former  de  saints  désirs  de  le  posséder 
pour  recevoir  la  vie;  nous  devons  avoir  l'ouïe  toujours 
disposée  à  l'admettre  dans  notre  intérieur  ;  nous  devons 
le  goûter  par  l'application  de  notre  entendement;  nous 
devons  enfin  le  digérer  par  l'ardeur  de  notre  foi.  Nous 
voyons  encore  que  peu  auparavant  notre  Seigneur  avait 
dit ,  «  que  le  pain  descendu  du  ciel  est  sa  chair,  n  se  ser- 
vant ordinairement  de  Tallégorie  des  aliments  nécessai- 
res à  l'homme ,  pour  marquer  la  nécessité  que  nous  avons 
de  ce  pain  céleste ,  et  Taveuglement  des  pères  de  l'An- 
cien Testament ,  qui  avaient  préféré  à  la  vocation  divine 
le  pain  et  la  chair  des  viandes  de  TÉgypte.  Jésus-Christ 
donc  repassant  sur  les  pensées  de  ces  malheureux  an- 
diteurs,  parce  qu'il  savait  qu'ils  allaient  se  retirer,  et 
qu'ils  ne  le  suivraient  plus  :  ««  La  chair,  leur  dit-il ,  ne  sert 
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poiiii  *  •  n  Qu'y  a-t-il  en  cela  qui  détruise  la  doctrine  de  la 
i(ésiurrection  de  la  chair  comme  s'il  ne  se  pouvait  pas  &ire 
qa'vne  chosesoit  de  tellenature,  qu'encore  qu'elle  ne  serve 
points  elle  reçoive  néanmoins  du  service  de  quelque  autre 
clmae.  L'eq)rit  sert ,  parce  qu'il  donne  la  vie;  aucon-» 
ttmre  la  chair  ne  sert  point ,  parce  qu'elle  est  esclave  de 
kl  sort*  Et  règlement  notre  Seigneur  a  affirmé  la  vérité 
éo  Cet  deux  propositions  que  nous  avançons;  car  mar- 
ftaani  ce  qtd  sert  et  ce  qui  ne  sert  pas ,  il  a  pareillement 
4écoavert  quelle  est  la  chose  qui  sert  à  l'autre ,  montrant 
que  cette  chose  c'est  l'esprit  qui  donne  la  vie  à  la  chaùf 
qni  a  souffert  la  mort.  «  L'heure  viendra ,  dit-il ,  en  la* 
qnelle  les  morts  entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu ,  et 
où  eeux  qui  l'entendront  auront  la  vie.  n  Qu'est-ce  qui 
est  mort,  sinon  la  chair  I  et  qu  est«ce  que  la  voix  de  Dieu, 
non  sa  parole  et  son  Verbe ,  sinon  l'esprit  qui  vivifie! 
n  ressusdtera  la  chair  qu'il  a  prise  lui-même;  il  la  res^ 
BMeitera  de  la  mort  qu'il  a  soufferte  lui-même,  et  il  la 
FOMOscitera  du  sépulcre  oii  il  a  été  porté  lui-même.  Enfin 
qtiand  il  ajoute  :  «  Ne  vous  émerveillez  pas  de  ce  que  je 
ia  f  que  l'heure  viendra  où  tous  ceux  qui  sont  dans  les 
tombeaux  entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu ,  et  où  ceux 
qui  auront  fait  le  bien  ressusciteront  à  la  vie ,  et  ceux  qui 
atiront  feit  le  mal  seront  ressuscites  au  jugement  et  à  la 
Condamnation  :  t  il  n'y  a  personne  qui  puisse  prendre  les 
Hxnts  qui  sont  dans  les  monuments  pour  autre  chose  que 
pour  le  corps  et  pour  la  chair ,  parce  que  les  monuments 
ne  sont  que  la  demeure  des  cadavres.  En  effet,  il  est  dit 
clairement  que  ceux  qui  sont  restés  dans  l'état  du  vieil 
homme,  c'est-à-dire  les  personnes  mortes  de  cette  mort 
qui  vient  de  l'ignorance  de  Dieu,  et  que  les  hérétiques 
tendent  que  l'on  entende  sous  le  nom  de  monuments ,  sor- 
tiront des  monuments  pour  comparaître  au  jugement 
de  Dieu.  Mais  comment  est-il  possible  que  des  monu- 
ments sortent  des  monuments  1 
XXXYin.  Après  avoir  considéré  les  'paroles  de  notre 
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Seigneur ,  jetons  auîtsi  les  yeux  de  Teéprit  sur  les-èhoM 
quil  a  faites.  Quelle  pensée  avons-nous  de  ses  actions, 
et  que  veut-il  que  nous  jugions  de  lui  ' ,  quand  il  ouvre 
les  cercueils  et  les  sépulcres,  et  qu  il  ressuscite  les  mortst 
Pourquoi  opérer  de  si  grands  prodiges ,  s'il  n'a  eu  autre 
dessein  que  de  faire  montre  de  sa  puissance,  ou  ■, 
remettant  les  âmes  dans  les  corps ,  il  n'a  eu  d'autre  motif 
que  les  grâces  présentes  qu'il  faisait  1  Certes  ce  n'étaft 
pas  à  Jésus-Christ  une  opération  fort  merveilleuse ,  (jOede 
ressusciter  des  personnes  qui  devaient  mourir  encore  une 
fois.  Mais  si  son  intention  était  plutôt  de  mettre  comme 
en  dépôt  la  foi  de  la  résurrection  future ,  il  s'ensuit  que 
cette  résurrection  future  sera  celle  des  corps ,  puisque  la 
résurrection  des  corps  en  est  la  preuve  et  le  modèle.  Qàe 
l'on  ne  me  dise  point  qu'encore  que  la  vie  demeuré  à  Tâine 
seule  après  la  mort  du  corps ,  néanmoins  Dieu  en  a  voulu 
donner  par  avance  des  exemples  en  la  chair,  parce  que  là 
vie  de  l'âme  invisible  ne  pouvait  être  montrée  sensi- 
blement aux  hommes  que  par  la  résurrection  d'une  sub^ 
stance  visible  ;  car  ce  n'est  pas  connaître  Dieu  que  de 
mesurer  son  pouvoir  par  nos  opinions  et  nos  pensées  ;  et 
ceux-là  ignorent  ce  qu'il  est ,  qui  ne  croient  pas  qu'il 
jpuisse  ce  qu'il  ne  pensent  pas  qui  soit  en  sa  puissance. 
Toutefois  ils  ne  peuvent  pas  ignorer  cette  puissance  de 
Dieu,  s'ils  ont  connaissance  de  l'Apocalypse  de  saint 
Jean  ^ .  Et  certes ,  celui  qui  a  fait  voir  les  âmes  des  mar- 
tyrs encore  seules  et  sans  leurs  corps,  jouissant  sons 
l'autel  des  délices  du  repos ,  pourrait  aussi  les  représenter 
à  la  vue  dans  l'état  de  la  résurrection ,  sans  le  ministère 
de  la  chair.  Mais  pour  moi  je  me  renferme  dans  ce  sen- 
timent :  que  Dieu  ne  nous  peut  tromper  et  que  s'il  y  a 
quelque  chose  oii  il  manque  de  puissance ,  c'est  seulement 
en  ce  qu'il  est  incapable  de  tomber  dans  un  dé&ut,  et 
d'user  de  surprise  et  de  tromperie.  Quelle  apparence 
donc  qu'en  nous  donnant  des  témoignages  d'une  chose 
future ,  il  nous  les  ait  donnés  d'autre  sorte  qu'il  n'a  dis- 
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iiqsé  la  chose  même  ?  et  même  que  s*il  n*a  pu  nous  donner 
l'exemple  de  la  résurrection  sans  la  chair,  il  ne  puisse 
jlipiiB  faire  paraître  TefTet  et  Taccomplissement  entier  de 
ost  exemple  dans  la  substance  de  la  chair  !  En  effet ,  il 
p'y  a  point  d'exemple  qui  ait  plus  d* étendue  que  la  chose 
fiaiitfl  est  l'exemple;  or  Texemple  aurait  plus  d*étendue 
gpe  la  chose  même ,  si  les  âmes  avaient  ranimé  les  corps, 
poHr  servir  de  preuve  et  de  témoignage  d*une  résurreo- 
liim.oa  les  corps  demeureraient  dans  la  poussière  des 
totnibeaax,  sans  qu'ils  rentrassent  dans  la  vie  avec  les 
Ibnes»  tellement  que  le  salut  entier  de  Thomme  ne  senit 
4  en  établir  et  à  en  défendre  que  la  moitié  ;  au  lieu  que 
les  exemjdes  de  leur  nature  demanderaient   plutôt  ce 
qu'il  y  a  de  moins,  je  veux  dire  la  vie  de  Tâme  seule,  pour 
être  comme  un  ayant-goût  de  la  résurrection  qui  s'accom- 
plirait aussi  quelque  jour  en  la  chair.  Ainsi,  selon  nous, 
ces  exemples  des  morts  que  notre  Seigneur  a  ressusci- 
tes y  enseignaient  la  vérité  de  la  résurrection  de  la  chair , 
pour  vivre  avec  l'âme ,  afin  qu'il  n'y  eût  point  de  sub- 
^stance  en  l'homme  à  qui  l'on  pût  dénier  cette  prérogative , 
quoique  ces  mêmes  exemples  fissent  paraître  un  moindre 
eiSet  que  celui  que  Jésus-Christ  voulait  montrer ,  puisque 
.ces  morts  n'étaient  pas  ressuscites  pour  passer  à  un  état 
glorieux  et  incorruptible ,  mais  pour  être  encore  sujets  à 
la  mort. 

XXXIX.  Les  Actes  des  apôtres  portent  aussi  témoi- 
gnage en  faveur  de  la  résurrection  ;  car  la  seule  chose 
que  les  apôtres  avaient  à  faire  même  avec  les  Juifs, 
était  d'ouvrir  les  sceaux  qui  cachaient  les  mystères  de 
l'Ancien  Testament,  de  consigner  entre  leurs  mains  les 
vérités  du  Nouveau  ,  et  surtout  de  leur  annoncer  Dieu  en 
Jésus-Christ.  Ainsi  ils  n'enseignaient  point  une  doctrine 
nouvelle  touchant  la  résurrection  des  morts,  et  tout  ce 

Ïn'ils  faisaient  sur  ce  sujet ,  est  qu'à  la  gloire  de  Jésus- 
Ihrist  ils  prêchaient  simplement  la  résurrection ,  comms 
.une  vérité  connue  et  dont  la  foi  était  déjà  établie ,  sans 
mettre  en  question  sa  qualité ,  n'a)'ant  là  dessus  d'autre 
adversaires  gue  les  seuls  sadduccens.  Tv\xv\.  \V  ^^\i 
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qu'il  était  plus  fisicile  de  nier  en  tout  la  rësurrectkm  del 
morts,  que  de  Tentendre  autrement  que  de rhommeen* 
tier ,  c'est-à-dire  de  la  vie  de  l'âme  et  delà  restitution  de 
la  chair  à  une  nouvelle  vie.  Ecoute  saint  Paul  faire  sapro* 
fession  de  foi  dans  l'assemblée  des  grands-pritre^,  sons 
la  protection  d'un  colonel  de  gens  de  guerre,  parmi  des 
sadducéens  et  des  pharisiens  :  «<  Mes  firères ,  dit-il ,  je  su 
pharisien  ;  et  fils  de  pères  pharisiens  \  et  je  répendl 
maintenant  devant  vous  sur  la  question  de  V^péraneeet 
de  la  résurrection  des  morts.  »  Quelle  était  respënwe 
dont  il  parlait,  sinon  Tespérance  commune  du  peuple 
juif  f  Et  certes,  étant  déjà  poursuivi  comme  transgressenr 
de  la  loi,  il  avait  sujet  de  craindre  que  Ton  ne  le  prit 
pour  être  aussi  de  Topinion  des  sadducéens ,  sur  le  prin- 
dpal  article  de  toute  la  foi  des  Juifs,  c'est-à-dire  sur 
l'article  de  la  résurrection.  Ainsi,  ne  voulant  point  passer 
pour  un  homme  qui  détruisît  la  foi  de  la  résurrection,  il 
la  soutenait  suivant  la  doctrine  des  pharisiens ,  rejetant 
les  sentiments  des  sadducéens  qui  la  niaient.  C*est  pour- 
quoi parlant  après  cela  devant  le  roi  Agrippa' ,  il  lui  dit 
«  qu'il  n'avançait  rien  que  les  prophètes  n'eussent  an- 
noncé, »»  faisant  voir  qu'il  croyait  la  résurrection  telle 
qu'elle  avait  été  annoncée  par  les  prophètes  ;  etaUéguant 
ce  que  Moïse  avait  dit  ^  de  la  résurrection  des  morts  il 
montrait  qu'il  la  croyait  corporelle ,  comme  celle  où  Dieu 
rechercherait  la  vengeance  du  sang  de  l'homme.  D  prê- 
chait donc  la  même  résurrection  qui  était  admise  par  les 
pharisiens ,  et  qui  avait  été  défendue  par  notre  Seigneur 
et  que  les  sadducéens  avaient  mieux  aimé  nier  entièrement 
que  de  la  croire ,  comme  elle  était  communément  reçue  *. 
Au  reste  quand  saint  Paul  en  parla  aux  Athéniens ,  ils  ne 
l'entendirent  point  autrement.  Et  c'est  dans  ce  sens  qu'ils 
s'en  moquèrent  ;  car  ils  n'en  eussent  point  fait  de  risées 
et  de  railleries ,  s'il  ne  leur  eût  parlé  que  de  l'immortalité 
des  âmes  et  de  leur  retour  dans  des  corps ,  puisque  cette 
opinion  était  l'opinion  la  plus  ordinaire  dans  l'école  de 
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leurs  philosophes.  Mais  lorsque  cette  doctrine  d*une  résur- 
rection, dont  on  n'avait  point  ouï  parler  auparavant ,  eut 
été  hautement  soutenue  devant  les  nations ,  et  qu'elle  les 
eut  choquées  par  sa  nouveauté ,  lors ,  dis-je,  qu'une  pro« 
position  si  incroyable  eut  fait  naître  des  questions  et  des 
disputes,  dans  lesquelles  la  créance  des  hommes  sur  une 
diose  si  importante  était  diversement  combattue,  Tapôtre 
eut  soin  d'affermir  la  foi  de  cette  admirable  espérance. 
presque  par  toutes  ses  épîtres ,  montrant  que  cette  résur- 
rection était  véritable ,  qu  elle  n'avait  point  encore  eu  son 
accomplissement,  qu'elle  était  corporelle ,  ce  qui  était  la 
plus  grande  question,  et,  ce  qui  après  cela  restait  en  doute 
dans  les  esprits,  que  ce  n'était  pas  un  autre  sens  que  celui 
de  la  résurrection  de  la  chair ,  et  qu'elle  devait  être  crue 
corporelle. 

XL,  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'on  tire  des  écrits  de 
rapôtre  des  arguments  pour  défendre  des  erreurs ,  puis- 
quil  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies,  et  qu'il  n'y  en  pourrait 
jivoir  si  les  Écritures  ne  pouvaient  être  mal  interprétées. 
Or  les  hérétiques  ayant  vu  que  saint  Paul  établit  deux 
hommes,  l'un  intérieur  qui  est  l'âme,  l'autre  extérieur  qui 
est  la  chair ,  ils  ont  attribué  le  salut  à  l'âme  qui  est  cet 
homme  intérieur ,  et  la  perte  à  la  chair,  qui  est  cet  homme 
extérieur,  parce  que  l'apôtre  écrit  aux  Corinthiens*  : 
«  Quoique  notre  homme  extérieur  se  ruine  et  se  corrompe, 
toutefois  notre  homme  intérieur  se  fortifie  et  se  renouvelle 
de  jour  en  jour.  Certainement  ni  l'âme  n'est  l'homme  par 
elle-même,  puisqu'aprës  que  cette  masse  d'argile  fiit 
nommée  l'homme,  elle  lui  fut  donnée  pour  l'animer,  ni 
la  chair  n'est  aussi  l'homme  sans  l'âme,  puisque  dès  que 
rame  en  est  dehors ,  elle  n'a  plus  que  le  nom  de  cadavre, 
de  sorte  que  le  nom  d'homme  est  comme  une  chaîne  dont 
ces  deux  substances  mêlées  l'une  dans  l'autre  sont  étroi- 
tement liées ,  et  que  tant  que  ce  nom  subsiste  il  ne  se  peut 
qu'elles  ne  soient  pas  unies  ensemble.  Il  &ut  d'ailleurs 
supposer  que,  selon  l'apôtre,  on  doit  entendre  sous  le 
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nom  de  l'homme  intérieur,  non  pas  tant  Tâme  qaeVesprit, 
c'est-à-dire  que  l'homme  intérieur  est  non  pas  la  sab- 
stance  même  de  l'âme,  mais  comme  la  saveur  md  sort  de 
cette  noble  substance.  Ainsi  quand  il  écrit  aux  Ëphésiens, 
que  Jésus-Christ  habite  dans  cet  homme  intérieur*,! 
veut  dire  que  la  vie  dont  notre  Seigneur  vit  en  nous  doit 
commencer  par  les  sens.  En  effet,  quand  il  ajoute  «  par  k 
foi,  dans  vos  cœurs,  et  par  la  charité,  »  il  &it  que  la  foi 
et  lâchante  soient  non  pas  de  la  substance  de  Fâme,  mais 
de  la  nature  des  choses  que  l'âme  conçmt  ;  et  lorsqu'il  dit 
«  dans  vos  cœurs ,  *>  qui  sont  de  la  substance  de  la  diair, 
il  attribue  l'homme  intérieur  à  la  chair,  puisqu'il  dit  qoè 
c'est  dans  le  cœur  que  cet  homme  intérieur  se  forme.  Con- 
sidère maintenant  en  quel  sens  il  a  dit  :  «  que  l'homme  ei- 
térieur  se  corrompt  et  se  ruine ,  et  que  l'homme  intérieur 
se  renouvelle  et  se  fortifie  de  jour  en  jour  \*(  et  ne  pré- 
tends pas  qu'il  parle  de  cette  corruption  que  la  chair, 
selon  toi ,  souffrira  sans  fin  depuis  le  jour  de  k  mort,  mais 
de  celle  qu'elle  éprouvera  à  cause  de  Jésus-Christ  pendaift 
le  cours  de  cette  vie ,  devant  la  mort  et  jusqu'à  la  mort,  an 
milieu  des  outrages  et  des  persécutions,  des  tourments  et 
des  supplices.  Et  certes ,  c'est  en  cet  état  que  l'homme 
intérieur  sera  renouvelé  par  les  ornements  et  les  richesses 
de  l'esprit,  faisant  progrès  de  jour  enjourdanslapuretéde 
la  foi  et  la  sainteté  de  la  discipline.  Ce  progrès  donc  ne  se 
doit  pas  entendre  de  la  perfection  que  nous  aurons  en  ce 
lieu  de  notre  félicité,  c'est-à-dire  après  la  résurrection,  car 
alors  nous  ne  serons  pas  renouvelés  de  jour  en  jour ,  mais 
une  seule  fois  pour  toute  l'éternité.  Il  faut  que  tu  jettes 
encore  les  yeux  sur  ce  qui  suit  :  «  Les  maux  présents  que 
nous  pouvons  souffrir ,  dit  le  saint  apôtre ,  sont  légers  et 
de  peu  de  durée ,  mais  ils  verseront  sur  nous  un  trésor 
éternel  de  gloire ,  et  avec  les  forces  que  Dieu  nous  don- 
nera nous  en  soutiendrons  le  poids  infini ,  ne  regardant 
pas ,  tandis  que  nous  vivons  sur  la  terre ,  les  choses  qui 
sont  exposées  à  notre  vue ,  c'est-à-dire  nos  souffances, 
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mais  les  .choses  invisibles,  c  e$t-à-dire  la  récompense  que 
BOU9  en  recevrons;  car  les  choses  que  nous  voyons  sont 
temporelles ,  et  les  choses  que  nous  ne  voyons  pas  sont 
éterpelies.  Il  veut  que  l'on  méprise  les  persécutions  et  les 
/Kmffirances  qui  ruinent  et  qui  corrompent  cet  homme  ex- 
lëriear»  attendu  qu'elles  sont  légères  et  qu'elle  ne  du- 
xentqu*un  temps,  par  une  juste  préférence  qu'il  donne  .à 
Ja  grandeur  des  récompenses  étemelles  et  invisibles,  et  au 
jnrv  de  la  gloire  céleste  qui  emporte  à  la  balance  ces  tra* 
vaux  et  ces  afflictions  ;  que  la  chair  souffre  ici-bas  ce9 
{peines  et  ces  douleurs  qui  l'abattent  et  qui  la  détruisent , 
.tant  il  est  évident  que  cette  corruption  et  cette  dissolution 
de  la  chair  n'est  pas  celle  que  ces  hérétiques  attribuent  à 
rhonmie  extérieur ,  voulant  que  la  mort  anéantisse  Ja 
dudr  sans  ressource ,  pour  avoir  de  quoi  combattre  la  vé- 
rité.de  la  résurrection.  Ainsi  le  même  apôtre  dit  ailleurs  : 
.oNous  devons  participer  aux  souffrances  de  notre  Seigneur, 
afin  que  nous  participions  à  sa  gloire  ;  car  je  crois  que  les 
maux  que  Ton  endure  en  ce  monde ,  et  toutes  les  amer- 
jtmnes  qu'on  y  éprouve,  ne  méritent  pas  d'entrer  ep  com- 
jparaison  avec  la  gloire  qui  nous  est  préparée  en  cette  au^ 
fte  vie  où  nous  aspirons  ^  H  montre  par  ces  paroles  qu'il 
n'y  a  point  ici-bas  de  peines  qui  ne  soient  inférieures  aux 
prix  et  à  la  récompense  qu'elles  en  attendent.  Que  si  c'est 
par  la  chair  que  nous  participons  aux  souffrances,  comme 
c'est  la  qualité  propre  de  la  chair  que  les  souffrances  la 
détruisent,  il  s'ensuit  qu'elle  doit  prendre  part  à  la  pro- 
messe qui  leur  est  faite.  Et  il  est  si  certain  que ,  selon 
l'apôtre,  les  persécutions  appartiennent  à  la  chair  '  ;  il 
dit  en  un  autre  endroit  :  «  qu'étant  arrivé  en  Macédoine, 
notre  chair  n'eut  point  de  relâche,  et  ne  put  jouir  d'un 
seul  moment  de  repos.  »  Et  après  cela  pour  montrer  que 
l'âme  souffrait  avec  la  chair  :  *»  Nous  fumes ,  dit-il ,  affli- 
gés en  toutes  façons  ;  nous  avions  au  dehors  des  combats 
en  travaillant  à  vaincre  la  chair ,  et  nous  étions  pleins  de 
crainte  au  dedans,  par  les  afflictions  dont  notre  âme  était 
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travaillée!  »  montrant  qu'encore  qu'il  soit  vrai  qw 
l'homme  extérieur  se  ruine  et  tend  à  sa  dissolation ,  pmtf 
expliquer  cette  parole  selon  son  véritable  sens ,  œ  n'eit 
pas  que  l'homme  extérieur  périsse  pour  toujours  sans  es* 
poir  de  résurrection  ;  mais  c'est  que  les  oppressions  et  lei 
maux  dont  il  est  accablé  passent  jusqu'à  l'homme  bM- 
rieur,  de  sorte  que  comme  ils  soufirent  tous  deux,  Si 
seront  aussi  glorifiés  tous  deux ,  et  qu'étant  en  société  es 
labeurs ,  il  feut  qu'ils  soient  aussi  compagnons  dans  11 
récompense. 

XLI.  n  poursuit  encore  dans  le  même  sentiment ,  pré- 
férant toujours  ce  prix  admirable  que  nous  reoevons  U^ 
haut  aux  maux  que  l'on  supporte  ici-bas  :  «  Noos  savonSi 
dit-il ,  que  si  la  maison  terrestre  de  notre  corps  est  stijette 
à  se  dissoudre ,  nous  en  avons  ime  autre  qui  n'a  point  été 
bitie  de  main  d'homme  et  qui  a  son  assiette  étemdfe 
dans  le  ciel;  c'est-à-dire  que  nous  obtiendrcms  une  heu- 
reuse habitation  dans  le  ciel  pour  la  récompense  des  maux 
de  cette  vie ,  par  lesquels  notre  chair  se  nrine  et  se  dis- 
sout ^.  Il  se  souvenait  de  cette  sentence  évangëliqoe  ; 
«  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  jus- 
tice, parce  que  le  royaume  des  cieux  leur  appartient'. 
Mais ,  s'il  a  opposé  la  grâce  de  la  récompense  à  la  disso- 
lution de  la  chair ,  il  n'a  pas  néanmoins  nié  le  rétablisse- 
ment de  cette  même  chair ,  puisque  celle-là  même  qui 
doit  souffrir  la  dissolution,  c'est-à-dire  la  chair,  doit  aussi 
recevoir  la  récompense  ;  mais  parce  qu'il  avait  donné  le 
nom  de  maison  à  la  chair ,  il  a  voulu  aussi  se  servir  du 
même  terme  dans  l'opposition  qu'il  a  faite  de  la  récom- 
pense qui  lui  est  destinée ,  promettant  à  cette  maison ,  qui 
se  dissout  par  les  peines  et  les  souffrances ,  une  maison 
plus  avantageuse  pour  le  bienfait  de  la  résurrection.  En 
effet ,  notre  Seigneur  promet  plusieurs  habitations  comme 
autant  de  maisons  dans  le  palais  de  son  Père  •  ;  ce  qui  ne 
se  peut  certes  entendre  du  domicile  de  ce  monde ,  après 
la  dissolution  duquel  un  siège  éternel  nous  sera  promis 
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dus  le  del;  car  ce  que  Tiqpôtre  dit  ensuite ,  appartenait 
fluuûfiestemen  t  à  sa  chair ,  Mi  reconmdtre  que  ce  qui  pt4* 
cMehù  appartint  aussi.  L'apôtre  donc,  distinguant  ces 
.•dem  habâations ,  i^oute  *  :  «  Nous  gémissons ,  nous  sou- 
fînos  sans  cesse,  dans  un  désir  ardent  de  nous  vpir  en 
poaseMÔon  de  ce  domicile  que  le  ciel  nous  prépare ,  si 
.toutefois  nous  paraissons  vêtus  de  la  robe  de  justice  »  et 
foe  nous  ne  nous  présentions  pas  dépouillés  et  dans  une 
flâaésable  nudité ,  »  c  est-à-dire  que  nous  souhaitons  d'être 
jgwSUiu  de.  la  vertu  céleste  de  l'immortalité ,  avant  que  la 
Kortnoçsait  dépouillés  de  la  chair,  car  telle  estlagrfice 
jci  le  privilège  de  ceux  qui  seront  vivants  dans  la  chair 
an  jour  àe  l'avènement  du  Seigneur ,  et  qui ,  à  cause  die 
l'extrême  dureté  du  temps  de  l'Antéchrist,  mériteront, 
par  un  merveilleux  changement  de  la  vie  mortelle  à  un 
étai  immortel ,  et  comme  par  un  abrégé  et  un  retranche- 
ment de  Fempire  de  la  mort,  de  venir  au  devant  de  Jésus- 
.Chmt  avec  ceux  qui  ressusciteront  des  morts,  et  qui 
aortîront  des  sépulcres;  ainsi  que  l'apôtre  l'écrit  aux 
Thepsalonidens  :  «  Ce  que  je  vous  annonce,  dit-il ,  c'est 
la  parolç  du  Seigneur.  Sachez  que  nous,  qui  sommes  vi- 
vants et  qui  demeurons  jusqu'à  son  avènement,  nous  ne 
préviendrons  pas  ceux  qui  ont  dormi  du  sommeil  de  la 
mort.  Le  Seigneur  descendra  du  ciel ,  et  alors  l'on  enten- 
dra et  la  voix  de  l'archange  qui  portera  un  commande- 
ment souverain  par  toute  la  terre ,  et  la  trompette  de 
■Dieu  qui  appellera  tous  les  hommes  devant  ce  redoutable 
-  tribunal.  A  ce  bruit  qui  fera  frémir  toute  la  nature ,  ceux-là 
ressusciteront  les  premiers ,  qui  seront  morts  fidbles  à 
Jésus-Christ;  et  quant  à  nous  qui  vivons ,  nous  serons 
transportés  avec  eux  dans  les  nues ,  et  tous  ensemble  nous 
marcherons  au  devant  du  Sauveur  ;  et  de  cette  sorte , 
entrant  avec  lui  dans  le  ciel ,  nous  y  jouirons  tous  de  sa 
présence  dans  toute  l'éternité  ^.  » 

XLIL  D  explique,  en  écrivant  aux  Corinthiens ,  ce  su- 
bit et  œt  admirable  changement  de  l'état  des  personnes 
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.qpi  vivront  encore  dans  la  chair  aa  jour  du  jagemeni, 
qp$tïA  il  dit  :  «•  Nous  ressusciterons  tous,  mois  nous  ne 
«erons  pas  changés  tous  * .  *»  Cette  merveille  s' acoonsidin 
en  un  instant,  en  un  din-d'œil,  au  dernier  coup  de  la 
trompette  ;  mais  le  changement  soudain  de  la  chair  mor- 
telle au  corps  glorieux  et  immortel  ne  regarde  que  oea 
qui  en  ce  dernier  jour  seront  trouvés  vivants.  «  Les  morts, 
dit  Tapôtre,  ressusciteront  les  premiers»  et  pour  now 
qui  vivrons,  nous  serons  changes.  «<  Considère  ïàat  csss 
paroles ,  et  tu  rapporteras  &cilement  celles  qui  snivQDt, 
an  sens  dont  nous  avons  auparavant  parlé  ;  car  quand  Ta- 
potre  ajoute  :  «  U  faut  que  cette  nature  corruptiUe  soil 
pour  jamais  exempte  de  corruption,  et  que  ce  qu'elles 
de  mortel  soit  revêtu  de  l'immortalité  ' ,  »  il  exprime  ce 
domicile  du  ciel ,  où  par  nos  gémissements  nous  souhai- 
tons d'être  admis.  Tandis  que  nous  vivons  dans  la  dudr, 
nous  demandons  que  ce  céleste  domicile  devienne  le  vê- 
tement de  cette  chair  dans  laquelle  nous  serons  trouvés, 
parce  que ,  comme  il  dit ,  «  tous  tant  que  nous  sommes 
dans  le  domicile  de  la  chair ,  nous  souffrons  avec  peine 
d'être  dépouillés  de  ce  corps,  et  nous  desirons  qu'un  état 
d'incorruption  vienne  revêtir  notre  chair,  que  nous  rece- 
vions une  vie  qui  dévore  tout  ce  qu  elle  a  de  mortel,  et 
qui ,  lui  faisant  changer  de  condition ,  la  porte  en  un  mo- 
ment du  temps  à  l'éternité ,  et  du  domicile  de  la  terre ,  au 
domicile  du  ciel  ^.  »  En  effet,  qui  de  ceux  vivant  dans  la 
chair  ne  souhaiterait  pas  de  se  revêtir  de  l'immortalité, 
et  de  se  perpétuer  la  vie  dans  un  changement  si  favora- 
ble,  qui ,  par  un  gain  merveilleux  et  par  une  heureuse  su- 
brogation ,  lui  tînt  lieu  et  l'affranchît  de  la  nécessité  de  la 
mort,  pour  ne  pas  éprouver  cette  prison  des  enfers,  où 
l'on  satisfera  jusqu'au  dernier  denier  *  ?  Au  reste,  celui-là 
qui  aura  éprouvé  la  captivité  des  enfers ,  recevra  aussi  cet 
heureux  changement  après  la  résurrection  ;  et  c'est  ce  qui 
nous  fait  conclure  qu'absolument  en  toute  façon  la  chair 
ressuscitera ,  et  que  par  le  changement  qui  se  fera  en  elle , 
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elle  parviendra  enfin  à  cet  état  glorieux  qui  la  rendra  sem^- 
blable  aux  anges  * .  Que  s'il  n'y  a  que  ceux  qui  seront  trou* 
vés  vivants  dans  la  chair ,  en  qui  la  chair  sera  aincd  chan^ 
gée,  en  sorte  que  ce  qui  est  mortel  soit  dévoré  par  la  vie , 
c'est-à-dire  la  chair  par  ce  vêtement  céleste  et  étemel  ; 
donc  ceux  qui  se  trouveront  morts  ne  recevront  point  la 
vie»  étant  privés  de  la  matière,  et  pour  ainsi  parler,  de  Ta- 
linoent  de  la  vie,  c'est^-dire  de  la  chair  ;  où  il  &ut  de  toute 
nécessité  que  les  morts  reprennent  aussi  la  chair ,  afin  que 
s'ilscmià  obtenir  la  vie,  cette  vie  qu'ils  obtiendront  puisse 
dévorar  ce  qu'ils  ont  de  mortel.  «  Mais,  dis-tu,  ce  qu'il  y 

.avait  de  mortel  dans  les  morts  aura  déjà  été  dévoré.  >•  Je 
réponds  qu'il  ne  l'aura  pas  été  en  tous.  Et  certes,  combien 
y  en  pourra*t*il  avoir  qui  ne  seront  morts  que  le  jour  pré- 
cédent, combien  de  cadavres  si  nouvellement  mis  dans  le 

•tombeau,  que  l'on  peut  croire  que  rienn'en  aura  encore  été 

.  dévoré!  car  selon  toi,  ce  qui  est  dévoré,  c'estce  qui  est  en- 
glouti, c'est  ce  quin'est  plus,  c'est  ce  qui  ne  peut  plus  tom- 
ber sous  les  sens,  c'est  ce  quine  peutplus  du  tout  paraître. 

.Ainsi  de  vieux  cadavres  de  géants,  dont  l'on  discerne  en- 
core l'endiainement  des  membres  qui  semblent  presque 
vivants,  n'auront  point  été  dévorés,mais  j'ai  parlé  de  cela 
ailleurs.  Cependant  je  ne  puis  omettre  ce  qui  est  arrivé  de- 
puis peu  en  cette  ville  :  On  construisait  un  théâtre  sacrilège 
sur  une  place  pleine  d'antiques  sépultures;  on  y  aperçut 

.  des  ojs  qui  y  avaient  été  mis  il  y  avait  près  de  cinq  cents 
ans ,  et  le  peuple  eut  horreur  des  os  si  vieux  où  la  glaire 

■  paraissait  encore  et  des  restes  de  cheveux  qui  avaient  con- 
servé quelque  senteur.  Mais  non-seulement  les  os  se  trdu- 
vent  entiers,  malgré  la  longue  suite  des  années,  les  dents 
même  demeurent  sans  se  corrompre  ;  et  ces  reliques  de  ca- 
davres sont  comme  des  semences  de  la  renaissance  des 
corps  dans  la  résurrection.  Enfin  quand  même  ce  qu'il  y 
avait  de  mortel  se  trouverait  avoir  été  dévoré  en  tous  les 
morts ,  ce  serait  la  mort ,  ce  serait  le  temps ,  ce  seraient 
les  siècles  qui  Tauraient  dévoré;  mais  aurait-il  été  dévoré 
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par  la  vie,  par  eette  robe  céleste ,  par  ce  vêtement  d'ûa- 
nortalité  t  Or,  dire  q^e  ce  qu'il  y  a  de  mortel  a  été  dA- 
voré  par  les  premiers ,  c'est  nier  qu'il  l'ait  été  par  les  la- 
très.  Et  aprt»  tout ,  cet  effet  doit  être  une  opération  de  % 
puissance  divine,  et  non  pas  un  anéantissement  gui  anm 
dans  l'ordre  de  la  nature.  Cequ'il  y  a  donc  de  ifiortel  aynt 
à  être  dévoré  par  la  vis,  il  est  nécessaire  qu'il  se  ropsé 
sente  afin  qu'il  soit  dévoré ,  et  qu'il  soit  dévoré  afin  91I 
seît  changé.  8i  tu  conviens  qu'il  &ut  allumer  le  feu  aia 
qu'il  brûle ,  tu  ne  peux  pas  dire  que  ce  qui  l'allume  soit 
ici  nécessaire ,  et  que  là  il  ne  le  soit  pas.  Ainsi  qaaal 
l'apôtre  ajoute  ;  •  Si  étant  dépouillés  nous  ne  sommes  pas 
trouvés  tout  nus  ' ,  parlant  de  ceux  qui ,  au  jopr  du  fiei- 
gnqur,  ne  seront  plus  dans  la  vie  et  dans  la  chair,  le 
sens,  dans  lequel  il  a  dit  que  ceux  qui  sont  dépouillés  ne 
«Hit  plus  nus ,  est  :  qu'ils  seront  revêtus  de  Iq.  même  sub- 
stance dont  ils  avaient  été  dépouillés  ;  car  ils  seront  troevés 
comme  nus,  n'ayant  plus  leur  chair,  ou  leur  chair  étaot 
en  pwrtie  ruinée  et  mise  en  pièces.  Et  en  effet ,  est  étet 
peut  avoir  le  nom  de  nudité.  Mais  ils  la  repr^dront  apris, 
afin  qu'en  étant  revêtus ,  ils  puissent  encore  recevoir  an 
dessus  la  robe  de  l'immortalité  ;  car  il  n'y  a  que  eelui  qui 
est  déjà  habillé ,  de  qui  l'on  puisse  dire  qu'il  met  par 
dessus  une  autre  robe. 

XLUI.  C'est  pourquoi  quand  le  même  apôtre  dit  : 
«  Nous  aspirons  à  la  gloire  du  ciel  avec  beaucoup  de  coa- 
rage  et  de  confiance  ^ ,  mais  nous  savons  que  tandis  que 
nous  vivons  dans  ce  corps  nous  sommes  voyageurs,  paroe 
^e  nous  ne  marchons  qu'au  travers  des  voUes  de  la  fi», 
et  que  nous  ne  voyons  pas  face  à  face  la  beauté  essen- 
tielle de  Dieu  :  »»  cela  ne  se  doit  pas  entendre  au  dés- 
avantage de  la  chair ,  et  pour  la  noircir ,  comme  si  eUe 
nous  séparait  de  notre  Seigneur.  En  effet ,  ce  n'est 
qu'une  exhortation  que  l'apôtre  nous  fait  d'avoir  du  dé- 
goût pour  cette  vie ,  parce  que  tant  que  nous  vivons  dans 
la  chair  nous  sommes  dans  un  voyage,  marchant  sous  les 
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fcjMrr  hieuni  de  la  foi ,  sans  avoir  cette  heoreiise  vision 
•éi  Diea ,  c  est-à-dire  ne  voyant  pas  Dieu ,  mais  ayant 
■siilomcnt  Tespéranoe  de  le  voir  ;  d'oii  vient  qu'il  ajonte  : 
jvC'tst  ôe  qni  nous  donne  de  rassuranoe,  et  ce  qni  nous 
flonhaiter  d'être  absent  de  ce  corps  et  de  sortir  de 
habitation  pour  en  aller  prendre  une  antre  en  la  prë- 
de  notre  Seigneur,  afin  qne  nous  ne  cheminions 
■hf  dans  les  ombres  de  la  foi ,  mais  que  nous  soyons  as^ 
amrés  dans  la  possession  de  notre  félicité ,  «  c'est-i-dire 
qne  nous  soyons  heureux  en  effet ,  an  lieu  que  dans  cette 
w  nous  ne  le  sommes  qu'en  espérance.  Tu  vois  que 
l'apôtre ,  marquant  ici  le  mépris  que  l'on  doit  faire  du 
corps,  relève  l'excellence  du  martyre;  car  il  n'y  a  per- 
aonne  qni ,  en  sortant  du  corps  comme  un  voyageur ,  s'en 
aille  droit  et  dès  le  moment  de  sa  mort  possMer  Dieu ,  si 
«e  n'est  par  la  prérogative  du  martyre ,  c'est-à-dire  qu'il 
n'y  a  personne  qui ,  dès  cet  instant ,  jouisse  du  paradis , 
sans  éprouver  la  captivité  des  enfers ,  s'il  n'est  martyr  de 
Jésns^rist.  Vois^tu  comment  l'apôtre  parle  de  la  mortt 
Eat-ee  que  les  paroles  lui  ont  manqué  pour  exprimer  cette 
•ortie  de  l'âme  hors  du  corps ,  ou  est-ce  avec  raison 
qu'il  s'en  est  expliqué  d'une  façon  nouvelle  î  Certes,  vou- 
lant Sûre  comprendre  que  nous  serons  absents  pour  un 
temps  de  notre  corps,  il  dit  «  que  nous  nous  en  éloignons 
eomme  des  voyageurs  s'éloignent  de  leurs  demeures ,  n 
{larce  que  celui  qui  fait  un  voyage  doit  enfin  retourner  en 
-sa  maison.  Ainsi  le  même  apôtre  adressant  sa  parole  à 
tous  :  »  Nous  travaillons ,  dit-il ,  pour  nous  rendre  agré- 
ables aux  yeux  de  Dieu ,  soit  que  nous  habitions  dans  œ 
eorps,  soit  que  nous  en  soyons  absents  par  la  mort  ;  car  il 
faut  que  nous  comparaissions  tous  devant  le  tribunal  de 
Jésus-Christ.  »»  Si  nous  y  devons  compartutre  tous,  nous 
y  devons  aussi  comparaître  tout  entiers  ;  et  l'homme  in- 
térieur et  l'homme  extérieur  y  doit  comparaître ,  c'est-à- 
dire  les  âmes  et  les  corps,  afin  que  chacun  y  rende  compte 
de  ses  actions ,  et  qu'il  remporte,  dit-il ,  par  le  corps  selon 
ce  qu'il  a  fait  par  le  corps  de  bien  ou  de  mal.  Je  te  de- 
mande comment  tu  lis  ce  passage ,  car  il  stoiable  c^  les 
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termes  en  soient  confus  et  embarrasses  ;  mais  s'il  vent 
exprimer  la  peine  on  la  récompense  qui  doivent  être  rem- 
portées par  le  corps ,  la  résurrection  est  sans  doute  coipo- 
.relle  ;  et  s'il  entend  la  peine  ou  la  récompense  de  ce  quia 
été  bât  par  le  corps,  les  œuvres  iieiites  par  le  corps  doivieiit 
être  punies  ou  couronnées  dans  le  corps  même  qui  lésa 
.faites.  Tout  ce  discours  donc  de  Tapôtre  finissant  par  oeB 
paroles  qui  prouvent  clairement  la  résurrection  de  ladudr, 
il  le  fout  entendre  tout  entier  dans  le  sens  qui  conviait  i 
ces  mêmes  paroles  par  lesquelles  il  finit. 

XLIV.  Que  si  tu  considères  encore  ce  qu'il  a  dit  anpsr 
ravant ,  où  il  a  feit  mention  de  l'homme  extérieur  et  de 
l'homme  intérieur ,  n'y  trouveras-tu  pas  toute  la  dignité 
et  toute  l'espérance  de  la  chair  '  { car  lorsque  parlant  de  la 
lumière,  et  disant  :  «  que  Dieu  en  a  jeté  les  rayons  dons 
nos  cœurs ,  afin  que  nous  éclairions  les  autres  et  que  nooi 
leur  donnions  la  connaissance  de  sa  gloire,  comme  mims* 
•très  de  Jésus-Christ ,  »  il  ajoute  ;  «c  que  nous  portons ee 
trésor  précieux  dans  des  vases  de  terre,  c'est-à-dire  dans 
la  chair;  que  veut -il  faire  entendre  par  cette  expression! 
Est-ce  que  cette  chair  sera  détruite ,  parce  que  tirant  son 
origine  du  limon ,  elle  est  de  terre  ?  ou  n'est-ce  point  qu'elle 
sera  exaltée ,  parce  qu'elle  enferme  un  si  divin  trésor  î 
Et  certes,  si  cette  vraie  lumière  qui  luit  en  la  personne  de 
Jésus-Christ  contient  en  soi  la  vie ,  et  si  cette  vie  et  cette 
lumière  sont  données  en  garde  à  la  chair ,  est-il  possible 
que  cette  chair  qui  a  en  sa  garde  la  vie  doive  périr  î  il  fau- 
drait donc  que  le  trésor  qui  lui  a  été  confié  pérît  aussi, 
Car  on  confie  les  choses  périssables  à  celles  qui  doivent 
périr  ^,  comme  l'on  met  le  vin  nouveau  dans  de  vieux 
vaisseaux.  D'ailleurs  quand  il  dit  :  «  Portant  toujours 
en  notre  corps  la  mort  et  la  puissance  de  Jésus-Christ,  • 
.  quel  est  ce  corps  qui,  ayant  été  nommé  le  temple  de  Dieu, 
peut  maintenant  être  appelé  le  sépulcre  de  Jésus-Christ! 
Mais  pourquoi  portons- nous  en  notre  corps  la  mort  et  la 
passion  de  notre  Seigneur  ï  **  afin ,  dit-il ,  que  la  vie  dont 

'  I.  Cor.,  5.  —  »  U. 


BB  LA  HÊSUHHtCTION  DE  LA  dlAll.  415 

il  est  vivant  soit  rendue  manifeste  en  ce  corps.  **  En  quel 
corps  f  en  ce  corps  mortel  ;  c  est  donc  en  cette  chair  mor- 
telle par  le  péché,  et  vivante  par  la  grâce!  Mais  vois 
combien  cette  chair  a  de  dignité ,  puisqu'on  elle  la  vie  de 
Jésus-Christ  est  manifestée.  Donc  la  vie  étemelle  de 
Jésus-Christ ,  cette  vie  sans  fin ,  et  exempte  de  cor- 
ruption ,  cette  vie,  qui  est  la  vie  de  Dieu,  sera  mani- 
festée en  un  sujet  qm  n'a  aucune  part  au  salut,  en  une 
dnbstanoe  dont  la  dissolution  et  la  ruine  doit  être  perpé- 
tuelle ;  ou ,  si  cela  n'est  pas ,  de  quel  temps  est-ce  que  la 
vie  de  notre  Seigneur  sera  manifestée  en  notre  corps  f 
Peut-être ,  diras-tu,  que  la  vie  dont  parle  l'apôtre  est  celle 
que  Jésus-Quist  a  menée  en  ce  monde ,  qui  a  fini  par  sa 
mort  et  sa  passion ,  et  qui  non-seulement  a  paru  évidem- 
moit  à  la  vue  des  Juife ,  mais  qui  est  aujourd'hui  annon- 
cée à  toutes  les  nations.  Tant  s'en  faut,  l'apôtre  parle 
clairement  de  cette  vie  de  Jésus-Christ,  qui  a  brisé  les 
portes  de  diamant ,  et  forcé  les  serrures  d'airain  des  en- 
fers* ,  et  qui  depuis  cette  grande  victoire  est  notre  vie. 
Enfin  elle  sera  manifestée  en  notre  corps  ;  quand  !  après 
notre  mort.  De  quelle  sorte  t  lorsque  nous  ressusciterons 
en  notre  chair ,  comme  Jésus-Christ  est  ressuscité.  Mais 
que  l'on  ne  nous  objecte  point  que  la  vie  de  Jésus-Christ 
est  maintenant  manifestée  eu  notre  corps  par  la  profes- 
sion delà  sainteté ,  de  la  patience ,  de  la  sagesse ,  et  de 
la  justice,  qui  ont  fleuri  en  la  vie  de  notre  Seigneur,  car 
l'apôtre  prévoyant  cette  explication,  ajoute  :  <c  Nous  qui 
vivons ,  nous  sommes  livrés  à  la  mort  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ,  afin  que  sa  vie  soit  manifestée  en  notre  corps 
mortel.  <•  II  dit  que ,  quand  nous  serons  morts ,  la  vie  de 
notre  Seigneur  sera  manifestée  en  notre  corps.  Mais  si 
alors  elle  est  manifestée ,  en  notre  corps,  comment  y  sera- 
t-elle  manifestée  si  le  corps  n'est  ressuscité!   »  Nous 
avons,  dit  encore  l'apôtre,  une  ferme  foi  que  Dieu  qui  a 
ressuscité  Jésus-Christ,  nous   ressuscitera   aussi  avec 
lui.   **  Mais  notre  Seigneur  étant  déjà  ressuscité   des 
morts ,  que  signifie  ce  terme,  avec  lui ,  sinon  comme  lui. 
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Que  6*il  nous  ressuscitera  comme  lui,  il  ne  nous  ressu9- 
citera  pas  sans  la  chair. 

XLV.  Mais  nos  adversaires  tombent  dans  un  aotit 
aveuglement  et  se  brisent  k  un  nouvel  écoail ,  dans  b 
rencontre  qu'ils  font  du  vieil  homme  et  du  nouvd  hcoir 
me  Mis  voient  que  l'apôtre  nous  avertit  de  noua  dépouit 
1er  du  vieil  homme ,  de  cet  appétit  corrompu  qui  est  vm 
si  féconde  source  de  désordres  ;  de  prendre  un  esprit  non» 
veau  ;  de  nous  revêtir  du  nouvel  homme  •  qui  est  créé  Mk 
Ion  ïAeu.  en  sainteté,  vérité  et  justice.  Os  veulent  donc  qoii 
saint  Paul,  distinguant  ici  deux  substances,  et  rappor* 
tant  la  vieillesse  à  la  chair,  et  la  nouveauté  à  la  yùSSk 
«ne,  entende  la  chair  par  le  vieil  homme,  et  que  nom 
exhortant  à  renoncer  au  vieil  homme ,  il  noua  exlmly 
À  renoncer  à  un  sujet  de  perpétuelle  corruption  ,c*eiû 
à-dire  à  la  chair.  Mais,  certes ,  à  le  bien  prendre  e( 
selon  l'origine  et  la  nature  de  ces  substances ,  ni  l'âiM 
n'est  le  nouvel  homme ,  ni  la  chair  n'est  le  vieil  homme  i 
sous  prétexte  que  celle-là  ait  été  créée  la  dernière ,  et 
celle-ci  la  première.  £n  effet ,  quel  temps  y  a-t-il  eu  entra 
l'ouvrage  de  la  main  de  Dieu  dans  la  construction  de  la 
chair,  et  le  souffle  de  Dieu ,  qui  a  inspiré  l'âme  dans  cette 
chair.  J'ose  même  dire  que,  supposé  que  la  chair  eut 
été  créée  beaucoup  de  temps  avant  l'âme ,  elle  a  donné  la 
primauté  à  l'âme ,  en  ce  qu'elle  a  attendu  que  l'âme  soit 
venue  l'enfermer,  pour  que  l'homme  fat  partit  ;  car  quoi- 
que la  perfection  et  la  consommation  d'un  ouvrage  soit  la 
dernière  en  ordre,  il  est  ceiiain  néanmoins  que  quant  à 
l'effet,  elle  doit  tenir  le  premier  rang  :  cette  chose-là  doit 
être  estimée  la  première  sans  laqudle  celles  qui  ont  pré- 
cédé ne  peuvent  être.  Que  si  la  chair  est  le  vieil  homme, 
quand  est-ce  qu'elle  est  devenue  le  vieil  homme  t  EIst*€e 
dès  le  commencement  î  Mais  Adam  a  été  tout  entier 
nouvel  homme ,  et  rien  de  ce  nouvel  homme  n'a  pu 
être  le  vieil  homme.  Il  faut  passer  maintenant  à  la  géné- 
ration humaine ,  dans  laqudle ,  ensuite  de  la  bénédictiint 
qpie  J)kxL  lui  donna ,  la  chair  et  Tâme  sont  engendrées 
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csuiemble ,  sods  qu'il  y  ait  entre  elles  aucune  distinction 
.de  temps;  et  comme  elles  sont  semées  ensemUe,  selon  que 
pom  Tavons  montré,  il  n'y  a  qu'un  moment  pour  la  qon* 
eqption  et  qu'un  moment  pour  la  naissance  de  ces  deux 
luûnmeSi  qui  sont  i  la  vérité  de  deux  substances ,  maift 
aou  pas  de  deux  âges  différents ,  et  qui  de  deux  font  telles 
ment  un  seul  homme  que  l'un  n'est  point  devant  l'autre. 
Snfin  tout  ce  que  l'on  en  peut  dire  est  :  que  nous  sommes 
pu  tout  vieil  homme ,  ou  tout  nouvel  homme  ;  car  que  nous 
puisâons  être  autres,  c'est  ce  que  nous  ignorons.  Maïs 
lapôtre  marque  manifestement  quel  est  ce  vieil  homme  ; 
Mt  Dépouilles^vous,  dit-il,  du  vieil  homme,  decette  ancienne 
conversation  de  péché  ou  vous  étiez  attachés  avant  ^ue 
4'ètre  soumis  à  Jésus-Christ  ^  >*  U  ne  dit  pas  que  le  vieil 
iiomme  s'entende  de  la  vieillesse  de  quelque  substance, 
car  il  ne  nous  ordonne  point  de  nous  dépouiller  de  la  chair, 
vais  seulement  de  quitter  les  choses  qu'il  a  montrées  ail* 
leurs  être  des  opérations  de  la  chair»  accusant  non  pas  le 
corps ,  mais  les  œuvres .  dont  il  dit  ensuite  ^  :  «  Que  char 
cun  bannissant  de  sa  langue  le  mensonge ,  parle  sincère* 
ment  et  en  vérité  à  son  prochain ,  puisque  nous  sommes 
Jes  membres  les  uns  des  autres.  Si  vous  vous  mettes  en 
colère ,  que  votre  colère  ne  passe  pas  jusqu'au  péché,  que 
]b  soleil  se  couchant  ne  la  voie  pas  régner  oana  votre 
cœur,  de  peur  que  votre  consentement  au  mal  ne  vous 
mette  sous  la  servitude  du  démon  ;  que  celui  qui  dérobe 
oa  qui  prend  d'ailleurs  injustement  le  bien  d' autrui, 
cesse  de  conmiettre  ces  actions  criminelles ,  mais  qu'il 
travaille  et  que  du  labeur  de  ses  mains  il  se  mette  en  état 
de  secourir  ceux  qui  ont  besoin  d'assistance  ;  qu'il  nesorte 
point  de  votre  bouche  de  discours  libre  et  de  parole  dés* 
^onnête  •  et  que  ce  que  vous  direz  de  bon ,  serve  à  l'édi* 
^cation  du  prochain  et  à  l'avancement  de  la  foi ,  afin  que 
œux  qui  vous  entendront  en  profitent,  et  que  ce  leur  soit 
un  moyen  de  faire  des  progrès  dans  la  piété.  N'offensez 
jpojnt  par  vos  crimes  TEsprit-Saint  de  Dieu,  dont  vous 
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avez  reçu  l'impression  et  le  caractère  que  vous  deTa|k 
garder  jusqu'au  jour  de  votre  rédemption  ;  que  toute  mal- 
veillance, que  toute  colère,  que  toute  chaleur,  quetotfl 
emportement,  que  toute  médisance,  que  toute  indignation, 
et  enfin  que  toute  malice  sorte  de  votre  cœur  ;  ayez  de  k 
douceur  et  de  l'humanité,  de  la  bonté  et  de  la  oompasân 
les  uns  pour  les  autres ,  et  remettez-vous  mutuellemeit 
les  injures  que  vous  avez  reçues,  comme  Dieu,  parle 
mérite  de  Jésus -Christ,  vous  a  remis  tous  vos  pëcbà.* 
D'où  vient  que  ceux  qui  prétendent  que  le  vieil  homme 
c'est  la  chair,  ne  courent  pas  enhftte  à  la  mort,  afin  qu'es 
se  dépouillant  du  vieil  homme,  ils  préviennent  les  pré- 
ceptes de  l'apôtre  1  Car,  quant  à  nous,  qui  croyons  que 
toutes  les  règles  de  la  foi  chrétienne  se  doivent  accomplir 
dans  la  chair  et  par  la  chair,  nous,  dis-je ,  dont  la  chair  a 
une  bouche  pour  ne  proférer  que  de  bonnes  paroles ,  et  de 
sages  et  d'utiles  discours ,  une  langue  pour  ne  prononcer 
point  de  blasphèmes ,  un  cœur  pour  ne  concevoir  point 
d'indignation  et  de  colère,  des  mains  pour  travailler  et 
pour  faire  l'aumône ,  nous  ne  mettons  point  de  différmice 
entre  le  vieil  et  le  nouvel  homme  quant  à  la  substance, 
mais  seulement  quant  aux  œuvres  ;  et  ainsi  nous  recon- 
naissons que  l'on  dit  de  celui  qui  est  encore  dans  l'état  de 
vieil  homme,  selon  cette  ancienne  conversation  de  désordre 
et  d'iniquité  :  qu'il  est  dans  la  corruption  par  le  vice  de 
son  appétit  et  de  sa  concupiscence  ;  comme  selon  son  an- 
cienne conversation  dépêché,  et  non  pas  selon  la  sub- 
stance de  la  chair,  ce  vieil  homme  éprouvera  la  corruption 
par  une  éternelle  mort.  Au  reste ,  le  vieil  homme  étant 
devenu  nouvel  homme  par  une  meilleure  vie ,  c'est  tou- 
jours le  même  homme  qui  est  vivant,  et  il  ne  souffre  aucune 
altération  dans  sa  chair,  parce  que  ce  n'est  pas  de  son 
corps  qu'il  s'est  dépouillé,  mais  de  ses  mauvaises  mœurs. 
XLVL  Tu  trouveras  que  l'apôtre  parle  partout  de  telle 
sorte  qu'il  semble  qu'en  condamnant  les  œuvres  de  la 
chair  il  condamne  même  la  chair  ;  mais  ne  crois  pas  que 
ce  soit  son  sentiment ,  quoiqu'il  exprime  quelquefois  un 
sens  qui  en  approcVie;  ç;xt  ^*À  Oâ\.^<5i^\5a^^\  ^vitdans 
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kl  chair  ne  peuvent  plaire  à  Diou,  il  s  éloigne  du  mauvais 
sens  que  ces  paroles  peuvent  recevoir,  ajoutant  :  «•  Vous 
»'êtes  pas  daîis  la  chair,  mais  dans  l'esprit  * .  »  Et  certes, 
niant  que  ceux  qui  étaient  véritablement  dans  la  chair 
fassent  dans  la  chair,  il  montrait  qu'ils  n'étaient  pas  dans 
les  œuvres  de  la  chair  ;  il  faisaitencore  voir  que  ce  n'étaient 

Cis  ceux  qui  vivaient  dans  la  chair  qui  ne  pouvaient  plaire 
Dieu,  mais  ceux  qui  vivaient  selon  la  chair,  et  qu'au 
ooiitraire  ceux-là  étaient  agréables  à  Dieu,  qui ,  vivant 
^ins  la  chair,  marchaient  ici-bas  selon  l'esprit.  Il  dit  au 
même  lieu  :  «  Votre  corps  est  mort ,  mais  c'est  par  le 
péché  qu'il  est  mort  ;  au  contraire  votre  esprit  vit  de  la 
TÎe  de  .la  grâce ,  par  la  justice  que  l'esprit  de  Jésus*Christ 
a  mise  en  vous.  »  Or,  comme  il  oppose  la  vie  à  la  mort 
^pd  règne  dans  la  chair,  sans  doute  là  où  il  établit  la  mort 
par  la  corruption  du  péché ,  là  même  il  promet  là  vie  par 
l'opération  de  la  justice.  En  effet,  ce  serait  en  vain  qu'il 
aurait  opposé  la  vie  à  la  mort,  si  elle  ne  se  trouvait  d&ns 
le  même  sujet  où  se  trouve  la  mort  à  qui  elle  est  opposée , 
afin  de  l'en  mettre  dehors  ;  mais  si  la  vie  met  la  mort  hors 
da  corps,  certes  c'est  un  effet  qu'elle  ne  peut  accomplir, 
ai  elle  ne  pénètre  le  corps  dans  lequel  est  la  mort  qu'elle 
en  met  dehors.  Mais  pourquoi  se  donner  tant  de  peine  pour 
exprimer  ce  sentiment  avec  quelque  force,  puisque  l'a- 
pôtre l'explique  si  absolument  et  avec  tant  de  clarté?  «  Si, 
dit-il ,  l'esprit  de  celui  qui  a  ressuscité  Jésus  des  morts 
habite  en  vous ,  celui  qui  a  ressuscité  Jésus  des  morts 
ressuscitera  aussi  vos  corps  mortels,  parce  que  son  esprit 
habite  en  vous.  »  Que  s'il  y  a  quelqu'un  qui  estime  que 
le  corps  mortel  se  doive  prendre  ici  pour  l'âme,  comme  il 
ne  peut  nier  que  le  corps  mortel  ne  soit  chair,  il  faut  qu'il 
reconnaisse  aussi  la  résurrection  de  la  chair,  par  la  raison 
de  la  participation  d'un  même  état  qu'il  attribue  à  l'âme 
et  au  corps.  Mais  apprends  de  ce  qui  suit  dans  la  même 
épître ,  que  ce  n'est  pas  la  chair,  mais  que  ce  sont  les 
œuvres  de  la  chair  que  l'apôtre  condamne.  **  Mes  frères , 
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dit-ii«  nous  ne  CMnnmes  pas  esclaves  de  la  chair  pour  ftfat  || 
obligées  de  vivre  selon  la  chair,  car  si  vous  vivez  seloa  la  || 
chair,  il  arrivera  que  vous  mourrez  ;  mais,  si  par  Tasat» 
tance  du  Saint-Esprit,  vous  mortifiez  votre  cotHSOfm 
oence ,  si  vous  résistez  généreusement  anx  mouvemoils 
de  la  chair,  vous  vivrez.  *»  Donc  pour  répondre  à  tout  et 
que  Ton  nous  objecte,  si  le  salut  est  promis  à  ceux  qn  soil 
dans  la  chair,  mais  qui  vivent  dans  la  chair  selon  l'equitr 
il  est  évident  que  ce  n'est  pas  la  chair,  mais  TopëraliM 
de  la  chair  qui  est  opposée  au  salut  II  est  encore  certs^ 
que  par  Texclusion  de  Topération  de  la  diair ,  qui  est  If 
cause  de  la  mort,  la  chair  peut  espérer  le  saint,  pafceqos^ 
lorsqu'elle  est  en  cet  état,  elle  n'a  plus  en  soi  la  cause  di 
la  mort.  *  Car,  dit  Tapôtre,  la  loi  de  l'esprit  qui  donne 
la  vie  m'a  délivré,  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  de  k  M 
du  péché  et  de  la  mort,  »  qui  est  cette  loi  dure  dontil  a 
dit  auparavant  «  qu'elle  réside  dans  nos  m^nbres  et 
qu'elle  y  exerce  une  cruelle  tjrrannie  ' .  n  Ainsi  nos  meai* 
bres  ne  seront  plus  captifs  sous  la  loi  de  la  mort,  pafOi^ 
qu'ils  ne  seront  plus  asservis  à  la  loi  du  péché  de  laqu^ 
ils  ont  été  délivrés.  Et  certes  ce  qui  était  impossible  à  la 
loi ,  à  cause  qu'elle  était  faible  par  la  faiblesse  de  la  chair, 
Dieu  l'a  accompli,  en  envoyant  son  Fils  dans  le  monde 
sous  la  ressemblanee  de  la  dhair  du  péché  ;  mais  par  le  pé- 
ché ila  condamné  le  péché  dans  la  chair,  et  non  pas  la  diair 
dans  le  péché ,  car  la  maison  ne  sera  pas  enveloppée  dans 
une  même  condamnation  avec  celui  qui  l'habite.  L'apotra 
donc  ayant  dit  que  le  péché  habite  dans  notre  corps ,  la 
condamnation  du  péché  est  l'absolution  de  la  chair,  comme 
avant  la  condamnation  du  péché  la  chair  était  sujette  à 
cette  loi  du  péché  et  de  la  mort.  C'est  dans  ce  même 
sentiment  que  saint  Paul  a  donné  à  la  prudence  de  la 
chair  le  nom  de  mort  et  d'ennemie  de  Dieu ,  et  non  pas  à 
la  chair  même.  **  Mais  à  qui,  diras-tu,  imputera-t-on  la 
prudence  de  la  chair,  si  non  à  la  propre  substance  de  la 
chair!»  Certes,  j'accorde  qu'elle  lui  soit  imputée,  sitH 
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mmtres  qne  la  chair  a  quelqne  connaissance  et  quelque 
fiscernement  d'elle-même  ;  mais  si  elle  n'en  a  point  sans 
'âme,  il  s'ensuit  que  la  prudence  de  la  chair  appartient  à 
'Sme,  et  que  si  on  l'impute  quelquefois  à  la  chair , 
l'est  parce  que  l'âme  fait  ses  opérations  par  le  minis- 
kfe  de  la  chair.  L'apôtre  dit  «  que  le  péché  habite 
lans  la  chair,  »  parce  que  l'âme  qui  invite  au  péché  de  - 
Heure  dans  la  chair  comme  dans  une  maison  étrangère, 
t  si  la  chair  soui&e  la  mort  pour  la  peine  du  péché,  c  est  à 
rase  du  péché  qu'elle  la  souifre,  et  non  pas  à  cause  d'elle. 
!  dit  encoi*e  ailleurs  :  «  Pourquoi  vous  laissez-vous  char* 
ér  des  préceptes  de  la  loi ,  comme  si  vous  viviez  dans  ce 
londe  légal  *  !  <*  écrivant  non  pas  à  des  morts  ;  mais  à  des 
ens  qui  ne  devaient  plus  vivre  suivant  les  maximes  de 
3  monde  grossier  et  charnel  et  sous  la  sujétion  dont  Jésus- 
hrist  les  avait  délivrés. 

XLVn.  Car  la  vie  du  monde  charnel  et  celle  par  la- 
œlle,  comme  il  dit,  «  le  vieil  homme  a  été  crucifié  avec 
Ssos-Christ  *  ;  non  pas  qu'il  ait  été  crucifié  quant  au  corps, 
ibIb  quant  aux  œuvres  de  la  chair.  Et  réellement  on  ne 
eat  entendre  autrement  cette  parole  de  l'apôtre ,  car 
Sectivement  notre  corps  n'a  point  été  crucifié ,  et  notre 
(lair  n'a  point  souffert  la  croix  de  Jésus-Christ.  Mais 
3mme  il  ajoute  :  «  C'est  afin  que  le  corps  du  péché  soit 
néanti  par  la  réformation  de  la  vie  ;  •»  et  non  pas  par 
i  destruction  de  la  substance  ;  et  c'est  ce  qu'il  dit  ;  "  Afin 
ue  nous  ne  soyons  plus  sous  la  domination  du  péché ,  et 
ue  nous  croyions  qu'étant  morts  avec  Jésus-Christ ,  nous 
ivrons  aussi  désormais  avec  lui.  »  Ainsi  le  même  apôtre 
it  :  "  Songez  que  vous  êtes  morts  non  pas  en  la  chair , 
ûûs  au  péché.  Ceux  donc  qui  seront  ainsi  morts ,  auront 
5  salut  quant  à  la  chair,  mais  ils  vivront  à  Dieu  en  Jésus- 
Ihrist,  n  c'est-à-dire  que  n'étant  point  morts  en  la  chair, 
s  vivront  en  la  chair  de  cette  vie  toute  sainte ,  parce  que 
3  n'est  pas  en  la  chair  qu'ils  seront  morts,  mais  au  péché; 
est  pourquoi  il  poursuit  :  «  Que  le  péché  ne  règne  point 
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dans  voire  corps  mortel ,  en  sorte  que  vous  lui  obéissiez  et 
que  vous  soyez  esclaves  de  la  concupiscence  de  la  chair 
et  de  ses  désirs  déréglés,  et  ne  Csûtes  pas  de  vos  membrei 
des  instruments  et  comme  des  armes  d'iniquité  et  d'in- 
fustice  ;  mais  vous-mêmes  offrez-vous  à  Dieu  comme  des  per- 
sonnes qui  sont  mortes  et  qui  vivent,  non  pas  simplement 
comme  des  personnes  qui  vivent,  mais  comme  des  pcN 
sonnes  mortes  au  péché  et  vivant  delà  vie  de  Jésus-Chrkt; 
et  enfin  que  vos  membres  paraissent  en  la  présence  de  Diea 
comme  des  armes  destinées  et  préparées  à  faire  des  ac- 
tions de  justice.  »  Et  encore  après  :  «.  Ainsi  que  vous  aves 
autrefois  fait  servir  vos  membres  à  l'impureté  et  à  rinjus- 
tice  pour  opérer  l'iniquité,  faites-les  maintenant  servir  i 
la  justice  pour  votre  sanctifiation  ;  car  lorsque  vous  étiex 
sous  la  servitude  du  péché,  vous  étiez  dans  une  liberté 
déplorable,  hors  de  l'heureuse  servitude  de  la  justice; 
mais  quel  fruit  tiriez-vous  de  ces  péchés ,  dont  vous  avez 
maintenant  tant  de  confusion  f  La  fin  où  ils  tendent  c'est, 
la  mort.  Au  contraire,  comme  vous  avez  acquis  cette 
vraie  liberté  qui  vous  délivre  de  la  tyrannie  du  péché,  et 
que  vous  êtes  devenus' serviteurs  de  Dieu ,  votre  sanctifi- 
tion  est  le  fruit  que  vous  en  recueillez  en  cette  vie ,  et  la 
vie  éternelle  est  la  fin  où  vous  aspirez  ;  car  la  mort  est  la 
solde  du  péché ,  et  la  vie  étemelle  en  Jésus-Christ  notre 
Seigneur  est  un  présent  que  Dieu  vous  fait  par  sa  grâce.  " 
Ainsi  l'apôtre,  par  toute  la  suite  de  ces  passages,  détachant 
nos  membres  du  commerce  de  l'injustice  et  de  l'iniquité, 
et  les  réunissant  à  la  justice  et  à  la  sainteté,  et  même, 
au  lieu  de  la  solde  de  la  mort  que  le  péché  leur  faisait  mé- 
riter ,  les  transférant  à  la  possession  du  don  précieux  de 
la  vie  étemelle,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  promet  à  la 
chair  la  récompense  du  salut.  En  effet  il  n'eût  point  falla 
lui  ordonner  de  vivre  dans  la  sainteté  et  dans  la  justice , 
si  elle  n'eût  point  dû  avoir  de  prétentions  à  la  récompense 
des  actions  de  justice  et  de  sainteté ,  et  il  n'eût  point&Ua 
tlon  plus  imposer  la  nécessité  du  baptême ,  si  la  régénéra- 
tion que  la  chair  y  reçoit  n'était  une  consécration  qui  as- 
sure Ja  restitution  du  coTçs  ^  âLe\tLtcvQt\.^\^N\e,  Et  c'es 
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ce  que  rapôtre  représente  encore  avec  plus  de  vigueur  et 
d'eâbrt  :  »  Ignorez- vous ,  dit-il ,  que  tous  tant  que  nous 
aommes ,  qui  avons  été  baptisés  au  nom  de  Jésus^hrist , 
nous  avons  été  baptisés  en  la  ressemblance  de  sa  mort , 
c'est-à-dire  que  la  mort  du  vieil  homme,  qui  est  figurée 
par  la  mort  de  Jésus- Christ ,  a  été  accomplie  en  nous  par 
le  baptême!  Ignorez-vous  aussi  que,  par  cette  mort  du 
vieil  homme  et  du  péché,  nous  avons  été  ensevelis  avec 
Jésus-Christ,  afin  qu'étant  nettoyés  de  nos  crimes  par 
Tefficadté  du  baptême ,  comme  il  est  ressuscité  des  morts 
pour  posséder  une  vie  nouvelle,  nous  marchions  désor- 
Miais  dans  les  voies  d'une  nouvelle  vie  1  *•  Il  a  bien  prévu 
que  tu  pourrais  te  persuader  qu  il  ne  veut  parler  que  de  la 
vie  présente,  dans  laquelle  la  foi,  par  la  vertu  du  bap- 
tême, nous  fait  vivre  dans  une  nouveauté  de  mœurs  et 
de  conversation  ;  c!est  pourquoi  il  ajoute  :  >«  Si  nous  avons 
été  entés  en  la  mort  de  Jésus-Christ  par  le  baptême  qui 
en  est  la  figure ,  de  la  manière  qu'étant  dnsi  heureuse- 
ment OQtés,  nous  avons  participé  à  sa  mort,  nous  parti- 
ciperons encore  à  sa  résurrection,  qui  nous  est  aussi 
représentée  par  le  baptême.  En  effet  nous  mourons  figu- 
fément  dans  le  baptême  ;  mais  nous  y  ressuscitons  véri- 
tablement en  la  chair  comme  Jésus-Christ  est  ressus- 
cité. Et  tout  ainsi  que  la  mort  a  régné  par  le  péché  d'un 
homme,  de  même  la  grâce  règne  par  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  nous  a  conféré  la  justice  et  nous  a  élevés  à  la 
vie  étemelle  par  une  très-abondante  profusion  de  ses 
bienfiEiits  * .  **  Mais  comment  cette  comparaison  peut-elle 
avoir  lieu ,  si  la  résurrection  ne  se  fait  pas  en  la  chair  ; 
car  là  où  est  la  mort ,  là  même  est  la  vie  après  la  mort , 
comme  la  vie  a  été  auparavant  là  même  où  depuis  a  été  la 
mort.  Certes,  si  l'effet  de  la  mort  est  d'opérer  la  dissolu- 
tion de  la  chair ,  il  faut  que  la  vie  qui  est  contraire  à  la 
mort  opère  aussi  le  contraire ,  à  savoir  le  rétablissement 
de  la  chair ,  afin  que  comme  la  mort  exerçant  son  empire 
avait  dévoré  ce  qui  était  mortel ,  après  que  ce  qui  était 
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mortel  a  été  dévore  par  Timinortalité ,  on  lui  paisse  dire  : 
«  O  mort  I  où  est  ton  aiguillon  t  O  mort  1  où  est  ta  pois- 
sanoe*  i  »  Ainsi  la  grâce  sera  surabondante,  où  il  y  a  e& 
abondance  d'iniquité^  ;  ainsi  la  vertu  se  perfectionnen 
dans  Tinfirmité ,  sauvant  ce  qui  était  perdu ,  vivifiant  ce 
qui  était  mort ,  guérissant  ce  qui  était  en  langueur,  ra- 
chetant ce  qui  avait  été  ravi,  délivrant  ce  qui  avait  ét< 
mis  en  servitude ,  rappelant  ce  qui  avait  été  égaré ,  res- 
suscitant ce  qui  avait  été  abattu  ;  et  l'élevant  de  la  tore 
dans  le  ciel  où  nous  avons  notre  habitation ,  selon  qoe 
Tapotre  l'enseigne  aux  Philippiens,  disant*   :  «  IXoq 
nous  attendons  Jésus-Christ  notre  Seigneur  qui  changera 
l'état  de  notre  corps ,  plein  de  faiblesse ,  de  misère  et  de 
corruption ,  pour  lui  donner  les  qualités  de  son  corps  glo* 
rienx.  n  Mais  c'est  après  la  résurrection  que  ce  change*   !! 
ment  se  fera ,  comme  ce  n'est  qu'après  la  passion  que 
Jésus-Christ  a  été  glorifié.  Tels  sont  nos  corps,  que  Tapotfe   ^ 
écrivant  aux  Romains  *  désire  qu'ils  se  présentent  «  comme 
une  hostie  vivante ,  sainte  et  agréable  à  Dieu,  n  Mais 
comment  peut-elle  être  vivante,  si  les  corps  doivent  périr 
pour  toujours  t  comment  peut-elle  être  sainte,  si  les  corps 
sont  profanes  ï  comment  peut-elle  être  agréable  à  Dieu,  si 
les  corps  sont  condamnés  à  une  mort  qui  soit  sans  res- 
source î  Je  ne  sais  de  quelle  sorte  ces  gens  qui  au  milieu  de 
celte  éclatante  lumière  des  Ecritures  affectent  un  aveu- 
glement volontaire,  recevront  ces  paroles  de  Tapôtre  aux 
Thessaloniciens ,  où  certes  j'aperçois  autant  de  clarté  que 
si  c'était  un  rayon  du  soleil  qui  les  eût  écrites  ^  :  «  Que  le 
Dieu  de  paix ,  dit-il ,  vous  sanctifie  dans  toutes  les  parties 
de  votre  être  ;  ce  n'est  pas  assez  que  votre  corps ,  que 
votre  âme,  que  votre  esprit,  se  conservent  purs  et  sans 
tache  pour  paraître  irrépréhensibles  en  la  présence  de 
Dieu  et  en  l'avènement  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  - 
Tu  vois  donc  que  toute  la  substance  de  l'homme  est  des- 
tinée à  recevoir  le  salut ,  et  que  le  temps  où  cela  se  doit 
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nccomplir  n'est  autre  que  celui  de  ravénement  de  notre 
Seigneur.  En  effet  cet  avènement  est  comme  la  clef  qui 
mvrira  les  tombeaux  et  qui  mettra  la  résurrection  en 
Kfidence. 

XLYm.  Mais ,  dis-tu,  la  chair  et  le  sang  ne  peuvent 
)rétendre  à  Thérédité  céleste,  et  à  la  possession  du 
nyaume  de  Dieu  *•'  Nous  savons  aussi  bien  que  toi  qu'il 
wît  ainsi  écrit ,  et  nous  avons  différé  jusqu'à  présent  de  tou- 
tier  à  cette  objection  que  nos  adversaires  mettent  comme 
i  la  tête  de  leurs  troupes»  pour  nous  réserver  de  la  détruire 
a  dernière  et  à  la  fin  du  combat ,  après  avoir  renversé 
iaates  leurs  subtilités,  qui  sont  comme  des  secours  qu'il  fal* 
lait  auparavant  défaire.  Mais  que  ces  adversaires  attendent 
i&  peu  que  nous  ayons  repassé  sur  ce  qui  précède  dans 
l'^futre  de  l'apôtre,  nous  découvrirons  parce  moyen  quelle 
cause  il  a  eu  de  parler  dans  ce  passage  comme  il  l'a  fait 
de  la  diair  et  du  sang ,  d'où  Ton  jugera  quel  en  est  le 
véritable  sens.  Il  faut  donc  supposer  que  l'apôtre ,  écri- 
vant aux  Corinthiens  et  prescrivant  généralement  les 
préceptes  de  la  discipline  ecclésiastique ,  a  renfermé  tout 
le  fimdement  de  l'Évangile  qu'il  leur  annonçait  et  de  la 
foi  dont  ils  faisaient  profession ,  dans  la  vérité  qu'il  leur 
a  tant  recommandée ,  de  la  mort  et  de  la  résurrection  de 
notre  Seigneur,  tirant  la  règle  de  notre  espérance  de  ce 
qui  en  est  le  principe.  C'est  pourquoi  il  ajoute  :  «  Si  l'on 
vous  prêche  que  Jésus-Christ  est  ressuscité  des  morts, 
comiment  y  en  a-t-il  entre-vous  qui  sèment  le  bruit  que 
les  morts  ne  ressuscitent  point!  Certes ,  si  les  morts  ne 
ressuscitent  point ,  Jésus-Christ  n'est  point  ressuscité, 
et  si  Jésus-Christ  n'est  point  ressuscité,  toutes  nos  prédi- 
cations sont  vaines,  ainsi  nous  sommes  de  faux  témoins 
de  la  vérité  de  Dieu,  portant  témoignage  qu'il  a  ressus- 
cité Jésus-Christ,  qu'en  effet  il  n'a  pas  ressuscité.  Enfin 
si  les  morts  ne  ressuscitent  point,  Jésus-Christ  n'est  point 
ressuscité ,  et  si  Jésus-Christ  n'est  ressuscité ,  votre  foi  est 
inutile  et  sans  fruit ,  parce  que  vous  êtes  encore  chargés  de 
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vos  péchés,  et  (jue  ceux  qui  sont  morts  en  JésiuMIihrist 
sont  perdus.  »  Quel  est  le  but  de  Tapôtre  dans  ce  discoon 
et  que  \eut-il  nous  obb'ger  de  croire  1  «  Il  veut ,  dis-tu ,  qtie 
nous  croyions  la  résurrection  des  morts  que  l'on  déniait  • 
—  u  Sans  doute,  dis-je ,  il  voulait  qu'on  la  crût  à  l'exeiiqk 
de  la  résurrection  de  notre  Seigneur.  »  —  *»  Sans  doute,  » 
réponds-tu.  h  Mais ,  dis-moi ,  l'exemple  se  forme-t-il  sur 
une  chose  différente,  ou  sur  une  chc^  pareille!  'n  — 
«  C'est ,  dis-tu ,  sur  une  chose  pareille  qu'il  se  forme,  n  Je 
te  demande  donc  comment  Jésus-Christ  est  ressuscité  ; 
s'il  est  ressuscité  en  la  chair ,  ou  s'il  n'est  pas  ressuscité 
en  la  chair  t  Que  si  tu  reconnais  que  selon  les  Écritures, 
il  est  mort  et  a  été  ensveli,  mais  qu'il  n'est  mort  et  qu'fl 
n'a  été  enseveli  qu'en  la  chair,  il  faut  que  tu  demeures 
d'accord  qu'il  est  aussi  ressuscité  en  la  chair  ;  car  ce  qû 
est  tombé  par  la  mort ,  ce  qui  a  été  mis  dans  le  sépulo^, 
c'est  ce  qui  est  ressuscité ,  et  ce  n'est  pas  tant  Jésus*Christ 
en  la  chair  que  la  chair  en  Jésus-Christ.  S'il  est  donc  vnd 
que  nous  ressusciterons  à  l'exemple  de  Jésus-Christ ,  qm 
est  ressuscité  en  la  chair ,  il  est  aussi  vrai  que  nous  ne 
ressusciterons  pas  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  si  nous  ne 
ressuscitons  pas  en  la  chair.  **  Par  un  homme ,  dit  l'apô- 
tre ,  est  venue  la  mort ,  et  par  un  homme  vient  la  résur- 
rection. N  II  les  distingue  l'un  de  l'autre ,  faisant  Adam 
auteur  de  la  mort ,  et  Jésus-Christ  auteur  de  la  résurrec- 
tion. Mais  par  la  comparaison  qu'il  fait  des  deux  ensem- 
ble ,  en  ce  que  le  nom  d'homme  est  commun  à  tous  deux, 
il  établit  la  résurrection  en  la  même  substance  que  la  mort. 
En  effet ,  si  de  même  que  tous  meurent  en  Adam ,  tous 
seront  vivifiés  en  Jésus-Christ ,  il  s'ensuit  qu'en  Jésus- 
Christ  ils  seront  vivifiés  en  la  chair,  comme  en  Adam  ils 
meurent  en  la  chair;  mais  chacun  sera  vivifié  en  son 
ordre ,  parce  qu'il  sera  vivifié  en  son  corps.  Et  en  effet, 
cet  ordre  n'est  autre  chose  que  le  rang  de  la  dignité  et  des 
mérites  ;  et  comme  la  dignité  et  les  mérites  appartiennen 
aussi  au  corps ,  il  faut  que  l'ordre  soit  pour  les  corpst 
afin  qu'ils  puissent  être  pour  les  mérites.  Que  si  quelques- 
uns  reçoivent  même  leWipVeme^QMx  ^^l^K3^\^<^\!^.\s^sst^a. 
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avoir  été  baptisés,  soit  que  cette  coutume  ait  quelque 
raison  ou  qu  elle  n'en  ait  point,  c  est  une  coutume  dont 
Tapotre parle,  et  qui  a  été  introduite  sur  cette  persuasion 
que  le .  baptême  reçu  pour  d  autres  servirait  à  la  chair 
quant  à  Tâspérance  de  la  résurrection  ;  que  si  la  résurrec- 
tioii  n'était  point  corporelle ,  on  ne  rattacherait  pas  ainsi 
à  on  baptême  corporel.  Enfin  pourquoi  Tapôtre  a-t-ilre« 
marqué  la  coutume  qu'avaient  ces  gens-là  de  recevoir  le 
baptême  pour  les  morts ,  si  les  corps  que  Ton  baptise  ne 
ressuscitent  point  1  car  leau  qui  lave  le  corps  ne  suffit 
pas  pour  opérer  la  sanctification  de  Tâmé ,  mais  il  faut 
que  Teausoit  accompagnée  des  réponses  de  lapersonne  que 
J'on  baptise ,  et  du  témoignage  qhe  ses  réponses  donnent 
de  la  foi.  D'ailleurs  si  les  corps  ne  doivent  point  ressusci- 
ter 9  pourquoi ,  dit  le  même  apôtre ,  nous  exposons-nous 
à  toute  heure  à  tant  de  périls  ^  t  «  Certes  c'est  en  la  chair 
qu'il  s*y  exposait  :  Je  meurs,  ajoute-t-il,  tous  les  jours;  »»  et 
c'est  encore  dans  les  périls  où  se  trouvait  sa  chair ,  corn* 
battant  en  Éphèse  contre  des  hommes  aussi  farouches  que 
jdes  bêtes  brutes.  C'est  cette  persécution  qu'il  souffrit  en 
Asie,  et  dont  il  parle  dans  la  seconde  épître  aux  mêmes 
Corinthiens  :  -  Je  ne  veux  pas ,  dit- il ,  mes  frères,  vous 
cacher  la  persécution  que  j'ai  soufferte  en  Asie  ;  elle  a  été 
si  grande  et  a  monté  à  un  tel  excès ,  que  toutes  mes  forces 
y  succombaient,  et  que  je  perdais  Tespérancc  de  pouvoir 
sauver  ma  vie.  «  Si  je  ne  me  trompe  il  fciit  la  relation  de 
tous  ses  travaux  pour  prouver,  par  les  combats  de  la 
chair  qu'il  ne  voulait  pas  que  l'on  crût  inutile  qu'il  fal- 
lait indubitablement  croire  la  résurrection  de  la  chair  ;  car 
les  combats  de  la  chair  sont  fort  inutiles  si  la  chair  ne  res- 
suscite point.  Mais  quelqu'un  nous  dira  :  •«  Comment 
est-ce  que  les  morts  ressusciteront?  en  quel  corps 
reprendront-ils  viel  »»  C'est  ici  la  question  de  la  qualité 
des  corps,  si  l'on  ressuscitera  avec  les  mêmes  corps ,  ou 
si  Ton  en  prendra  d'autres  :  mais  comme  cette  question 
est  la  dernière  qui  se  doit  traiter ,  l'on  peut  conclure  ce- 
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pendant  que  c'est  reconnsdtre  la  résurrection  corporelle 
que  de  demander  quelle  sera  la  qualité  des  corps. 

XLIX.  Nous  voilà  arrivés  au  fort  de  la  difficulté  et  à 
ce  qu  il  y  a  de  plus  puissant  dans  la  controverse.  Or  de 
ce  que  lapôtre  a  dit  avant  ce  passage  que  nous  exami-* 
nons,  Ton  peut  aussi  apprendre  quelles  substances  il  ré« 
pute  indignes  de  participer  au  royaume  de  Dieu  et  à  quel 
condition  il  les  en  exclut.  Le  premier  homme ,  dit-il  >  a  étf  |^ 
fidt  du  limon  de  la  terre ,  et  cet  homme  c'est  ^hommete^ 
festre,  c'est-à-dire  Adam;  «  mais  le  second  hcoune 
vient  du  ciel ,  c'est-à-dire  que  c'est  le  Verbe  de  Dieu  et  que 
c'est  Jésus-Christ  * .  Toutefois  quoique  le  second  homme 
vienne  du  ciel ,  il  n'est  homme  qu'en  ce  qu'il  est  diair  et  L 
âme  ,  et  qu'il  est  ce  qu'est  l'homme  et  ce  qu'est  Adam.  »  U 
Le  même  apôtre ,  peu  auparavant ,  l'a  nommé  le  nouvd  || 


Adam ,  de  sorte  qu'il  participe  au  nom  d'Adam  comme  il 
participe  à  sa  substance  :  en  effet  Adam  a  été  fait  chair 
sans  semence ,  et  il  en  est  de  même  de  Jésus-Christ.  Tel 
donc  qu'est  l'homme  terrestre,  tels  sont  les  hommes 
terrestres  ;  tel  qu  estl'homme  céleste,  tels  sont  les  hommes 
célestes.  Mais  est-ce  en  substance  qu'ils  sont  semblables, 
ou  plutôt  n'est-ce  pas  premièrement  en  conformité  de  vie, 
et  secondement  en  mérite  et  en  dignité  à  cause  de  cette 
conformité  ?  Certes  l'apôtre  a  donné  le  nom  d'hommesaux 
hommes  terrestres  comme  aux  hommes  célestes ,  et  ils 
ne  peuvent  être  distingués  quant  à  la  substance.  Que  si 
Jésus-Christ  est  seul  vraiment  céleste ,  s'il  est  même  au 
dessus  de  cet  état,  néanmoins  en  tant  qu'il  est  chair  et  âme, 
il  est  homme  ;  et  quant  à  la  condition  de  ces  deux  sub- 
stances ,  il  n'est  point  séparé  delà  qualité  d'homme  terres- 
tre :  c'est  pourquoi  ceux  qui  sont  célestes  à  son  exemple 
ne  le  sont  pas  à  l'égard  de  la  substance  dans  laquelle  ils 
vivent  ici-bas;  mais  à  l'égard  de  la  clarté  future ,  qu'ils 
posséderont  après  cette  vie.  Cette  distinction  vient  de  la 
différence  de  la  dignité  d'entre  les  corps  célestes  et  les 
corps  terrestres;  car  l'apôtre  a  auparavant  marqué  la  di- 
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▼ersité  qui  est  entre  la  gloire  des  uns  et  la  gloire  des  au- 
tres ;  il  a  encore  dit  :  «  qu'autre  est  la  gloire  du  soleil , 
antre  la  gloire  de  la  lune ,  autre  la  gloire  des  étoiles ,  et 
que  les  étoiles  mêmes  différent  en  gloire  l'une  de  l'au- 
tre, quoiqu'elles  ne  différent  pas  en  substance.  •»  Enfin 
ayant  établi  la  différence  de  dignité  dans  la  même  sub« 
fliance,  dignité  où  il  faut  maintenant  aspirer  pour  en  avoir 
la  jouissance  après  la  mort,  il  ajoute  cette  exhortation  : 
que  nous  suivions  ici-bas  par  une  sainte  discipline  la  vie 
de  Jésus-Christ ,  afin  que  là^haut  nous  puissions  atteindre 
an  ftîte  de  la  félicité  par  la  possession  de  la  gloire.  «  Tout 
de  même ,  dit-il ,  que  nous  avons  porté  l'image  de  l'homme 
terrestre ,  portons  aussi  Timage  de  l'homme  céleste.  »  En 
effet,  nous  avons  porté  l'image  de  l'homme  terrestre  par 
notre  participation  à  la  transgression  du  premier  homme , 
t>ar  l'obligation  à  la  mort  qu'il  nous  a  transmise ,  par  l'exil 
hors  du  paradis.  Mais  quoique  nous  portions  ici  dans  la 
chair  l'image  d'Adam ,  toutefois  l'on  ne  nous  ordonne 

i)as  de  nous  dépouiller  de  la  chair.  Que  si  ce  n'est  pas  de 
a  chair  dont  on  nous  avertit  de  nous  dépoufller ,  c'est  de 
la  conversation  de  la  chair ,  afin  que  nous  portions  au  de- 
dans de  nous  l'image  de  Thomme  céleste ,  non  pas  de  cet 
homme  céleste  qui  est  Dieu  et  assis  à  la  droite  de  Dieu  dans 
le  ciel ,  mais  de  Jésus-Christ  vivant  parmi  le  monde ,  en 
sorte  que  nous  marchions  sur  ses  traces ,  que  l'on  recon- 
naisse en  nous  ses  linéaments  et  ses  traits,  et  que  nous  as- 
pirions à  être  semblables  à  lui  par  des  actions  de  sainteté , 
de  justice  et  de  vérité.  Et  certes ,  en  tout  cela  l'apôtre  n'a 
point  d'autre  but  que  Tobservation  delà  discipline  chrétien- 
ïie.Et  quand  il  ditque  l'on  doit  porter  ici  l'image  de  Jésus- 
Christ  ,  c'est  en  cette  chair ,  et  en  ce  temps  de  corruption 
et  4e  discipline  :  «  Portons,  »»  dit-il  en  termes  de  comman- 
dement, pariant  pour  le  temps  où  nous  vivons  et  où 
l'homme  n'est  que  chair  et  âme,  et  où,  si  la  foi  regarde  quel- 
que autre  substance,  c'est-à-dire  une  substance  céleste, 
ce  n'est  qu'à  cause  de  la  promesse  qui  nous  est  faite ,  parce 
que  nous  ne  la  possédons  pas  en  cette  vie,  et  qu'il  nous  est 
ordonné  de  travailler  pour  robteniï:-eiiïWta^v\I^Y^^ 


428  TEAlTft 

ayant  donc  établi  T  image  de  l'horome  terrestre  et  celle  dç 
rhomme  céleste  dans  la  conduite  de  la  vie  présente  et  dans 
les  diverses  qualités  des  actions  humaines,  et  nous  ayant 
admonestés  de  renoncer  à  celle-là  et  de  nous  attacher  à 
celle-d^  il  ajoute ,  pour  confirmer  ce  qu'il  a  iiût  entendre 
auparavant ,  et  par  une  particule  qui  joint  ce  qui  suit  à  ce 
qui  précède  :  «car  je  vous  dis,  mes  frères,  quela  chair  et  le 
sang  ne  peuvent  parvenir  à  l'hérédité  céleste,  et  posséder 
le  royaume  de  Dieu,  »  n'entendant,  par  la  chair  et  le  sang, 
que  cette  image  de  Tbomme  terrestre.  Que  si  l'image 
de  l'homme  terrestre  se  rapporte  à  la  vie  du  vieil  homme, 
et  que  la  vie  du  vieil  homme  ne  puisse  arriver  au  royaume 
de  Dieu ,  il  s'ensuit  que  la  chair  et  le  sang  qui  ne  peuvent 
prétendre  au  royaume  de  Dieu ,  se  prennent  pour  la  vie 
du  vieil  homme.  Et  en  effet,  si  l'apôtre  ne  confond  jamais 
les  œuvres  avec  la  substance ,  s'il  ne  met  jamais  Isl  sub- 
stance pour  les  œuvres ,  ne  t'imagine  pas  qu'il  en  use  id 
autrement.  Et  lorsqu'il  dit ,  en  parlant  de  ceux  qui  vivent 
encore  dans  la  chair,  «  qu'ils  ne  sont  pas  dans  la  chair, 
parce  quils  ne  sont  pas  dans  les  œuvres  de  la  chair,  •*  ta 
ne  dois  pas  le  prendre  à  contre-sens  et  l'expliquer  contre 
son  dessein ,  qui  est  d'exclure  du  royaume  de  Dieu  non 
pas  la  substance  même,  mais  seulement  les  œuvres  qui 
en  sont  produites  * .  Ainsi ,  écrivant  aux  Galates  * ,  après 
avoir  déclaré  quelles  sont  les  œuvres  de  la  chair ,  il  dit 
qu'il  leur  annonce,  comme  il  a  déjà  fait,  que  ceux  qui 
commettent  ces  actions  abominables  n'auront  pas  de  part 
au  royaume  de  Dieu ,  sans  doute  parce  qu'ils  n'ont  pas 
quitté  l'image  de  l'homme  terrestre  qu'ils  portaient ,  pour 
porter  l'image  de  l'homme  céleste,  et  qu'étant  demeurés 
dans  le  bourbier  de  leur  ancienne  vie  et  dans  l'état  du  vieil 
homme,  ils  ne  sont  que  chair  et  que  sang.  Mais  si  l'apôtre 
avait  même  dit  d'abord  cette  sentence,  «  que  la  chair  et  le 
sang  n'ont  point  de  part  au  royaume  de  Dieu,  »»  sans  qu'elle 
fit  expliquée  par  les  choses  qui  précèdent ,  ne  dirions- 
nous  pas  que  ces  deux  substances  de  la  chair  et  du  sang 
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expriment  le  vieil  homme  adonné  à  la  chair  et  au  sang  ! 
c'est-à-dire  qai  n*a  soin  que  de  manger  et  de  boire,  et 
à  qui  il  appartient  de  s'écrier ,  contre  la  foi  de  la  résur- 
rection ,  «  mangeons  et  buvons ,  parce  que  demain  )a 
mort  nous  réduira  dans  le  néant  *  :  »  car  c'est  ce  que  l'a- 
pôtre reproche  aux  hommes  charnels ,  leur  mettant  devant 
les  yeux  les  Iruits  qu'ils  produisent  en  mangeant  et  en 
liovant,  qui  sont  des  fruits  de  chair  et  de  sang. 

L.  Mais  laissant  ces  interprétations  qui  s'attachent  à 
reprendre  les  œuvres  de  la  chair  et  du  sang ,  nous  pou- 
vons dire  que  ces  substances ,  selon  ce  qu'elles  sont , 
n'oiit  rien  qui  combatte  la  loi  de  la  résurrection  ;  car  on 
ne  dénie  pas  directement  la  résurrection  à  la  chair  et  au 
sang  ^ ,  mais  ce  qu'on  lui  dénie  c'est  le  royaume  de  Dieu, 
qui  vient  après  la  résurrection.  En  effets  il  y  a  non*seu- 
lement  une  résurrection  à  la  vie ,  mais  aussi  une  résur- 
tion  au  ju&:ement ,  et  l'exception  de  cette  résurrection 
particDliirl  confirme  la  résurrection  générale  de  la  chair, 
parce  que ,  en  marquant  en  quel  état  la  chair  ne  ressus- 
cite pas  à  la  vie  »  on  sous-entend  en  quel  état  elle  y  res- 
suscite. Ainsi  la  différence  de  la  résurrection  n'est  pas 
dans  le  fond  de  la  substance,  mais  dans  ses  opérations  ; 
d'où  il  s'ensuit  que  la  chair  et  le  sang  sont  bannis  du 
royaume  de  Dieu  à  raison  du  péché  et  non  pas  à  raison 
de  la  substance ,  quoique  à  raison  de  la  substance  ils 
ressuscitent  au  jugement,  parce  qu'ils  ne  ressuscitent 
pas  pour  posséder  ce  royaume.  Je  passe  à  un  autre  sens, 
et  je  dis  :  La  chair  et  le  sang  ne  peuvent  posséder  le 
royaume  de  Dieu.  Cette  proposition  est  vraie ,  si  l'on  con- 
sidère la  chair  et  le  sang  seuls,  et  en  ce  qu'ils  peuvent  par 
eux-mêmes  ;  et  l'apôtre  a  ainsi  parlé  pour  montrer  que 
l'eâprit  est  nécessaire  à  l'un  et  à  l'autre  ;  car  c'est  l'esprit 
qui  vivifie  pour  nous  rendre  capables  de  posséder  le 
royaume  de  Dieu ,  et  la  chair  n'y  sert  de  rien  ^ .  Il  y  aura 
autre  chose  qui  y  peut  servir,  et  cette  chose  c'est  l'esprit,  et 
par  l'esprit  lea  œuvres  mêmes  de  l'esprit.  De  cette  sorte, 
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toute  chair  et  tout  sang  ressuscitent  également,  c'  est-à-dira 
que  la  chair  et  le  sang  de  chaque  personne  ressuscite  dans 
sa  qualité ,  mais  il  faut  que  ceux  qui  doivent  entrer  dam 
le  royaume  de  Dieu  soient  revêtus  après  la  résurrectioi 
de  la  vertu  de  Tincorruptioi:^  et  de  l'immortalité ,  et  avant 
qu  ils  raient  obtenue ,  ils  ne  peuvent  entrer  dans  le  royas- 
jne  de  Dieu.  C'est  donc  à  bon  droit  que  nous  avons  dit 
que  la  chair  et  le  sang  seuls  sont  incapables  de  parvenir 
à  ce  bienheureux  royaume.  Mais  puisque ,  par  le  change- 
ment merveilleux  qui  doit  suivre  la  résurrection,  oàte 
partie  corruptible ,  c'est-à-dire  la  chair,  doit  être  dïévoiée 
par  une  quaUté  incorruptible ,  et  cette  partie  mortelle,  c'est- 
à-dire  le  sang ,  doit  aussi  être  dévorée  par  l'immortalité, 
certes  la  chair  et  le  sang,  je  ne  dis  pas  qui  n'ont  point 
été  ressuscites  »  mais  je  dis  qui  n'ont  i)oint  été  ainsi 
changés  et  dévorés ,  ne  peuvent  posséder  le  royaune 
de  Dieu,  Il  y  en  a  qui  prennent  la  cîiair  et  le  sang  pour 
le  judaïsme ,   à  cause  de  la  circoncision  ;  et  réellement  le 
judaïsme  est  exclu  du  royaume  de  Dieu ,  parce  qu'il  est 
du  vieil  homme.  Et  c'est  pour  ce  sujet  qu'il  est  noté 
ailleurs  par  l'apôtre,  quand  il  dit  que:  «  Dès  que  Dieu 
l'eut  appelé  à  la  connaissance  de  son  Fils ,  et  lui  eut  donné 
la  charge  de  l'annoncer  aux  gentils ,  il  se  soumit  si  absolu- 
ment à  sa  volonté ,  qu'il  ne  rechercha  plus  le  conseil  de 
la  chair  et  du  sang* ,  »  c'est-à-dire  de  la  circoncision  » 
c'est-à-dire  du  judaïsme  ainsi  qu'il  l'écrit  aux  Galates. 

LI.  Ce  que  j'ai  réservé  à  dire  pour  la  fin  peut  servira 
satisfaire  tout  le  monde ,  et  à  défendre  même  l'apôtre. 
Et  certes ,  il  serait  tombé  dans  une  étrange  imprudence 
si,  comme  quelques-uns  lui  imputent,  il  avait  inconsidé- 
rément, et  comme  l'on  dit ,  à  yeux  clos ,  sans  distinction , 
et  sans  condition,  exclu  tout  sang  et  toute  chair  en  général 
du  royaume  de  Dieu  et  du  séjour  même  du  palais  céleste, 
puisqu'il  est  certain  que  Jésus-Christ  y  est  assis  à  la 
droite  de  son  père  lui  qui  est  homme,  quoiqu'il  soit  Dieu  ; 
qui  est  le  nouvel  Adam,  quoiqu  il  soitle  Verbe;  quiestchair 
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et  sang ,  quoique  sa  chair  et  son  sang  aient  une  pureté 
infiniment  au  dessus  de  la  nôtre.  En  effet,  il  est  à  la 
droite  de  Dieu ,  le  même  en  substance  et  en  personne 
qu'il  est  y  monté* ,  et  il  en  descendra  le  même  selon  le 
témoignage  des  anges  s.  De  sorte  que  ces  perfides  qui 
l'ont  couvert  de  plaies,  avec  tant  d'inhumanité  et  de  fureur 
feconn£Ûtront  celui  qu'il  ont  si  cruellement  outragé.  Il  a 
été  appelé  le  séquestre  et  le  médiateur  d'entre  Dieu  et  les 
hommes ,  et  du  dépôt  qui  lui  a  été  confié ,  il  garde  en 
soi-même  le  dépôt  de  la  chair  comme  les  arrhes  du 
dépôt  entier  ;  car  ainsi  qu'il  nous  a  donné  les  arrhes 
de  son  Saint-Esprit ,  il  a  reçu  les  arrhes  de  la  chair ,  et  a 
porté  dans  le  ciel  le  gage  de  toute  la  masse  du  dépôt  qui 
dmt  être  remise  quelque  jour  en  celui  de  notre  félicité. 
Vous  donc ,  chair  et  sang ,  soyez  en  assurance ,  vous  avez 
acquis  en  Jésus-Christ  un  droit  dans  le  ciel  et  dans  le 
<t>yaume  de  Dieu.  Que  si  ceux  qui  vous  dénient  la  pos- 
session du  ciel  osent  dénier  que  vous  soyez  en  Jésus- 
Christ  ,  qu'ils  dénient  aussi  que  Jésus-Christ  soit  dans  le 
eiel  '.  Au  reste,  l'apôtre  dit  :  «  que  la  corruption  n'aura 
point  de  part  à  l'incorruption  *  ;  »  mais  il  ne  parle  pas 
de  cette  sorte  afin  que  tu  croies  que  la  chair  et  le  sang 
Boient  la  corruption  même ,  car  ce  qu'ils  tiennent  de  la 
corruption  est  seulement  qu'ils  y  sont  sujets  par  la  mort. 
Mais  la  mort  est  ce  qui  corrompt  et  qui  consume  la  chair 
et  le  sang  ;  donc  comme  il  avait  dit  que  les  œuvres  de  la 
chair  et  du  sang  ne  peuvent  obtenir  le  royaume  de  Dieu, 
pour  donner  plus  de  force  à  sa  pensée,  il  a  dénié  l'incor- 
ruption à  la  corruption,  c  est-à-dire  à  la  mort  qui  règne 
par  les  œuvres  du  sang  et  de  la  chair.  Ainsi  ,  peu  après , 
il  a  en  quelque  sorte  exprimé  la  mort  de  la  mort  même  : 
«  La  mort  dit-il ,  a  été  vaincue  et  comme  dévorée  dans 
un  glorieux  combat  *.  «  0  mort  !  où  est  ton  aiguillon?  0 
mort  !  où  ton  pouvoir?  L'aiguillon  de  la  mort  c'est  le 
péché ,  et  le  péché  c'est  la  corruption  ;  mais  le  péché  n'a 
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eu  force  que  par  la  loi.  Il  est  vrai  que  la  loi  que  l*apotre 
reconnaît  dans  ses  membres ,  combattant  contre  la  loi  de 
Tesprit,  cest-à-dire  cette  puissance  qui  est  en  l'homme 
de  pécher  contre  sa  volonté  propre ,  est  une  autre  loi. 
Enfin  il  dit  auparavant  :  <•  que  la  mort ,  notre  capitale  en* 
nemie,  sera  vaincue  la  dernière;  *>  tellement  qu'en  ce 
qu'il  est  écrit  :  «  que  la  corruption  n'aura  point  de  part  à 
rincorrupUon  ,  »le  sens  eât  que  la  mort  sera  détruite^ 
que  l'on  verra  tomber  son  empire.  Mais  quand  est-ce  qa'il 
tombera  et  par  quels  moyens  tombera- t-il!  ce  sera  à  œ 
moment,  à  ce  clin-d'œil,  à  ce  dernier  son  de  la  trom- 
pette, où  les  morts  ressusciteront  vainqueurs  de  la  comip- 
tion.  Qui  seront  ces  morts ,  sinon  ceux  qui  auront  souffert 
la  corruption  dans  la  poussière  des  tombeaux,  c'est-à-dire 
les  corps ,  c'est-à-dire  la  chair  et  le  sangl  «  Et  nous  se- 
rons cimngés,  »  ajoute- t-il.  De  quel  état  serons-nous  chan- 
gés ,  sinon  de  celui  où  nous  serons  trouvés!  car  il  faut 
que  cette  partie  corruptible  soit  revêtue  de  l'incorrap- 
tion ,  et  que  cette  partie  mortelle  soit  revêtue  de  l'im- 
mortalité. Qu'est-ce  que  cette  partie  mortelle,  sinon  la 
chair î  qu'est-ce  que  cette  partie  corruptible,  sinon  le 
la  sang!  Et  afin   que  tu  ne  croies  pas  que   l'apôtre 
soit  d'un  autre  sentiment ,  vois  quelle  peine  il  prend 
à   t' instruire  et  à  t'obliger  d'entendre  ce   qu'il  te' dit. 
Quand  il  prçnonce   ces  paroles  :   h  Cette  partie  cor- 
ruptible ,  cette  partie  mortelle  *  ;  ♦»  il  jette  sa  vue  sur 
sa  chair  et  il  la  touche.  En  effet,  il  n'a  pu  parler  de  la 
sorte  que  de  ce  qui  était  présent  à  ses  yeux ,  son  discours 
te  fait  la  démonstration  de  son  corps.  Mais  prends  'garde 
qu'autre  chose  est  ce  qui  est  corruptible ,  et  autre  chose  la 
corruption  ;  autre  chose  ce  qui  est  mortel ,  et  autre  chose 
la  mort  :  ce  qui  souflfre  l'impression  de  quelque  action  que 
ce  soit ,  est  aussi  ce  qui  la  fait  souffrir ,  ce  qui  reçoit  donc 
la  corruption  et  la  mort ,  c'est-à-dire  la  chair  et  le  sang, 
reçoit  aussi  nécessairement  l'incorruption  et  l'immortalité. 
LU.  Voyons  maintenant  quel  corps  l'apôtre  dit  que  les 

T  Cor.,  15. 


DE  LA   RÉSUftftïCTIOK  DE   LÀ   CHAIR.  435 


■ 


morts  reprendront  en  sortant  du  sc^pulcre.  Certes,  il  se 
presse  de  le  niontrer ,  comme  8*il  y  avait  quelqu'un  qui  lui 
fît  cette  question  :  **  Ignorant,  dit-ii ,  ne, vois-tu  pas  que 
ce  que  tu  sèmes  ne  peut  recevoir  la  vie  s*il  ne  se  corrompt 
auparavant  ' .  -  Si  l'exemple  de  la  semence  te  fait  voir 
qu.il  n'y  a  point  d'autre  chair  qui  reçoive  la  vie  que  celle 
qui  aura  éprouvé  la  mort ,  tu  comprends  aisément  ce  qui 
Buit  dans  le  texte  sacré ,  parce  que  tu  ne  prendras  point  de 
■entiment  à  qui  cet  exemple  ne  sewe  de  règle.  Et  ne  crois 
pas  qu'à  cause  qu'il  est  écrit,  **  ce  que  tu  sèmes ,  ce  n'est 
pad  le  corps  qui  viendra  de  ta  semence ,  «  il  doit  ressusciter 
on  autre  corps  que  celui  qui  est  semé  par  la  mort.  En 
effet ,  si  tu  as  cette  opinion ,  tu  t'éloignes  de  la  règle  de 
notre  exemple  ;  car  le  laboureur  ayant  semé  du  froment, 
et  le  froment  s'étant  consumé  dans  la  terre ,  ce  que  l'on 
en  recueille,  ce  n'est  pas  de  l'orge,  et  il  n'en  vient  point 
de  grain  qui  ne  soit  du  même  genre,  nature,  forme  et  qua- 
lité que  celui  qui  a  été  semé.  Enfin  d'où  vient  ce  grain 
qpe  l'on  recueille ,  si  ce  n'est  pas  le  même  que  1  on  a 
semé  t  Le  grain  consumé  dans  le  sein  de  la  terre,  en  quel- 
que état  de  èerruption  qu'il  se  trouve,  est  ce  même  grain , 
parce  qu'il  en  tire  son  origine.  Mais  lapôtre  ne  déclare- 
tr*il  pas  comment  il  est  vrai^ue  ce  que  l'on  sème  ne  soit 
pas  le  même  corps  que  l'on  doit  recueillir ,  quand  il  ajou- 
te :  ••  Ce  que  tu  sèmes,  c'est  un  grain  nu  ou  de  froment , 
ou  d'autre  espèce  ;  mais  Dieu  lui  donne  un  corps  comme  il 
veut.  *•  C'est  sans  doute  à  ce  grain  qu  il  dit  que  l'on  sème 
tout  nu,  que  Dieu  donne  le  corps  qui  lui  convient.  <«  Sans 
doute ,  dis-tu.  Donc  ce  grain  à  qui  Dieu  donne  un  corps 
est  conservé  et  ne  périt  pas.  **  Mais  comment  cela  peut-il 
être  s'il  n'est  plus,  s'il  ne  se  relève  point*  s'il  ne  se  relève 
pas  le  même  t  S'il  ne  se  relève  point ,  il  n'est  point  con- 
servé, s'il  n'est  point  conservé,  il  ne  peut  recevoir  de  Dieu 
un  corps.  Cependant  il  est  certain  qu'il  est  conservé.  Pour- 
quoi donc  Dieu  lui  donnera-t-il  un  corps  à  sa  volonté , 
puisqu'il  a  ce  corps  tout  nu  qui  lui  est  propre ,  sinon  afin 

*  Cor..  15. 


434  TRÀfrft 

.que ,  n  étant  plus  nu ,  il  ressuscite!  Ce  qui  s'élève  sur  le 
corps  du  grain  y  est  ajoute  ;  et  ainsi  le  corps  du  grain  n*e^ 
pas  anéanti ,  mais  il  est  augmenté  de  quelque  chose  qu'il 
n'avait  pas.  Peut-on  douter  que  ce  qui  augmente  ne  soit 
conservé!  On  sème  le  grain  sans  qu  il  soit  revêtu  de  son 
.étui ,  sans  qu'il  ait  un  épi  qui  le  soutienne ,  sans  qu'il  sait 
défendu  par  ce  poil  qui  est  autour  de  Tépi ,  sans  que  son 
.tuy^u  apparaisse  avec  son  appareil  superbe  ;  mak  il  ae 
:]:elève  avec  une  abondance  qui  paie  la  semence  avec  usore, 
dans  une  figure  formée  avec  un  merveilleux  artifice ,  daiis 
UB  ordre  parfEÛtement  disposé ,  dans  un  ajustement  qmhd 
jtBTi  d'ornement  et  de  défense ,  et  enfin  dan3  nn  habH  qé 
.le  couvre  et  qui  l'environne  de  toutes  parts  ;  et  toutes  ces 
choses  composent  cet  autre  corps  qu'il  reç(Ht  de  Dieu  par 
.un  changement  qui  n'anéantit  pas  son  premier  corps,  mais 
qui  l'augmente.  «  Dieu ,  dit  l'apôtre,  donne  à  chaque  es- 
pèce de  semence  le  corps  qui  lui  est  propre ,  ce  n'est  tout^ 
fois  pas  son  corps ,  *«  c'est-à-dire  ce  n'est  pas  son  pienner 
corps ,  mais  celui-là  de\'ient  le  sien ,  qu'elle  reçoit  alors  de 
Dieu  par  accroissement  à  ce  premier  corps .   Attache-toi  à 
cet  exemple ,  et  que  ce  soit  un  miroir  qui  te  fasse  voir  ce 
qui  arrive  à  la  chair.  Crois  que  la  même  chair  qui  a  été 
semée  et  mise  en  terre  reprend  la  vie  ;  qu'elle  se  relèvera 
comme  une  riche  moisson  ;  que  ce  sera  la  même  chair  « 
quoiqu'elle  revienne  plus  accomplie  ;  qu'elle  n*en  sera  pas 
une  a,utre ,  quoiqu'elle  s'en  retourne  dans  un  autre  état  : 
car  elle  recevra  aussi  de  Dieu  cet  ornement  et  cette  beauté 
dont  il  lui  plaira  de  la  parer  et  à  proportion  de  ses  méri- 
tes. Et  c'est  ce  que  l'apôtre  a  vouhi  marquer  quand  il  a 
dit  :  n  Toute  chair  n'est  pas  la  même  chair,  »  pour  dénier 
non  pas  la  participation  de  la  même  substance,  mais  l'éga- 
lité de  la  gloire ,  établissant  la  différence  des  corps ,  non 
pas  quant  à  leur  genre ,  qui  les  rend  tous  pareils ,  mais 
quant  à  la  dignité  et  aux  honneurs  où  ils  seront  diverse- 
ment élevés.  Sur  quoi  il  rapporte  dans  un  sens  figuré  des 
exemples  des  animaux  et  des  éléments  :  «•  Autre ,  dit-î! , 
est  la  chair  de  l'homme ,  »»  c'est-à-dire  d'un  fidèle  servi- 
teur de  Dieu,  qui  esl  \Tîxia\eïv\.  VVvovwxve;  «  autre  est  la 
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chair  d*iine  bête  brute,  •*  c'estrà-dire  d*un  gentil ,  d«)nt  le 
pn^ète  a  dit  :  "  Thomme  est  semblable  à  des  bêtes  bru- 
tes ;  »  «  autre  est  la  chair  des  oiseaux  »  *•  c'est-à-dire  des 
UULftyt^  qui  prennent  leur  vol  en  haut  ;  <•  autre  est  celle 
des  poissons,  ••  c'est-à-dire  de  ceux  qui  pour  être  nettoyés 
defearB  souillures  n'ont  plus  besoin  que  de  l'eau  du  bap* 
tene  M)e  là  il  passe  aux  corps  célestes  :  -  Autre ,  dit- 
i}«  eflllaghnredtt  soleil,»*  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ  ; 
«  antre  est  la  gloire  de  la  lune ,  •*  c'est-4-dtrede  l'Église  ; 
v  aMtfse»    celle   des    étoiles,  *»  c'est-à-dire  la  semence 
•dTAbraham.  Ainsi  une  étoile  n'a  pas  tant  de  darté ,  et 
hôHe  d'un  nHnndre  éclat  qu'une  autre  étoile  ;  ainsi  il  y  a 
-éUSént^  entre  les  corps  terrestres  et  les  corps  célestes, 
^eesl-àrdire  entre  un  juif  et  un  chrétien.  Que  ai  ce  n'est 
•point  par  figure ,  c'est  sans  doute  vainement  qu'il  a  op- 
posé la  chair  des  animaux  et  les  corps  des  astres  aux  corps 
JMmiaîns,.  puisqu'il  n'y  a  rien  entre  eux  de  comparable 
poox  ùt  qui  regarde  la  nature ,  ni  même  pour  l'espérance 
la  résmreetion.  Enfin  l'apôtre  ayant  &it  voir  par  ces 
la  distmction  de  la  gloire  et  non  celle  de  la  sub- 
stance :  «  Il  en  est  ainsi ,  a-1ril  ajouté ,  de  la  résurrection 
liea  morts.  •»  Que  veut-il  dire  par  ces  paroles  1  Certes ,  il 
fte  marque  pas  une  difiSrence  de  substance  dans  les  corps 
^pn  ressusciteront  ;  mais  ce  qu'il  exprime  c'est  cette  illus- 
titt  différence  de  la  gloire  et  de  la  dignité  dont  ils  seront 
nvêtus ,  car  attribuant  encore  la  résurrection  à  la  même 
pabstance  de  la  chair  »  et  revenant  à  cette  similitude  du 
jgsain  :  «Le  corps  humain ,  dit-il ,  est  enseveli  et  caché 
chsiala  terre  en  un  état  corruptible ,  et  il  ressuscitera  eu 
lin  état  ou  il  ne  sera  plus  sujet  à  la  corruption  ;  il  est  ense- 
veli dssks  la  honte  et  le  mépris,  et  il  ressuscitera  glorieux  ; 
il  est  enseveli  dans  la  faiblesse ,  et  il  ressuscitera  dans  la 
puissance  ;  il  est  enseveli  après  avoir  perdu  une  vie  ani- 
anle ,  et  il  ressuscitera  dans  une  vie  toute  spirituelle.  •• 
En  effet ,  ce  qui  ressuscite  c'est  ce  qui  a  été  enseveli  ;  ce 
•qui  a  été  enseveli,  c'est  ce  qui  se  corrompt  dans  la  terre; 
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et  ce  qui  se  corrompt  dans  la  terre,  c'est  ce  corps  de  chair, 
et  c  est  cette  chair  que  Dieu  frappa  par  son  jugement  : 
«•  Tu  es  terre,  lui  dit-il,  et  tu  retourneras  en  terre,  «  parce 
qu'elle  était  vêtue  de  terre  * .  D*où  vient  que  Tapôtre  dit 
qu'on  la  sëme  quand  on  la  met  dans  la  terre ,  parce  que  la 
terre  est  ce  qui  la  tient  comme  en  séquestre  ^  ,  car  c'est 
dans  son  sein  qu'on  la  dépose ,  et  c'est  de  son  même  sein 
qu'on  la  reprend.  Ainsi  le  même  apôtre  voulant  impri- 
mer plus  fortement  cette  vérité  dans  notre  esprit  »  la  con- 
firme et  la  scelle  de  nouveau  par  ces  termes  :  ••  car  il  est 
ainsi  écrit.  •*  Ne  crois  donc  pas  que  quand  il  est  dit  qtie 
la  chair  est  semée,  cela  se  rapporte  à  autre  chose  gu'à 
ce  qui  a  et  é  dit  :  «  Tu  retourneras  en  terre  d'où  tù  es 
venu ,  *•  et  ne  crois  pas  aussi  que  ce  qui  est  mis  en 
terre ,  soit  autre  chose  que  la  chair ,  comme  il  est  encore 
écrit. 

LUI.  Quelques-uns  prétendent  que  le  corps  animal 
c'est  l'âme ,  afin  d'ôter  la  créance  de  ce  retour  de  la  chair 
à  la  vie  ;  mais  puisqu'il  est  certain  que  le  même  corps  qai 
aura  été  semé  et  mis  en  terre  ressuscitera ,  il  suffit  pour 
les  convaincre  de  les  appeler  à  Texpérience  :  ou  il  fiiut 
qu'ils  montrent  que  l'âme  ait  été  semée  après  la  mort, 
c'est-à-dire  qu  elle  soit  morte ,  qu'elle  ait  été  abattue  et 
couchée  par  terre,  qu'elle  ait  souffert  la  dissolution  de  son 
être ,  qui  sont  des  peines  que  Dieu  ne  lui  a  point  ordon- 
nées. Qu'ils  fassent  voir  qu'elle  soit  tombée  dans  la  cor- 
ruption ,  dans  le  déshonneur ,  dans  l'infirmité ,  afin  que 
l'on  puisse  dire  d'elle  «  qu'elle  ressuscite  dans  un  état 
d'incorruption ,  de  gloire  et  de  puissance  ^.  ••  Et  certes 
en  la  personne  de  Lazare  qui  est  le  principal  exemple  de 
la  résurrection ,  c'est  la  chair  que  l'infirmité  a  mise  dans 
le  cercueil  ;  c'est  la  chair  qui  a  presque  éprouvé  la  pour- 
riture, comme  une  marque  de  son  déshonneur  et  de  sa 
honte  ;  c'est  la  chair  que  la  corruption  a  rendue  un  objet 
d'horreur  ;  toutefois,  c'est  en  la  chair  que  Lazare  est  res- 
suscité. Il  est  vrai  qu'il  est  ressuscité  avec  son  âme 
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on  corps»  elle  le  fait  corps  animal.  Quand  donc  elle  n  y 
entre  pas ,  comment  elle-même  se  ferait-«lle  de  nature 
animale!  Ainsi,  comme  la  chair  recevant  l'âme  a  été  corps 
animal,  elle  devient  corps  spiritael  recevant  l'esprit  : 
c'est  l'ordre  que  l'apôtre  a  suivi  etqa'il  a  si  bien  distingoé 
en  Adam  et  en  Jésus-Christ.  Et  quand  il  nomme  Jésus- 
Christ  le  nouvel  Adam ,  tu  peux  bien  reconnaître  ^'il 
déploie  tout  ce  qu'il  y  a  de  doctrine  et  de  force  pour  Âa* 
blir  la  résurrection ,  non  pas  de  l'âme ,  mais  de  la  chair; 
car  Adam,  le  premier  homme,  lorsqu'il  fut  formé  di 
limon  de  la  terre ,  fut  foit  chair  et  non  pas  âme ,  qudiqae 
après  il  ait  reçu  une  âme  vivante ,  et  que  Jésus-Christ, 
le  nouvel  Adam ,  est  Adam  parce  qu'il  est  homme  «  et  est 
homme  parce  qu'il  est  chair ,  et  non  parce  qu'il  est  âme. 
L'apôtre  ajoute  :  «<  Ce  qui  précède  ce  n'est  pas  l'être  spi- 
rituel, mais  c'est  l'être  animal-;  et  après  celui-ci  notre 
corps  aura  l'être  spirituel ,  qu'il  participera  du  prenuer 
et  du  second  Adam.  »  Tu  vois  qu'il  fait  la  distinction  du 
corps  animal  et  du  corps  spirituel  en  la  même  chair  après 
qu'il  Ta  faite  en  l'un  et  en  l'autre  Adam,  c'est-à-dire  en 
l'un  et  en  l'autre  homme.  En  effet  à  raison  de  quelle  sub- 
stance y  a  -t-il  ressemblance  entre  Jésus-Christ  et  Adam, 
sinon  à  raison  de  la  chair  t  quoiqu'ils  soient  aussi  sem- 
blables quant  à  l'âme.  Mais  c'est  par  la  chair  qu'ils  sont 
hommes  tous  deux  ,  parce  que  la  chair  a  été  l'homme  la 
première,  c'est  elle  qui  a  donné  lieu  à  Tordre  établi  entre 
eux ,  et  qui  a  fait  que  l'un  est  nommé  le  premier ,  et  l'au* 
tre  le  second  homme ,  c'est-à-dire  le  premier  et  le  second 
Adam.  Certes  des  choses  de  diverses  natures  ne  reçoivent 
point  un  ordre  entre  elles  quant  à  la  substance ,  et  si  elles 
enpeuventadmettre  ce  n'est  qu'à  l'égard  des  circonstances 
du  lieu  ,  du  temps ,  et  de  la  condition  ;  au  contraire  c'est 
à  cause  de  la  substance  de  la  chair  qu'Adam  et  Jésus- 
Christ  ont  été  nommés  le  premier  et  le  second  hoinme. 
Ainsi  l'apôtre  ajoute  :  **  Le  premier  homme  est  de  la  terre, 
et  le  second  homme  est  du  ciel;  *•  il  est  du  ciel  selon  l'es- 
prit, mais  il  est  homme  selon  la  chair.  C'est  pourquoi 
comme  en  Tun  et  eu  Vscvxlte  kà&\s\^^^*&\.>»i^\âce<]yii  oon- 
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vîeiit  àlachair  et  non  pointa  l'âme  que  le  )<miiior  hoiiiiiie 
soit  distingué  du  second,  en  ce  que  celui-là  a  rc^  une  âme 
vivante,  et  que  celui-ci  a  un  esprit  vivifiant,  cette  distinc- 
tion qui  est  entre  eux  fait  nrûtre  aassi  un  préjugé  en  fa- 
veur de  la  chair ,  que  ce  soit  d'elle  qu'il  est  dit  :  -Ce  qui 
précède ,  ce  n'est  pas  l'être  spirituel ,  mais  l'être  animnl , 
et  après  l'être  animal ,  suivra  l'être  spirituel.  ■<  D'où  l'on 
cxmclut  qu'il  faut  pareillement  entendre  d'elle  ce  qui  est 
écrit  :  ■  le  corps  que  l'on  sème  et  que  l'on  met  en  terre 
est  an  corps  animal ,  et  ce  même  corps  ressuscitera  corps 
spirituel ,  ■  parce  que  l'être  spirituel  n'est  pas  le  premier, 
et  qu'il  est  précédé  par  l'être  animal ,  que  le  premier 
Adam  a  reçu  l'âme ,  et  que  le  second  Adam  a  l'esprit  : 
eu  un  mot  tout  ce  qui  est  de  l'homme  est  de  la  chair  en 
tant  qu'il  est  de  l'homme.  Quoi  donc,  dirons-nous,  la  chriir 
n'obtient-elle  pas  en  ce  monde  l'esprit  par  la  foi  t  et  n'a- 
t-on  pas  sujet  de  demander  comment  l'on  peut  donner  nu 
corps  que  l'on  sème  et  que  l'on  enferme  dans  la  terre  Iff 
nom  de  corps  animaM  Certes ,  la  chair  reçoit  ici-bas  l'ca- 
prit ,  mais  elle  ne  le  reçoit  que  comme  des  arrhes  de  In  vie 
de  l'esprit ,  au  lieu  qu'elle  reçoit  non  pas  seulement  des 
arrhes ,  mais  la  plénitude  tout  entière  de  la  vie  animale. 
Et  de  là  vient  qu'elle  a  le  nom  de  corps  animal ,  parce  que 
la  nature  est  sa  principale  substance,  et  que  c'est  celle  qui 
entre  dans  te  sépulcre ,  quoique  néanmoins  elle  doive  un 
jour  devenir  encore  spirituelle  par  ta  plénitude  de  l'esprit, 
dans  laquelle  elle  ressuscitera.  Quelle  merveille  qu'elle 
prenne  plutôt  son  nom  de  ce  qui  lu  remplit  au  dedans  que 
ije  ce  qui  ne  fait  que  l'arroser  au  dehors  ! 

LIV.  Comme  des  mots  qui  sont  joints  à  d'autres  mots 
■ment  des  ssns  qui  donnent  souvent  lieu  à  des  questions 
i  disputes,  il  en  est  de  uièmed'mi  mot  consid'.'ré 
^  •  '  eliaison  avecd'autrea  mots.  Ainsi  par 
;  "  Aftn  que  ce  qui  est  mortel,  c'est- 
"wrépar^i^^-  l'on  b'attai^he 
^1  peut  induire 
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la  perte  entière  de  la  chair,  comme  si  Ton  ne  disait  pas 
que  Ton  dévore  sa  bile  et  sa  douleur ,  pour  dire  qu  on  la 
retient  qu  on  l'étouffé  en  soi-même.  Et  certes,  ces  autres 
paroles  du  même  apôtre  :  «  II  faut  que  ce  corps  mortel  soit 
revêtu  de  Timmortalité  * ,  »  montrent  que  ce  qui  est  mor« 
tçl  est  dévoré  par  la  vie  ;  non  pas  que  le  corps  mortel  se 
consume  et  se  perde  entièrement,  mais  parce  qu'il  est 
couvert  et  caché ,  et  comme  renfermé  sous  la  robe  de  Fim- 
mortalité  dont  il  est  revêtu.  «  Donc,  dis-tu ,  la  mort  étant 
dévorée ,  elle  ne  laissera  pas  de  subsister.  *•  Mais  si  les 
termes  sont  communs  «  il  faut  que  tu  discernes  les  fuem 
qui  sont  différents,  et  par  ce  moyen  tu  auras  rintelligence 
claire  du  passage  de  Tapotre  :  «  Autre  chose  est  la  mort, 
et  autre  chose  ce  qui  est  mortel.  *>  D'où  il  s'ensuit  que  la 
mort  sera  dévorée  d'une  façon,  et  ce  qui  est  mortel  d'une 
autre.  La  mort  ne  reçoit  point  l'immortalité,  au  contraire 
ce  qui  est  mortel  la  reçoit;  et  il  est  écrit  qu'il  est  néces- 
saire que  ce  corps  mortel  soit  rêvetu  de  l'immortalité. 
Mais  comment  la  reçoit-il!  Il  la  reçoit  lorsqu'il  est  dévoré 
parla  vie.  Comment  est-il  dévoré  par  la  vieî  Lorsqu'il 
entre  dans  la  substance  de  la  vie ,  qu'il  est  réduit  et  ren- 
fermé en  elle.  Au  reste ,  c'est  à  bon  droit  que  la  mort  est 
dévorée  pour  empêcher  que  l'homme  ne  périsse ,  parce 
qu'elle  dévore  de  sa  part  pour  le  faire  périr.  «  La  mort , 
dit  l'Écriture  ,  ramassant  ses  forces  a  dévoré  ce  qui  était 
l'objet  de  sa  rage  *  ;  et  c'est  pour  cela  que  dans  la  fureur 
du  combat  elle  a  succombé,  elle  a  été  dévorée  * .  »  O  mort  t 
où  est  ton  aiguillon  !  O  mort  !  où  est  ta  puissance  t  et  que 
sont  devenus  tes  efforts?  La  vie,  cette  ennemie  de  la 
mort ,  dévorera  par  sa  vertu ,  pour  le  salut  de  l'homme , 
ce  que  la  mort  dans  sa  fureur  avait  dévoré  pour  la  perte 
de  l'homme. 

LV,  Mais  quoiqu'on  prouvant  que  la  chair  ressuscitera, 
nous  prouvions  aussi  qu'il  n'en  ressuscitera  point  d'autre 
que  celle  dont  nous  parlons ,  toutefois  il  faut  faire  sur  cette 
dernière  proposition  une  réflexion  plus  particulière,  et  il 
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corpsdemeurent  aux  corps  glorieux.  Et  c'est  sur  cet  exem^ 
jde  que  saint  Paul  a  dit  :  «  Qui  a  changé  la  condition 
périssable  de  notre  corps  et  Ta  transformé  en  la  splendeur 
du  sien  * .  Que  si  tu  veux  que  le  changement  et  la  trans-* 
figuration  opèrent  Tanéantissement  total  delà  substance, 
ii  s'ensuit  que  Saûl  dont  il  est  écrit  qu'il  fut  changé  en  utl' 
autre  homme  par  son  onction  royale ,  a  cessé  d'être  Saiil, 
et  qu'en  cet  état  il  est  sorti  de  la  vie  ,  et  que  Satan , 
quaiod  il  se  transfigure  en  ange  de  lumière,  n'est  plus 
flDge  de  ténèbres  ;  mais  certes,  je  ne  suis  pas  de  cet  avis, 
et  ainsi  le  changement  qui  se  fait  dans  la  résurrection 
n'a  rien  qui  empêche  que  la  même  substance  du  corps  ne 
demeure. 

LYI.  Considérons  maintenant  combien  il  est  absurde, 
combien  il  est  inique,  et  combien  il  est  à  ce  double  titre 
indigne  de  Dieu,   qu'une   substance  travaille  et  qu'une 
autre  en  reçoive  la  récompense  ;  que  cette  chair  souffre 
le  martyr  ;  qu'elle  soit  déchirée  et  mise  en  pièces ,  et 
qu'une  autre  soit  honorée  de  la  couronne  qui  lui  appar-» 
tient;  et  qu'au  contraire  cette  chair  croupisse  dans  la 
iange  et  1  ordure  des  vices,    qu'elle   s'abandonne  aulc 
plus  sales   plaisirs ,  et  qu'une   autre  en   soit  châtiée. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  n'avoir  point  du  tout  d'espérance 
en  la  résurrection,  renoncer  tout  d'un    coup  à  la  foi 
qui  nous  la  promet ,  que  de  se  jouer  ainsi  de  la  sagesse 
et  de  la  justice  de  Dieu  l  Et  l'erreur  de  Marcion  n'est^ 
elle  pas  préférable  en  cela  à  celle  de  Valentin  t  En  effet, 
il  n'est  point   croyable  que  l'homme   étant   revêtu  de 
cette  robe  de  l'immortalité  et  de  l'incorruption ,  son  esprit, 
sa  mémoire  et  sa  connaissance  s'évanouissent  et  se  per^ 
dent  entièrement.   Ainsi  tout  le  fruit  et  tout  l'avantagô 
de  la  résurrection,  tout  ce  que  Dieu  ordonne  si  équitable- 
raent  sur  le  bien  et  le  mal,  demeurerait  sans  effet.  S'il 
ne  me  souvient  point  que  je  suis  celui  qui  a  mérité  la 
gloire,  comment  en  rendrais-je  l'honneur  à  Dieu! com- 
ment lui  chanterais'je  un  cantique  nouveau  de  joie  et  de 
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reconnaissance ,  si  je  ne  sais  pas  que  je  suis  celui  qui  loi 
en  doit  rendre  des  actions  de  grâces  *  !  Mais  pourquoi  ce 
changement  n  arrive-t-il  qu'en  la  chair,  et  pourquoi  Târoe, 
qui  en  toutes  chose  a  présidé  sur  la  chair,  ne  change-t- 
elle pas  avec  la  chair  t  D'ailleurs  quelle  est  cette  pensée, 
que  cette  même  âme  qui  a  fait  toute  la  course  de  la  vie 
dans  cette  chair,  qui  est  parvenue  à  la  connaissance  de 
Dieu ,  qui  a  été  revêtue  de  Jésus-Christ ,  qui  a  semé  l'es- 
pérance du  salut  dans  cette  chair  ',  en  recueille  la  moisson 
dans  une  autre  ;  je  ne  sais  quelle  chair  t  Vraiment  il  fiiiit 
que  ce  soit  une  chair  qui  ait  beaucoup  de  charmes  et  de 
grâces,  puisqu'elle  obtiendra  la  vie  sans  qu'il  lui  en  ooâte 
rien  du  tout,  enfin ,  si  Tâme  ne  change  pas ,  il  n'y  a  point 
de  résurrection  pour  elle ,  et  l'on  ne  croira  point  qu'il  y 
ait  de  résurrection  pour  elle,  si  ce  n'est  pas  une  autre 
âme  qui  ressuscite. 

LYII.  Voici  l'argument  le  plus  ordinaire  et  l'objection 
la  plus  fine  que  nous  proposent  les  esprits  incrédules. 
M  Si ,  disent-ils ,  une  seule  et  même  substance  se  rétablit 
avec  sa  figure,    ses  linéaments  et  sa  qualité,  il  s'ensuit 
qu'elle  se  rétablira  avec  toutes  les  autres  marques  qui  la 
font  reconnaître  :  ainsi  les  aveugles,  les  boiteux  et  les  pa- 
ralytiques reviendront  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble  dans  leurs  défauts.  **  Quoi  !  tu  changes  maintenant  de 
discours,  bien  que  tu  dédaignes,  quelque  tu  sois,  de 
recevoir  une  si  grande  grâce  de  la  bonté  de  Dieu  !  Et 
vraiment,  tu  n'insistes  plus  à  n'admettre  que  le  salutde 
l'âme ,  tu  attribues  aussi  le  salut  à  des  hommes  qui  ne 
sont  hommes  qu'à  demi.  Mais  qu'est-ce  que  croire  la 
résurrection  sinon  la  croire  tout  entière  t  Si  la  chair  sera 
rétablie  après  la  dissolution ,  elle  sera  bien  plutôt  rétablie 
sans  ses  défauts  corporels  :  les  plus  grands  effets  des  œu- 
vres de  Dieu  doivent  servir  de  règles  pour  les  moindres. 
Le  retranchement  ou  la  rupture  de  quelque  membre» 
n'est-ce  pas  la  mort  du  membre  même  î  Si  la  résurrection 
détruit  la  mort  de  tout  le  corps ,  ne  détruira  t-elle  pas  la 

^    »J.  Cor.,  15P»    V5.-^  Oa\.,(S. 


mort  d'mie  parjt  ni:  rn-n-'  ST.  «  inic  irr  r-.Kti^nc'^m^t^î  o<* 

nous  pour dod»  tirv-r  k  »  r'.irf    ivTtrçiwï:  'hf  *>r  <N:Tit. 

t-il  pas  en  ncms  pcnr  Tini»  r*!îià^  tvCti?  ^^^r  A>>x*w  vH/* 

aes  iiioamDodnè£  !  Ijps  àrç^erK^.'OrrT»  ^  ayw  ^'«rl  Ar^ 

accidents  :  ce  ^idî  i»;<i^  «$  irm^  f«  T«n::v>!  c  >«<  i^^  V 

corps  soit  entier  :  }m  ikits??  qc:  pr>ct$?d(r  à  T>.>ttv  v^>^k9a4ivsv 

nom  fome  tons  psr&ts.  et  si  tk^qs  »f|vyt^>n$  ^)«A}lh^ 

imperfectioiD  da  sem  de  notre  mire ,  o*<^l  «n  %hM)iiul  ^^^ 

arrive  à  an  homoie .  lequel  n*arait  rien  d'tmjHir&il  :  \\  t^% 

homme  avant  qu'il  survienne  un  aociiltM^t  oxri  «'AniK'  wi 

diffonnité  ;  et  de  la  même  sorte  que  Dieu  lui  aoimeU  >  lo , 

il  lui  en  Cadt  la  restitution  :  tels  nous  ^tion»  quanti  lu^xx» 

l'avons  reçue,  tels  nous  la  recouvrentn»  ;  noim  m^^^nn 

rendus  à  la  nature  et  non  pas  à  la  disghiiv  ;  uoum  n^pivn 

drons  la  vie  dans  Timpcrfection  do  la  nniniMiiuv  i^t  non 

pas  dans  Tétat  de  Tinfortune.  Si  Diou  no  n«f«HUi«citi«  |tMN 

les  hommes  tout  entiers,  il  no  roKHUs^oito  pnn  Ion  niorlR; 

car  qui  est  le  mort  qui  soit  tout  ontior  onooro  inril  niouro 

tout  entier  !  Un  homme  est-il  Miiin  ,  (|uniMt  il  ti  n  iirrNi|itn 

plus  de  vie  t  Un  corps  est-il  sfinH  pliiio  nt  Hnim  lilonMni-t« , 

quand  il  est  étendu  par  torn;  (Ion  ronpN  tpi'il  n  rrrim, 

quand  il  est  froid ,  quand  il  cwt  rotivort  no  In  |iAloiiMln  In 

mort,  quand  la  chaleur  du  Miin^  ('^tftni  (^loiiito  ,  In  rlmlr 

s'amollit  et  est  sans  vi^HMir ,  oi  onfirt  fpinfiij  f'*oAi  un 

cadavre  !  Y  a-t-il  quelrpto  ^lUii  otj  l'horrirno  n^iit  plii«i  lnllilf* 

que  lorsqu'il  est  faibledann  UmU^.nm^Hjtnrlwn,  tHt  Viitfwum 

soit  plus  paralytique  qrui  \mm\uï\  t'Hi  Mun  hwjiu  r/t^/dv*' 

ment!  Ainsi  ressusf^itirr  un  tuf/ri,  i'M  nVut  MMtf<«  'houM 

que  le  rétablir  en  wiî%  frTitf«;r«  «t  caIa  «Ai  ii^/^MiMilfi*  «Uf 

peur  qu'il  ne  wâX  ^^nr/it^.  nuMi  m-êÊÊÊÊHÊÊIfkmh  Aê^  \ni 

même  qui  ne  errait  paa 

très-capable  d^  r^i;»ir^  rjh  qn'fli 

montré  en  Jéms-C'hh^, a:!^  \ 

watrweSknx  dk  m  pniaMa^  li  dt  i 

lût  voir  ee  fiimv0iM  (vmmm 


446  TRAIT* 

un  état  d'inoorruption  ' .  >»  Comment  cela ,  sinon  que  oeu 
qui  ont  été  auparavant  corrompus ,  tant  par  la  violence 
des  maux  que  par  la  vieillesse  du  tombeau ,  redeviendroot 
entiers  !  Ainsi  dans  un  passage  précédent  il  propose 
qu'il  fiaut  «  que  ce  qui  est  corruptible  soit  revêtu  de  Fin- 
oorruption ,  et  que  ce  qui  est  mortel  soit  revêtu  de  TiiiH 
mortalité  ;  *•  et  il  fait  sa  proposition  double ,  non  pas  pour 
user  de  la  répétition  d'un  même  sentiment,  mais  pour 
marquer  la  (Ûfférence  qu'il  veut  établir  ;  car  il  rapporte 
l'immortalité  à  la  destruction  de  la  mort  »  rinoorruptkm  i 
l'exclusion  de  la  corruption ,  et  par  la  division  qu'il  en 
fait ,  il  attribue  la  première  à  la  résurrection ,  et  la  seconde 
à  la  restitution  entière  de  la  chair.  Mais  n'a-i-il  pas  aussi 
promis  aux  Thessaloniciens  le  rétablissement  de  cette 
substance  entière  ^  1  tellement  que  les  défauts  du  corps 
ne  seront  plus  à  craindre  à  Tavenir.  Que  le  corps  ait  été 
ou  conservé  entier ,  ou  remis  dans  tout  ce  que  la  nature 
lui  avait  donné ,  il  ne  pourra  plus  rien  perdre ,  puisque  ce 
qu'il  aurait  perdu  lui  sera  rendu.  Au  reste,  quand  tu  dis 
que  si  la  même  chair  ressuscite,  elle  sera  encore  sujette 
aux  même  passions,  tu  entreprends  témérairement  de 
défendre  la  nature  contre  son  Seigneur ,  et  tu  soulèves 
avec  impiété  la  loi  contre  la  grâce  S  comme  s'il  n'était 
pas  permis  à  Dieu  de  changer  la  nature  et  de  conserver 
la  chair  sans  s  assujettir  à  la  loi.  D*où  vient  donc  que 
nous  lisons  :  »  Ce  qui  est  impossible  aux  hommes  est 
possible  à  Dieu  *  ;  »  et  Dieu  a  choisi  les  choses  qui  pas- 
sent pour  folles  dans  le  monde ,  pour  confondre  la  sagesse 
du  monde  t  Dis-moi ,  je  te  prie ,  quand  par  la  liberté  dont 
tu  as  gratifié  ton  esclave ,  tu  as  changé  sa  condition ,  doit- 
il  encore  souffrir  leâ  fouets ,  les  chaînes,  les  flétrissures 
du  corps ,  à  cause  que  cette  chair  et  cette  âme  qui  étaient 
sujettes  à  ces  cruels  traitements,  lui  demeurent  1  Non 
certes,  au  contraire ,  il  reçoit  Tomement  de  la  robe  blan- 
che et  la  dignité  de  l'anneau  d'or,  il  a  Thonneur de  porter 
le  nom  de  son  patron ,  il  entre  dans  sa  tribu ,  et  est  assis 
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à  sa  table.  Accorde  à  Dieu  la  même  puissance,  que  par 
la  vertu  du  changement  qui  se  fera  en  nous ,  il  réforme  la 
qualité  et  non  pas  la  nature,  nous  délivrant  des  passions 
et  nous  donnant  de  quoi  nous  en  défendre.  Ainsi  la  chair 
doneurera  après  la  résurrection,  et  demeurera  passible  « 
en  ce  que  ce  sera  la  même  ;  et  sera  impassible  en  ce  que 
Diea  l'aura  affranchie,  mais  avec  cette  prérogative  de 
n'être  plus  sujette  aux  passions  de  la  nature. 

LYIII.  «  Une  joie  étemelle ,  dit  Isue ,  se  répand  sur 
leur  tète  * .  ■•  Mais  il  n'y  a  rien  d'étemel  qu'après  la  résur- 
reetion  la  douleur,  la  tristesse  et  les  sanglots  prennent  la 
fuite  devant  eux.  Ainsi  l'ange  dit  à  saint  Jean  :  «  Et  Dieu 
esoiera  les  larmes  delenr8yeux,et  en  tarira  la  source».- 
Il  parle  de  ces  mêmes  yeux  qui  pleuraient  auparavant,  et 
qui  eussent  encore  pleuré  si  la  bonté  divine  n'eût  arrêté 
fe  cours  et  séché  les  torrents  de  leurs  larmes.  Il  dit  encore  : 
«■  Ce  fleuve  de  larmes  qui  sort  de  leurs  yeux  sera  tari,  et 
la  mort  ne  régnera  pas  plus  avant  '.  «  Donc  ce  sera  aussi 
le  terme  de  la  cormption,  qui  sera  chassée  par  l'inconrup* 
tîon,  comme  la  mort  par  l'immortalité.  Si  la  douleur,  la 
tristesse  et  les  sanglots  viennent  de  l'affliction  de  l'âme  et 
de  la  chair,  si  la  même  en  est  aussi  produite,  comment 
est-il  possible  de  les  étouffer  si  l'on  n'en  fait  cesser  les 
causes,  à  savoir  les  afflictions  de  la  chair  et  de  l'âme  ! 
Mais  est-on  sujet  à  quelques  accidents  qui  affligent,  quand 
on  est  auprès  de  Dieu  ;  à  quelques  insultes  d'ennemis , 
quand  on  est  dans  le  sein  de  Jésus-Christ  ;  à  quelques  vé- 
lîém^ces  du  démon,  quand  on  jouit  des  lumières  et  des 
douceurs  du  Saint-Esprit,  et  lorsque  le  diable  et  ses  anges 
sont  déjà  ensevelis  dans  les  flammes  t  Enfin  en  ce  bien- 
heureux séjour  de  la  gloire,  où  sera  la  nécessité  et  ce  que 
l'on  nomme  la  fortune  et  le  destin  !  Q^elle  blessure  res- 
tera à  ceux  qui  seront  ressuscites  après  avoir  obtenu  le 
pardon  î  Quelle  colère  pourront  craindre  ceux  qui  auront 
été  réconciliés  après  avoir  reçu  la  grâce  ?  Quelle  infir- 
nité ,  quand  on  sera  dans  un  état  de  force  et  de  vertu  ! 
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Quelle  faiblesse  quand  on  possédera  le  salul  f  Ce  que  1*£^ 
criture  nous  apprend,  -  que  les  vêtements  et  les  chaus- 
sures des  enfants  d'Israël  servirent  quarante  ans  saut 
8*user  et  sans  se  rompre  *  ;  que  les  ongles  et  les  cheveux 
qui  croissent  si  vite,  demeurèrent  tout  ce  temps  sam 
croître  sur  leurs  personnes ,  par  Tordre  de  cette  justice  qui 
dispose  des  puissances  naturelles  et  qui  règle  ce  qui  est  ds 
la  bienséance ,  de  peur  que  leurs  ongles  et  leurs  cheveux 
ne  devinssent  d*une  grandeur  énorme ,  qui  eût  pu  passer 
pour  un  efiet  de  la  corruption  ;  que  les  flammes  de  Babj« 
kme,  n'offensèrent  ni  les  tiares,  ni  les  robes  de  pourpre 
des  trois  frères ,  quoique  ce  fussent  des  ornements  ëtmi- 
gers  à  la  nation  juive  ^  ;  que  Jonas,  dévoré  par  ce  monstre 
de  mer,  le  ventre  duquel  consumait  tous  les  débris  des 
naufrages,  en  sortit  trois  jours  après  sans  incommodité'; 
que  Enoch  et  Élie  n'étant  pas  ressuscites  parce  qu'ils  os 
sont  pas  même  encore  morts  ^ ,  mais  ayant  été  transfëiét 
hors  de  ce  monde ,  et  pour  cela  étant  déjà  dans  on  état 
proche  de  l'éternité,  éprouvent  que  la  chair  est  capable 
de  jouir  de  l'exemption  entière  de  la  fidblesse  humaine  et 
de  toutes  sortes  d'accidents  et  d'injures  ;  tous  ces  évâie» 
ments  ,  dis-je ,  qu'est-ce  qu'ils  nous  enseignent  ?  Et  ne 
sont-ce  pas  autant  de  témoignages  de  notre  foi  et  de  docu- 
ments de  cette  vérité  que  nous  croyons  que  nos  corps  se- 
ront rétablis  tout  entiers  t  En  effet,  selon  l'apôtre  :  ••  ces 
choses  ont  été  écrites  pour  être  des  figures  de  ce  que  nous 
ferons  quelque  jour,  »  et  ces  figures  nous  ont  été  don- 
nées afin  que  nous  ne  doutions  pas  que  Dieu  ne  soit  plus 
puissant  que  cette  loi  de  la  nature,  qu'il  ne  puisse  chan- 
ger cette  condition  du  corps  humain,  et  qu'il  ne  conserve 
enfin  cette  chair  dont  il  a  même  conservé  et  les  chaus- 
sures et  les  vêtements. 

LIX.  «  Mais,  dis-tu,  le  siècle  futur  dépend  d'un  autre 
ordre ,  parce  qu'il  est  éternel.  »  D'où  tu  conclus  que  la 
substance  de  la  chair ,  qui  est  de  ce  siècle-ci ,  et  qui  par 
cette  raison  n'est  pas  éternelle ,  ne  peut  prétendre  à  ht 
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possession  de  cet  état  d'une  nature  si  différente.  Certes, 
ce  que  tu  dis  aurait  quelque  fondement»  si  l'homme  eût 
été  formé  sur  eet  ordre  du  siècle  futur,  et  qu'au  contraire 
cet  ordre  du  siècle  futur  n'eût  pas  été  fait  pour  l'homme. 
Mais  quand  l'apôtre  dit  :  •<  Soit  le  monde ,  soit  la  vie,  soit 
la  mort ,  soit  le  futur ,  soit  le  présent ,  tout  est  à  vous  * ,  *• 
il  constitue  Thomme  héritier  de  toutes  ces  choses  futures. 
Au  reste,  Isaîe  ne  fait  rien  pour  toi,  lorsqu'il  dit  :  •«  Toute 
chair  est  vile  comme  de  l'herbe^,  »  puisqu'il  dit  ailleurs  : 
«  Toute  chair  verra  Dieu  le  Sauveur,  »  distinguant  la  chair 
de  la  chair,  non  pas  quant  à  la  substance ,  mais  quanta 
la  fin  différente  qu'elle  aura  par  le  décret  de  la  justice  de 
Dieu  ;  car ,  qui  ne  convient  pas  que  Dieu ,  par  son  juge- 
ment équitable,  prononcera  deux  sentences,  l'une  du 
salut  et  l'autre  de  la  peine  t  Toute  chair  donc  qui  est 
destinée  au  feu  est  vile  comme  de  l'herbe,  et  toute  chair 
qui  est  ordonnée  pour  le  salut,  verra  Dieu  le  Sauveur. 
Four  moi ,  je  sais  que  si  autrefois  je  suis  tombé  dans  l'im- 
pureté, ce  n'est  pas  dans  une  autre  chair  que  je  suis  tombé, 
et  que  ce  n'est  pas  non  plus  dans  une  autre  chair  que  je 
m'efforce  maintenant  de  garder  la  pureté.  S'il  y  a  quel- 
qu'un qui  ait  une  double  chair,  il  peut  se  défaire  de  cette 
diair  vile  et  impure,  et  se  réserver  seulement  cette  chair 
noble  et  pure  qui  verra  Dieu  le  Sauveur.  Mais  parce  que 
le  même  prophète ,  parlant  des  nations ,  dit  en  un  en- 
droit, **  qu'elles  sont  réputées  comme  de  la  poussière  et 
de  la  salive' ,  <*  et  en  un  autre,  •«  qu'elles  espéreront  et 
qu'elles  croiront  au  nom  de  Dieu  et  en  la  puissance  de  son 
bras  ^,  pouvons-nous  nous  tromper  en  ce  qui  les  regarde, 
et  penser  de  ce  que  les  unes  croiront,  et  que  les  autres 
demeureront  dans  leur  aveuglement ,  et  seront  réputées 
comme  de  la  poussière ,  ce  soit  à  raison  de  la  diversité  de 
la  substance?  Non,  non,  dans  toute  cette  vaste  étendue 
queTOcéan  embrasse ,  et  que  le  ciel ,  qui  est  suspendu  sur 
nos  têtes,  cx)uvre  de  son  voile ,  Jésus- Christ  a  porté  aux 
nations  la  véritable  lumière  ;  et  c'est  ici  la  source  de  l'er- 
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reur  des  Valentinieiis ,  car  les  natbns  fidèles  ne  sont  pas 
dissemblables  des  naiions  infidèles  quant  à  la  snbstuiœ 
de  la  chair  et  de  Tâme;  et  eomme  le  prophète  a  distingué 
les  nations ,  établissant  entre  elles  non  pas  une  diflKràrioe 
de  genre,  mais  une  diversité  de  sort  et  d'état ,  ainsi  à  l'é- 
gard de  la  chair  qui  dans  tontes  les  nations  est  une  seule 
et  même  substance,  il  a  établi  une  distinction ,  non  pu 
en  la  matière,  mais  en  la  récompense. 

LX.  Nos  adversaires,  pour  donner  encore  phts  de  jotr 
à  la  dispute ,  argumentent  contre  cette  même  diair  en  loi 
opposant  les  fonctions  ordinaires  des  membres  du  corps, 
lû  disent  donc  :  que  les  membres  ayant  été  destinés  an 
corps  pour  leurs  opérations  naturelles,  il  est  de  nécessité 
qu'ils  y  persévèrent  ;  ou,  s'il  est  certain  que  les  membres 
du  corps  ressuscité  n'aient  plus  ces  fonctions,  ils  en  indui- 
sent qu'il  n'y  aura  plus  de  corps,  parce  quil  n'est  pas 
croyable  que  le  corps  subsiste  sans  ses  membres,  ni  que 
les  membres  puissent  être  sans  leurs  fonctions.  ••  En  effet, 
disent-ils ,  quand  l'on  n'aura  plus  besoin  de  manger  et 
de  boire ,  à  quoi  servira  cette  profonde  caverne  de  la  bou- 
che ,  ces  rangs  et  cette  assiette  de  dents ,  ce  canal  de  la 
gorge,  ce  réservoir  de  l'estomac,  ce  gouffre  du  ventre, 
cette  grandeur  immense  et  ce  mer\'eilleux  enchidnement 
des  entrailles  1  Pourquoi  dans  cet  état  de  la  résurrection 
admettre  l'usage  de  tous  ces  membres  t  Y  aura-t-il  quel- 
que action  à  laquelle  ils  puissent  être  employés  t  Fau- 
dra-t-il  qu'ils  portent  encore  l'aliment  de  haut  en  bas, 
qu'ils  le  digèrent ,  qu'ils  s'en  déchargent  !  Quel  service 
tirera-t-on  des  mains ,  des  pieds  et  des  autres  membres 
destinés  au  travail ,  quand  on  ne  sera  plus  chargé  des 
soins  de  la  vie  t  La  génération  et  la  nourriture  du  fruit  dans 
le  sein  maternel  venant  à  cesser,  que  deviendront  les  par- 
ties du  corps  qui  y  sont  nécessaires ,  celle  où  l'enfant  est 
conçu,  et  les  sources  d'où  le  lait  coule  aux  mamelles  ! 
Mais  que  sera-t-il  de  tout  le  corps ,  puisque  tout  entier  il 
n'agira  plust  »  Pour  répondre  à  ces  objections,  nous  avons 
déjà  (établi  qu'il  ne  faut  pas  mêler  l'ordre  du  siècle  futur  à 
celui  du  siocle  présent,  parce  qu'il  se  fera  un  change- 
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ment  en  l'homme,  à  Theure  de  la  résurrection,  qui  s'op- 
posera à  ce  mélange ,  mettant  le  corps  dans  un  autre  état 
qu'il    n'était.  Nous  ajoutons  que  ces  fonctions  de  nos 
Biembres  nécessaires  aux  besoins  de  cette  vie ,  ne  dure- 
nmt  que  jusques  au  moment  où  le  corps  ressuscitera,  parce 
qa'alore  cette  même  vie  sera  transférée  du  temps  à  Téter- 
nité,  comme  le  corps  animal  sera  converti  en  corps  spiri- 
tuel * ,  cette  chair  mortelle  étant  revêtue  de  Timmorta- 
Kté,  et  cette  nature  corruptible  recevant  Tincomiption. 
En  effet,  la  vie  étant  ainsi  délivrée  de  ses  besoins,  les 
membres  seront  pareillement  délivrés  de  leurs  fonctions, 
mais  ils  ne  laisseront  pas  d'être  toujours  nécessaires, 
parce  qu'encore  qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  fonctions, 
il  faut  qu'ils  subsistent  par  l'ordre  du  jugement  de  Dieu, 
afin  que  chacun  reçoive  en  son  corps  selon  les  actions  qu'il 
aura  fidtes  ^  ;  car  le  tribunal  de  Dieu  demande  l'homitie 
entier  et  parfait,  mais  l'homme  ne  peut  être  entier  etparfait 
sans  ses  membres,  parce  que  c'est  leur  substance  et  non 
pas  leurs  fonctions  qui  composent  ce  qu'il  est,  si  ce  n'est 
que  tu  veuilles  dire  qu'un  navire  soit  entier  sans  son  fond, 
aans  sa  proue  et  sans  sa  poupe,  et  enfin  sans  la  conser- 
vation de  tout  l'assemblage  et  de  tout  le  corps  du  vaisseau. 
Que  si  nous  avons  vu  assez  souvent  un  navire  tout  glorieux 
d'avoir  été  réparé ,  après  que  la  tempête  l'avait  brisé,  ou 
que  la  pourriture  l'avait  mis  hors  de  service,  tous  ses 
membres  ayant  été  rétablis  et  remis  en  meilleur  état , 
avons-nous  sujets  d'être  en  peine  de  l'industrie ,  de  la  vo- 
lonté et  de  la  puissance  de  Dieu ,  en  ce  qui  regarde  la  ré- 
paration de  l'homme  ï  Quoi  !  si  un  maître  de  navire,  riche 
et  libéral,  se  contente  que  l'on  répare  son  vaisseau ,  et  le 
fait  rétablir  soit  par  affection,  soit  pour  sa  gloire,  sans 
vouloir  cependant  qu'il  travaille,  diras-tu  que  ce  corps 
de  navire  n'ait  plus  besoin  de  ses  membres  dont  il  était 
composé ,  parce  qu'ils  seront  désormais  inutiles  et  qu'ils 
ne  servent  qu'à  la  conservation  du  vaisseau  qui  ne  tra- 
vaillera plus  pour  le  service  du  maître  !  Il  faut  donc  seule- 
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ment  considérer  bi  Dieu ,  destinant  riiomme  pour  le  sa- 
lut,  y  a  debtiné  la  chair  «  et  s*il  veut  que  cette  même 
chair  soit  encore.  Et  tu  ne  peux  pas  prétendre,  sous  pré- 
teaUe  que  ces  membres  n'auront  plus  d*iisage  et  de  fimc- 
tions,  que  la  chair  ne  puisse  reprendre  son  être  ;  car  une 
diosepeutreprendresonêtre,  et  toutefois  être  sans  fimc- 
tion,  outre  que  Ton  ne  peut  dire  qu'une  chose  soit  sans 
fonction  si  elle  n*est  pas,  et  enfin  si  elle  est,  die  pourra 
n'être  pas  sans  fonction,  parce  qu*il  n'y  aura  rien  d'inutile 
en  la  présence  de  Dieu. 

LXI.  Tu  dis  que  tu  as  une  bouche  pour  manger  et  pour 
boire,  pourquoi  ne  dis-tu  pas  plutôt  que  tu  as  cette  boa* 
che  pour  parler,  afin  que  tu  sois  au  dessus  des  autres  ani- 
maux, ou  que  tu  l'as  reçue  pour  louer  Dieu,  afin  que  ta 
t'élèves  même  au  dessus  des  hommes  1  J'ajoute  qu'Adam 
a  donné  les  noms  aux  animaux,  avant  que  de  toucher  au 
firuit  de  l'arbre,  et  qu'il  a  prophétisé  avant  que  d'en  goû- 
ter* .  Mais  si  tu  prétends  que  tu  as  des  dents  pour  dévorer 
toutes  les  denrées  qui  se  vendent  au  marché,  ne  t'ont-elles 
pas  plutôt  été  données,  afin  qu'elles  soient  comme  un  rem- 
part qui  environne  ta  bouche,  et  que  quand  la  joie  ou  la 
douleur  te  la  fait  entr'ouvrir,  ce  soit  avec  quelque  bien- 
séance! Ou  n'est-ce  pas  une  barrière  pour  retenir  le  mou- 
vement de  ta  langue,  ou  pour  te  servir,  par  le  battement 
qui  se  fait  de  la  langue  et  des  dents,  à  articuler  ta  voix  et  i 
former  ta  parole.  Ecoute  et  vois  comment  ceux  qui  ont 
perdu  les  dents  parlent ,  et  alors  tu  reconnaîtras  combien 
elles  honorent  ta  bouche  et  combien  cet  organe  t'est  né- 
cessaire  Nous  sommes  obligés  d'exprimer  toutes  ces 

choses,  car  nos  adversaires  nous  en  rompent  la  tête,  afiec- 
tant  de  parler  de  quelques-uns,  et  d'en  parler  à  leur  mode, 
c'est-à-dire  sans  pudeur,  pour  couvrir,  s'ils  pouvaient, 
de  confusion  ce  que  nous  enseignons  de  la  résurrection  des 
corps  ;  ne  voulant  pas  considérer  qu'avant  que  ces  fonc- 
tions cessent,  les  causes  en  cesseront.  En  effet  comme 
l'on  n'aura  plus  faim,  l'on  n'aura  plus  besoin  de  viandes  ; 
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comme  Ton  n'aum  plus  soif,  il  n'y  aura  plus  nécessité  de 
breuvage  ;  comme  il  n'y  aura  plus  de  naissance,  il  ne  fau- 
dra plus  de  mélange  de  sexe  ;  et  enfin,  comme  il  n'y  aura 
plus  d'obligation  de  soutenir  une  nature  corruptible,  il  n'y 
en  aura  plus  à  travailler  pour  la  soutenir  :  la  mort  n'étant 
plus,  les  aliments  ne  seront  plus  nécessaires  pour  la  con- 
servation de  la  vie,  et  nos  membres  ne  gémiront  plus  sous 
le  poids  de  cette  passion  ardente,  que  Ton  a  de  renaître 
en  sa  race ,  et  de  se  perpétuer  en  sa  postérité.  Au  reste, 
il  est  même  possible  en  ce  monde  de  s'abstenir  quelque- 
fois de  manger,  il  est  encore  libre  de  vivre  dans  la  conti- 
nence. Moïse  et  Élie  jeûnèrent  quarante  jours ,  et  durant 
ces  quarante  jours  Dieu  seul  fut  leur  nourriture*  ;  car  dès 
ce  temps-là  on  consacrait  cette  parole  :  ••  L'homme  ne  vi- 
vra pas  seulement  de  pain ,  mais  il  vivra  encore  de  la  pa- 
role de  Dieu  ^  ;  »  et  ce  furent  là  les  commandements  de 
cette  vertu  qui  devait  fleurir  en  d'autres  siècles,  et  sous 
une  autre  discipline.  Pour  nous,  autant  qu'il  est  en  notre 
puissance,  nous  gardons  l'abstinence,  et  nous  avons  même 
un  grand  soin  d'être  purs  et  continents.  Combien  y  a-t-il 
d'hommes  parmi  nous  qui  demeurent  volontairement  en 
cet  état  î  Combien  de  vierges  qui  se  vouent  à  Jésus-  Christ, 
et  qui  leprerment  pour  leur  époux  t  Combien  de  person- 
nes des  deux  sexes  qui  vivent  hors  de  ce  commerce  d'où 
vient  la  fécondité ,  comme  si  elles  étaient  dans  l'impuis- 
sance de  mettre  des  enfants  au  monde  1  Que  si  dès  cette 
vie  les  membres  s'abstiennent  de  leurs  fonctions  pour 
un  temps,  comme  ils  peuvent  le  faire  dans  un  état  qui  doit 
finir  parle  temps,  sans  que  cela  empêche  que  l'homme  soit 
et  subsiste ,  à  plus  forte  raison ,  lorsque  l'homme  sera 
dans  l'éternité,  où  son  être  et  son  salut  seront  immuables, 
ne  souhaiterons-nous  point  les  choses  pour  lesquelles, 
durant  le  cours  de  cette  vie  mortelle,  nous  avons  pris  l'ha- 
bitude d'être  sans  aucun  désir. 

LXn.  Mais  la  parole  de  notre  Seigneur  décide  sou- 
verainement cette  difficulté  :  «  Ils  seront,  dit-il  comme 
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des  anges.  *•  S'ils  seront  semblables  aux  anges  en  ce 
qu'ils  n'éprouveront  plus  le  mariage ,  comme  ils  n'éprou- 
veront plus  la  mort,  ils  leur  seront  aussi  semblables  en 
ce  qu'ils  ne  seront  sujets  à  aucune  nécessité  corporelle. 
Autrefois  les  anges  ont  paru  sur  la  terre  comme  deft 
hommes  ;  ils  ont  bu  et  mangé  et  on  leur  a  lavé  les  pieds; 
ils  avaient  pris  extérieurement  une  forme  humaine,  sanf 
quitter  au  dedans  leur  propre  nature  * .  Que  si  les  anaeg, 
paraissant  comme  des  hommes,  se  sont  soumis  dans  kir 
substance  spirituelle  à  des  choses  qui  appartiennent  i|| 
chair,  pourquoi  des  hommes,  étant  devenus  sembtobki 
aux  anges,  ne  vivraient-ils  pas  de  cette  substance  de  1| 
chair  comme  s'ils  étaient  de  purs  esprits!  Certes^  ils  s^ 
doivent  pas  être  plus  sujets ,  sous  Tapparence  des  a|ige«, 
aux  besoins  de  la  chair,  que  les  anges,  sous  cette  appir 
rence  de  l'homme»  n'ont  eu  dépendance  de  leurs  quahtéi 
spirituelles.  Et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  les  hommes  nç 
demeureront  pas  dans  la  chair,  parce  qu'ils  ne  denoeor 
reront  pas  dans  les  besoins  de  la  chair,  puisque  lés  ang^ 
n'ont  pas  laissé  de  demeurer  dans  leur  nature  spirituefie, 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  demeurés  dans  Tusage  des  seules 
qualUés  de  l'esprit.  Enfin  notre  Seigneur  n'a  pas  £t. 
«•  ils  seront  des  anges,  *•  pour  ne  pas  nier  qu'ils  ne  fusseit 
des  hommes ,  mais  il  a  dit  :  «  Ils  seront  comme  des  aat 
ges ,  H  pour  marquer  que  le  changement  qui  se  fiera  en 
eux,  n'empêchera  pas  que  ce  ne  soient  touiours  des 
hommes.  En  leur  attribuant  la  ressemblance  qu  ils  auront 
avec  les  anges ,  il  ne  leur  a  pas  ôté  leur  propre  substance. 
LXIII.  La  chair  ressuscitera  donc,  et  non-seulement 
toute  la  chair  ressuscitera ,  mais  elle  ressuscitera  la  même 
et  tout  entiëre.  Cependant  en  quelque  lieu  qu'elle  soit, 
elle  est  en  dépôt  sous  la  main  de  Dieu ,  et  Jésus-Christ  a 
ce  dépôt,  ce  fidèle  séquestre  de  Dieu  et  des  hommes ,  qui 
rendra  Dieu  à  l'homme ,  et  l'homme  à  Dieu ,  l'esprit  à  la 
chair ,  et  la  chair  à  l'esprit  :  il  a  fait  une  alliance  en  sa 
personne  de  la  chair  avec  l'esprit,  donnant  un  époux. 
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â  l'épouse,  et  à  r épouse  un  époux.  Que  s'il  j  a  quel- 
qu'un qui  prétende  que  Tâme  est  Tépouse ,  elle  sera  suivie 
de  la  chair  comme  de  sa  dot  ;  car  Time  ne  sera  pas  une 
abandonnée ,  et  son  époux  ne  la  recevera  pas  dépouillée 
et  sans  bien  :  la  chair  est  son  équipage,  sa  parure  et 
8a  richesse,  et  elle  Tacompagnera  comme  sa  soeur  de 
lait.  Mais  il  est  vrai  que  la  chair  est  l'épouse,  et  que 
par  une  illustre  alliance  contractée  par  le  sang ,  elle  a 
pris  en  Jésus-Christ  l'esprit  pour  son  époux.  Ce  que 
ta  Cfoisêtre  sa  mort ,  n'est  que  sa  retraite  ;  l'âme  ne  se 
r^kcpas  toute  seule,  la  chair  a  aussi  ses  retraites,  et 
ees  retraites  sont  les  eaux,  les  feux ,  les  mseaux ,  et 
les  bêtes  brutes.  Lorsqu'il  semble  qu'elle  se  dissout 
^ans  ces  substances ,  elle  s'y  écoule  seulement  ainâ  que 
■dans  des  vases  ;  et  si  les  vases  se  dissipent,  elle  s'en  écoule 
eoBOore;  et  comme  si  elle  sortait  de  l'embarras  de  phi- 
mexam  tours  et  retours ,  elle  est  rejetée  dans  la  terre ,  sa 
pfemière  origine,  afin  que  de  son  sem  Adam  se  repré- 
aente  une  autre  fois  à  Dieu  pour  entendre  de  lui  cette 
parole  :  «  Voici  Adam  qui  est  devenu  comme  l'un  de 
nous.  »  Et  certes ,  en  cet  état  il  possède  vraiment  une 
science  parbite,  connaissant  le  mal  qu'il  a  évité,  et  le 
bien  qu'il  a  obtenu.  Pourquoi ,  ô  âme ,  portes^tu  enyie  à 
la  chair t  II  n'y  a  point  de  créature  pour  qui  tu  dcHves  plu- 
tôt avoir  de  l'amour,  après  celui  de  que  tu  dois  avoir  pour 
Jésus-Christ  ;  il  n'y  a  personne  que  tu  doives  plutôt  chérir 
d'une  ajffection  de  frère,  puisqu'elle  renaît  en  Dieu  avec 
toi  ;  tu  aurais  même  dû  lui  obtenir  par  tes  prières  le  bien 
delà  résurrection ,  parce  qu'en  effet,  c'est  par  toi  qu'elle 
a  commis  le  péché  qui  Ta  rendue  criminelle.  Mais  je  re- 
viens à  toi,  ennemi  de  la  vérité,  et  je  disque  je  nem'étonne 
pas  si  tu  hais  la  chair,  puisque  tu  as  rejeté  Tauteur  de  la 
chair,  puisque  tu  nies  la  chair  en  Jésus-Christ,  ou  que  tu 
changes  sa  nature,  et  que  tu  la  veux  faire  passer  en  lui  pour 
autre  qu'elle  n'est;  ainsi  tu  corromps  même,  ou  par  tes 
fiiux  raisonnements ,  ou  par  tes  mauvaises  explications , 
la  parole  de  Dieu ,  cette  parole  divine ,  c'est-à-dire  le 
Verbe  qui  a  été  fait  chair  ;  tu  allègues  même  cour  aççui 
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ton  erreur,  tes  écrits  apocryphes  et  tes  feblcs  toutes  plei- 
nes de  blasphèmes ,  mais  Dieu  tout-puissant  a  pourvu 
par  sa  grâce  à  ces  impostures  de  la  malice  et  de  Tinfidélité 
des  hommes;  car  répandant  aux  derniers  temps  son  esprit 
sur  toute  la  chair ,  et  écbaui&nt  de  ses  ardeurs  le  cœur  de 
ses  serviteurs  et  de  ses  servantes ,  il  a  rallumé  cette  foi  de 
la  résurrection  de  la  chair ,  si  outrageusement  attaquée 
par  les  hérétiques  ,  et  a  éclairci  avec  tant  de  lumière, 
soit  dans  les  termes ,  soit  dans  les  sens ,  les  passages  de 
Moïse  et  des  prophètes ,  qu'il  n'y  est  resté  aucune  appa- 
rence d'ambiguïté.  Comme  il  fidlait  qu'il  y  eût  des  héré- 
nes  pour  éprouver  les  fidèles ,  et  pour  rendre  leur  fidélité 
manifeste ,  et  que  les  hérésies  ne  pouvaient  rien  entre- 
prendre si  les  Emtures  ne  leur  en  donnaient  quelques 
occasions  ou  quelque  prétexte ,  il  semble  que  la  lettre  de 
l'Ancien  Testament  leur  ait  fourni  quelques  argumeuts 
et  qudques  preuves  ;  mais  la  même  lettre  de  l'Ancien 
Testament  détruit  ces  arguments  et  ces  preuves.  ESnfin 
il  ne  fallait  pas  que  le  Saint-Esprit  demeurât  {dus  long- 
temps sans  inspirer  aux  fidèles  des  paroles  si  efficaces  et 
si  fortes,  que  quelque  subtils  que  soient  les  hérétiques, 
ils  n'y  puissent  plus  trouver  de  semences  d'erreurs ,  et 
qu'elles  renversent  même  leurs  vieux  édifices  de  terre  et 
de  boue.  Ainsi  il  a  dissipé  toutes  les  ténèbres  du  temps 
passé  et  toutes  les  ombres  dont  l'hérésie  tâche  d'obscur- 
cir ce  qu'elle  prend  pour  des  paraboles,  par  l'expUcation 
claire  et  manifeste  qu'il  a  donnée  de  tous  les  mystères 
et  de  toutes  les  paraboles  et  les  figures ,  par  la  voix  de 
cette  nouvelle  prophétie  qui  a  été  tout  inondée  des  eaux 
divines  du  Paraclet.  Que  si  tu  puises  dans  cette  féconde 
source  »  elle  te  remplira  d'une  doctrine,  qui  t'ôtera  la  soif 
de  toute  autre  doctrine;  elle  te  délivrera  de  cette  ardeur 
de  contention  et  de  dispute  qui  te  dévore;  et  goûtant  de 
toutes  parts,  dans  le  courant  de  cette  belle  et  agréable 
fontaine,  les  douceurs  de  la  résurrection  de  la  chair,  tu  y 
prendras  un  rafraîchissement  qui  modérera  le  feu  et  la 
véhémence  de  ton  esprit. 
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C'est  maintenant  qu'on  reconnaît  avec  évidence  dans 
qiidle  erreur  vous  êtes  tombés  à  notre  égard,  puisque  en 
dierchant  à  repousser  tout  soupçon  d'injusticeenversnons» 
cette  injustice  n'en  a  paru  que  plus  firappante  à  tous  ceux 
qui  d'abord  étaient  plongés  ^s  la  même  erreur  que 
Yous  y  et  comme  vous  nous  poursuivaient  de  leur  haine  « 
mais  qui,  en  apprenant  à  nous  connaître ,  ont  cessé  de 
nous  haïr  en  cessant  d'ignorer  qui  nous  sommes  ;  et  même 
)Kmt  devenus  les  défenseurs  de  ce  qu'ils  haïssaient  aupa- 
ravant, tandis  qu'ils  se  sont  mis  à  haïr  ce  qu'ils  avaient 
défendu  autrefois.  C'est  au  point  que  chaque  jour  vous 
gémissez  à  la  vue  du  nombre  toujours  croissant  des  chré- 
tiens. Yous  vous  plaignez  amèrement  que  la  ville  en  est 
infestée;  que  dans  les  champs,  dans  les  châteaux,  dans  les 
iles,  on  ne  voit  plus  que  des  chrétiens;  que  des  gens  de 
tout  sexe,  de  tout  âge,  de  tout  rang  passent  de  votre 
camp  dans  le  nôtre.  Vous  en  souffrez  comme  d'un  dom- 
mage réel;  et  cependant,  vous  ne  pensez  point  à  occuper 
votre  esprit  de  chercher  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  sous 
ces  dehors  que  vous  avez  en  haine,  et  d'apprécier  ce  bien 
caché.  Vous  redoutez  l'éclaircissement  de  vos  doutes,  vous 
évitez  d'en  faire  l'expérience  par  vous-mêmes.  On  dirait 
que  dans  cette  circonstance ,  la  curiosité  naturelle  à 
1  homme  s'est  éteinte  en  vous.  Vous  aimez  à  ignorer  ce 
que  les  autres  se  réjouissent  de  connaître.  Vous  vous  plai* 
sez,  dans  votre  haine ,  à  ne  rien  savoir ,  comme  si  vous 
étiez  sûrs  de  ne  plus  haïr  du  moment  où  vous  seriez  éclai- 
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rds;  et  pourtant,  si  vous  n'aviez  point  cette  aversion  dans 
rame,  vous  trouveriez  sage  d'examiner  les  causes  de 
votre  première  injustiee.  Si  vos  raisoDs  de  haine  sont 
bonnes,  vous  garderiez  la  vôtre  :  ce  qui  serait  éclairci  par 
une  étude  plus  complète  de  la  justice  ;  à  moins  qu  il  n'y 
ait  en  vous  honte  de  vous  corriger,  ou  négligence  à  vous 
justifier.  Je  sais  bien  robjection  qpid  vous  opposez  aux 
exhortations  sans  nombre  que  nous  vous  adressons  :  «  II 
ne  suffit  pas,  dites-vous,  pour  prouver  la  bonté  d'une  in- 
stitution, qu'elle  attire  ôQ  qu'elle  entraîne  la  multitude. 
L'attrait  de  la  nouveauté  a  souvent  égaré  les  esprits  dans 
une  fisrasse  voie.  Combien  de  gtns  ont  abandonné  nne  vie 
honnête  pour  se  jeter  dans  le  vice  :  plusieur»  ont  pu  ètie 
de  bonne  foi ,  le  plus  grand  nombre  contrmint  par  les  cîT'- 
coBstances.  «  Mais  il  n'y  a  ici  nuUe  comparaison  à  établir, 
0ar  il  est  évident  pour  tout  le  monde  qoe  rhomme  vkâeitx 
Im-mènae  qui  s'adonne  au  mal,  ets'écwte  de  vos  lois  ]^ 
tomber  dans  tous  les  excès,  n'ose  jamais  £aire  l'apologie 
du  mal,  et  tenter  de  le  iiedre  passer  pour  «n  Inen,  La  Imi»- 
sesse  entraine  avec  soi  la  crainte,  et  l'impiété  la  honte. 
Le  coupable  cherche  à  se  cacher,  évite  de  se  mettre  en 
évidence,  tremble  quand  il  est  stirpris ,  et  nie  quand  on 
l'accuse.  La  torture  même  n'obtient  que  de  rares  et  pé- 
nibles aveux.  Une  condamnation  l'abat,  car  il  s'empresse 
de  blâmer  ce  qu'il  était  auparavant.  II  attribue  même 
au  destin  son  passage  de  Tinnocence  au  crime  :  tant 
il  se  défend  d'être  ce  qu'il  est,  dans  l'impossibilité  où  il 
se  trouve  de  nier  que  le  mal  soit  un  mal.  Mais  chez  les 
chrétiens  !  quoi  de  semblable  I  personne  ne  rougit,  per- 
sonne ne  se  repent ,  si  ce  n'est  de  sa  vie  passée.  Si  l'un 
d'eux  est  signalé  comme  chrétien,  il  s'en  glorifie  ;  s'il  est 
iteSxïé  devant  l'autorité,  il  ne  résiste  point  ;  s'il  est  accusé, 
il  ne  se  défend  point  :  interrogé ,  il  avoue  ;  condamné,  il 
triomphe.  Quel  est  donc  ce  mal  où  l'on  ne  voit  aucune  trace 
de  la  nature  du  mal,  où  vous-mêmes  vous  ne  trouvez  rien 
i  blâmer ,  si  vous  voulez  suivre  les  règles  qui  vous  gui* 
dent  quand  vous  blâmez  tous  les  jours  les  coupables  ordi- 
naires. 
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II.  En  effet,  un  accusé  est  amené  devant  vous  :  s*il  nie 
le  crime  dont  il  est  chargé,  vous  le  forcez  par  les  tour- 
ments à  en  ùâre  l'aveu  ;  tandis  que  les  chrétiens  avouent 
hautement  ce  dont  on  les  accuse,  et  vous  n'employez  les 
supplices  que  pour  les  forcer  à  se  taire  ou  à  nier.  Qudie 
perversité  1  Vous  répugnez  tellement  à  entendre  nos 
aveux  que  vous  avez  changé  le  but  de  la  torture.  Vous 
laissez  échapper  en  paix  un  accusé,  si  vous  êtes  parvenus 
à  lefiûre  nier  malgré  lui.  Juges,  et  en  cette  quaÛté  char- 
gés de  rechercher  partout  la  vérité,  il  n'y  a  que  nous ,  de 
qui  vous  exigez  le  mensonge ,  en  voulant  nous  faire  dire 
qiie  nous  ne  sommes  pas  ce  que  nous  sonunes.  Je  crois 
en  vérité  que  vous  ne  voulez  pas  nous  trouver  coupables, 
et  que  c'est  pour  cela  que  vous  employez  tous  les  moyens 
imaginables  pour  nous  épargner  la  honte  de  le  paraître. 
Mais  les  autres ,  c'est  donc  aussi  pour  leur  &ire  nier  qu'ils 
fKMent  ce  qu'ils  disent  être  que  vous  les  faites  torturer  et 
mettre  en  pièces.  Cependant  s'ils  nient,  vous  ne  les  (croyez 
point  ;  tandis  que  nous,  aussitôt  que  nous  voulons  nier, 
nous  sommes  crus  sur  parole.  Si  vous  pensez  que  nous 
soyons  très^crijninels,  pourquoi  nous  traitez-vous  en  cela 
autrement  que  les  criminels  vulgaires.  Je  ne  demande  pas 
que  vous  nous  accordiez  le  temps  de  la  défense,  avec  celui 
4e  l'accusation,  car  vous  n'avez  pas  coutume  de  condam- 
ner au  hasard  sans  avoir  entendu  la  défense  aussi  bien  que 
son  accusation  ;  mais ,  par  exemple ,  qu'il  s'agisse  d'un 
homicide  :  s'il  s'avoue  coupable,  aussitôt  après  cet  aveu , 
la  cause  est-elle  entendue  et  l'affaire  terminée^  Vous  vous 
eDntentez  difficilement  d'un  aveu  pur  et  simple  ;  vous  vous- 
lez  rechercher  toutes  les  circonstances,  combien  il  a  fait 
de  tentatives  de  meurtre,  avec  quelles  armes,  en  quels 
lieux,  de  quels  vols  le  crime  fiit  suivi,  quels  étaient  les 
complices  du  coupable,  et  les  receleurs  de  ce  qu'il  a  pris  ; 
afiti  qu'aucune  des  actions  de  ce  méchant  homme  ne  reste 
cachée,  ou  dans  la  crainte  qu'il  ne  manque  quelque  chose 
à  l'éclaircissement  de  la  vérité ,  quand  il  faudra  pcoDon- 
oer  la  sentence .  Quant  à  nous ,  que  vous  chargo^  ~ 
beaucoup  plus  atroces ,  les  instrumenU  ilA 
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sont  beauconp  pins  brefs  et  expéditifs.  Il  semble  que  vous 
ne  voulez  pas  trop  accabler  ceux  que  vous  voulez  perdre  i 
tout  prix  ;  ou  que  vous  ne  croyez  pas  qu'il  fiûlle  pousser 
tnqp  loin  les  recherches  sur  les  points  que  vous  connaissez. 
Mais  n'est-ce  pas  un  mal  plus  grand  si  vous  nous  forcez  à 
nier  les  choses  dont  vous-mêmes  vous  êtes  parfiûtement 
certains. 

Afais ,  et  c*est  là  ce  qui  conviendrait  bien  mieux  A 
votre  haine,  que  ne  mettez-vous  de  côté  toute  forme  ju- 
diciaire ,  et  n'employez-vous  toutes  vos  ressources,  non 
pas  pour  nous  contraindre  k  nier ,  ce  qui  ne  peut  apfès 
tout  que  sauver  ceux  que  vous  avez  en  horreur,  mais 
à  vous  avouer  chacun  de  nos  crimes  :  les  inimitiés  qui  sont 
amassées  contre  nous  se  rassasieraient  à  plaisir  de  nos 
supplices ,  dès  qu'on  pourrait  savoir  combien  chacun  de 
nous  aurait  célébré  ces  festins  femeux ,  combien  de  fois  il 
aurait  couvert  ses  incestes  du  voile  des  ténèbres.  Puisqu'il 
s'agissait  de  déraciner  le  mal,  il  fallait  étendre  vos  per« 
quisitions  jusque  sur  nos  amis  et  nos  complices.  Vous  feriez 
comparaître  ces  égorgeurset  mangeurs  d'enfants,  avec  les 
cuisiniers  et  les  chiens  eux-mêmes  qui  auraient  été  de  la 
fête  :  l'affaire  n'en  serait  que  plus  claire  à  tous  les  yeux. 
Les  spectacles  mêmes  y  gagneraient  beaucoup  en  agré* 
ment.  Avec  quel  empressement  en  effet  n'accourrait-on 
pas  dans  l'amphithéâtre  pour  voir  combattre  avec  des 
bêtes  un  homme  qui  aurait  dévoré  une  centaine  d' enfants! 
D'ailleurs  on  met  sur  notre  compte  tant  d'atrocités  et  de 
monstruosités  qu'JJJjji^iyait  les  prouver,  si  l'on  ne  veut 
pas  qu'à  la  longue  eues  deviennent  incroyables,  et  que  la 
haine  publique  qui  nous  poursuit  ne  vienne  à  se  refroidir. 
Car  ii  y  a  déjà  bien  des  gens  qui  ne  croient  qu'à  moitié 
de  telles  accusations ,  ne  pouvant  penser  sans  horreur 
qu'une  nature  que  des  désunions  infâmes  auraient  déjà  sé- 
parées de  l'humanité,  s'avilisse  encore  jusqu'à  rechercher 
une  nourriture  des  bêtes  féroces. 

III.  Vous  donc  qui  êtes  dans  tout  autre  cas  si  diligents, 
et  qui  discutez  si  scrupuleusement  des  crimes  beaucoup 
moins  révoltants ,  comment  oubliez-vous  ce  même  zèle , 
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quand  il  s  agit  d'infamies  épouvantables,  et  qui  surpassent 
toute  impiété!  Comment  ne  voulez- voua  pas  recevoir 
notre  aveu,  puisque  c'est  là  ce  qu'un  juge  doit  toujours 
3*efforcer  d'obtenir,  ou  du  moins  faire  cette  enquête  mi- 
nutieuse que  ceux  qui  doivent  condamner  se  font  un  de- 
voir de  suivre  et  de  diriger  avec  le  plus  grand  soin  I  II 
semblerait  que  notre  crime  n'est  point  dans  nos  actes , 
mais  dans  notre  nom ,  au  point  que  si  la  réalité  de  nos 
crimes  venait  à  être  prouvée,  on  appliquerait  aux  condam- 
nés des  peines  proportionnées  à  la  gravité  de  leurs  dé- 
lits ,  et  c'est  alors  qu'on  prononcerait  régulièrement  notre 
sentence  :  Un  tel,  reconnu  pour  homicide ,  incestueux,  ou 
enfin  coupable  de  quelque  crime  que  ce  soit,  nous  le  con- 
damnons donc  à  être  écartelé ,  crucifié ,  livré  aux  botes. 
Or  toutes  vos  sentences  ne  mentionnent  qu'une  chose, 
c  est  que  tel  honmie  s'est  avoué  chrétien.  Ce  n'est  donc 
point  le  nom  d'un  crime  qui  nous  condamne ,  mais  le 
crime  d'un  nom.  C'est  là  en  effet  la  seule  cause  de  cette 
haine  universelle  élevée  contre  nous.  Vous  trouvez  dans 
ce  nom  une  certaine  force  mystérieuse  qui  prend  son  point 
d'appui  dans  votre  ignorance  pour  nous  accabler;  en  sorte 
que  vous  ne  voulez  en  aucune  façon  savoir  ce  que  vous 
êtes  bien  surs  d'ignorer  :  aussi  vous  ne  croyez  à  rien  de 
ce  qui  vous  est  prouvé  ;  et  même  de  crainte:  que  les  preuves 
n'arrivent,  vous  ne  voulez  faire  aucune  recherche;  vous 
vous  contentez  de  punir  un  nom  que  vous  haïssez  sur  la 
seule  pré^'ention  des  crimes  qui  s'y  rattachent. 

Afin  que  ce  nom  qui  vous  est  odieux  serve  sans  cesse 
de  prétexte  aux  supplices  que  vous  voulez  nous  infliger, 
à  cause  de  la  prévention  permanente  de  tous  les  crimes 
où  il  nous  laisse,  c'est  toujours  l'abandon  de  ce  nom 
qu'on  nous  demajide,  c*est  pour  cela  qu'on  nous  force  à 
le  renier,  qu'on  nous  laisse  libres  si  nous  le  rejetons,  sans 
qu  il  «oit  question  du  passé  ;  nous  ne  sommes  plus  ni  san- 
guinaires ,  ni  incestueux,  du  moment  où  nous  ne  portons 
plus  ce  nom  funeste.  Mais  puisque  nous  en 
dites-nous  donc,  vous  qui  vous  attaquez  si  viol 
nom  pour  l'anéantir ,  quel  crime  trouve^-voui^ 
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nom!  quel  malt  quelle  faute?  Il  vous  est  enjoint  de  ne  ja- 
mais objecter  un  crime  qui  ne  serait  ni  désigné  par  les 
lois,  ni  défini  dans  l'acte  d'accusation ,  ni  exprimé  dans 
la  sentence.  Que  je  voie  un  juge,  un  accusé  qui  soit  le 
çujet  d'une  enquête  attentive,  qu'on  réponde  ou4iqu'on 
nie,  qu'un  avocat  plaide  la  cause ,  je  verrai  là  un  juge- 
ment en  règle.  Mais  qu'on  veuille  mettre  un  nom  en  cause, 
qu'on  trouve  dans  un  nom  un  sujet  d'accusation  grave, 
qu'on  attaque  des  mots;  je  ne  vois  là  qu'une  chose ,  c'est 
qu'im  mot  ne  peut  être  l'objet  d'aucun  reproche,  ùoe 
n'est  toutefois  quand  il  a  quelque  teinte  barbare ,  ou  qa'ii 
semble  de  mauvais  augure ,  qu'il  est  impudique ,  ou  qall 
a  quelque  défaut  qui  le  rende  désagréable  à  prononcer. 
Yoilà  les  seuls  crimes  dont  on  puisse  accuser  les  mots  :  Iç 
barbarisme  est  leur  seul  vice ,  avec  le  solécisme ,  et  peut- 
être  quelque  autre  défaut  plus  ou  moins  insipide.  Mais  le 
nom  de  chrétien,  quant  à  sa  signification ,  rappelle  une 
idée  d'onction  ;  même  quand  vous  le  prononcez  mal  (car 
vous  ne  le  savez  pas  encore  bien  nettement)  il  n'a  que  le 
sens  de  douceur  et  de  bonté.  Ainsi  vous  faites  peser  sur 
des  hommes  innocents  ce  nom  que  nous  portons ,  et  qui 
n'est  pas  moins  innocent  que  nous,  qui  n'est  ni  difficile  à 
prononcer,  ni  dur  à  l'oreille,  ni  de  mauvais  présage  à  per- 
sonne ou  à  la  patrie  :  c'est  au  contraire  un  mot  grec  so- 
nore et  d'une  signification  heureuse.  Et  d'ailleurs  est-ce 
par  le  glaive ,  la  croix ,  ou  les  bêtes  qu'il  faut  punir  un 
nom? 

IV.  Mais  vous  dites  que  c'est  la  secte  que  vous  punis- 
sez en  vous  attaquant  au  nom  de  son  auteur.  D'abord  il 
est  d'usage  reçu  qu'une  secte  porte  toujours  le  nom  de  son 
fondateur.  Les  philosophes  portent  le  nom  des  chefs  de 
chaque  école  ;  ils  sont  ou  pythagoriciens,  ou  platoniciens, 
comme  les  médecins  s'appellent  des  érasistrates,  et  les 
grammairiens  des  aristarques.  Aussi  quand  une  secte 
mauvaise  vient  d'un  mauvais  fondateur ,  le  mauvais  nom 
qu'elle  porte  l'en  punit  assez.  Or  c'est  un  préjugé  qui  ne 
manque  point  de  témérité  :  il  faudrait  d'abord  connaître 
ï auteur  avant  de  chercher  à  connaître  la  secte  :  ce  qui 
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serait  plus  juste  que  de  vouloir  juger  l'auteur  par  la  Beote. 
Mais  voua  qui  nécessairemerit  n*ayez  aucune  idée  de  la 
Kcte ,  puisque  vous  ne  connaissez  pas  son  auteur,  et  qui 
rédproquement  ne  pouvez  apprécier  l'auteur,  puisque 
voua  ne  sauriez  apprécier  la  secte,  vous  ne  vous  achar* 
nez  que  contre  un  nom.  Sous  oe  nom  vous  confondez  et 
l'auteur  et  la  secte  que  vous  ne  oonnaissezni  l'un  ni  l'antre. 
Est  pourtant  les  philosophes  ont  bien  la  liberté  de  se  sé- 
parer de  vous  pour  embrasser  une  secte  et  porter  le  nom 
de  son  auteur.  Et  ils  le  font  sans  exciter  la  haine  de  per- 
flMmne ,  quoiqu'ils  ne  cessent  ouvertement  et  en  public  de 
déblatérer  avec  acrimonie  contre  vos  moeurs,  vos  usages , 
VO0  coutumes,  vos  vêtements  et  votre  nourriture  ;  qu'ils 
méprisent  les  lois,  n'ont  aucun  égard  pour  les  personnes, 
et  que  plusieurs  s'arrogent  impunément  une  liberté  en* 
tière  envers  les  princes  eux-mêmes.  Or  cette  vérité  si 
peu  accessible  à  notre  siècle,  que  les  philosophes  affiec* 
tent,  les  chrétiens  la  possèdent.  Mais  c'est  toujours  celui 
qui  possède  qui  déplaît  le  plus  ;  parce  que  celui  qui  affecte 
une  vertu  s'en  fidt  un  jeu,  celui  qui  la  possède  la  défend 
avec  force.  Socrate  en  effet  ne  fut  condamné ,  en  grande 
partie,  que  parce  qu'il  s'était  approché  le  plus  du  vrai,  en 
niant  la  réalité  des  faux  dieux.  Le  nom  de  chrétien  était 
encore  inconnu  dans  le  monde,  mais  déjà  la  vérité  était 
persécutée  ;  car  enfin  vous  ne  refuserez  pas  le  titre  de  sage 
à  celui  à  qui  votre  ApoUon  Pythien  rend  lui-même  ce 
beau  témoignage.  Socrate,  a-t-il  dit,  est  le  plus  sa^e  des 
hommes.  La  vérité  triomphe  chez  Apollon ,  au  point  de 
le  faire  parler  contre  lui-même,  et  de  lui  faire  avouer  qu'il 
n'était  pas  dieu,  puisqu'elle  le  force  à  proclamer  comme 
le  plus  sage  celui  qui  niait  rexistcnce  des  dieux.  Parmi 
vous  il  vous  eût  paru  moins  sage  en  niant  les  dieux,  quand 
précisément  c  est  par  là  qu'il  mérita  le  titre  de  sage. 
N'avez-vous  pas  Thabitude  de  dire  :  C'est  un  digne  hom- 
me que  Lucius  Titus ,  malheureusement  il  est  r^hrétien. 
Ou  encore  :  Je  ne  comprendb  pa«  que  C'dina  Séius ,  un 
homme  de  ce  mérite,  se  soit  fait  cljrétieu.  Ainsi  «  dans 
votre  aveuglement  insenké  ,  vous  louez  ce  que  vous  coi*- 
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naissez,  vous  blâmez  ce  que  vous  ne  connaissez  pas,  et  ce 
que  vous  connaissez ,  vous  le  viciez  par  ce  que  vous  ne 
connaissez  pas.  Il  ne  vient  à  l'esprit  de  personne,  de  se 
demander  si  ce  n'est  pas  parce  qu'un  homme  est  bon  et 
sage  qu'il  est  dirétien,  ou  si  c'est  parce  qu'il  est  chrftie& 
qu'il  est  devenu  sage  et  bon.  Mais  n'est-il  pas  plus  sekm 
le  cœur  humain  de  juger  plutôt  ce  qu*on  ne  voit  pas  par  ee 
qu'on  voit,  que  de  remonter  de  ce  qu'on  ne  voit  pas  à.oe 
qu'on  voit.  On  connaissait  des  hommes,  qui,  avant  de 
porter  ce  nom,  étaient  des  vagabonds ,  des  gens  saas 
aveu ,  et  de  mauvais  drôles  ;  maintenant  qu'ils  se  sont 
corrigés  on  s'en  étonne,  et  toutefois  on  se  contente  de 
s'en  étonner,  sans  pour  cela  chercher  à  suivre  l'exemfde 
de  leur  changement  de  vie.  Il  y  en  a  qui  se  débattent  avec 
tant  d'obstination  ,  qu'ils  vont  jusqu'à  s'imposer  des  pri- 
vations plutôt  que  de  consentir  à  devoir  quelque  chose  à 
<^ux  qui  portent  ce  nom.  Je  connais  un  mari,  et  ce  n'est 
pas  le  seul,  qui  était  autrefois  si  inquiet  de  la  conduite  de 
sa  femme ,  qu'il  ne  pouvait  entendre  courir  les  rats  dans 
sa  chambre,  sans  laisser  échapper  quelque  exclamation  de 
jalousie.  Quand  il  apprit  sa  conversion,  qui  pourtant  ne 
faisait  que  lui  garantir  plus  sûrement  la  régularité  de 
ses  mœurs  ,  et  l'entraînait  d'une  manière  toute  nouvelle 
à  ses  devoirs,  il  changea  toute  sa  manière  d'être  avec  elle 
pour  l'amener  à  quitter  le  nom  de  chrétienne ,  il  lui  pro- 
mit de  devenir  avec  elle  doux  et  patient  et  de  n'être  plus 
jaloux  ;  enfin ,  il  eût  encore  mieux  aiiné  pour  femme 
une  prostituée  qu*xme  cbrétiaine  :  il  lui  laissait  encore  la 
liberté  de  gâter  sa  nature  et  de  tourner  au  mal,  tandis 
qu'il  lui  interdisait  de  devenir  meilleure.  Un  père  était 
fatigué  de  se  plaindre  d'un  fils  qui  lui  en  donnait  trop  de 
sujet  :  ce  fils  s'amende  et  se  fait  chrétien,  il  le  déshérite. 
Après  une  conversion  semblable  un  maître  envoie  à  l'ergas- 
tule  *  un  esclave  dont  naguère  il  regardait  le  service  au- 
près de  sa  personne  comme  indispensable  :  découvrir  un 

*  L'ergastule,  était  une  série  de  cachots  ou  de  caves  où  Ton  enfennait 
pour  les  faire  travailler  les  fers  aax  pieds,  les  esclaves  qu^on  voulait  châtier. 
-Chaque  grande ^ison  avait  le sieu. 


AUX  NATIONS.   —  LIV.    1.  465 

chrétien  ,  cest  pis  que  de  rencontrer  un  coupable.  Et  ce- 
pendant le  mérite  de  notre  doctrine  parle  de  lui-même , 
car  nous  ne  nous  laissons  connaître  que  par  le  bien  que 
nous  faisons.  Si  vous  remarquez  les  méchants  à  leurs 
▼iees ,  pourquoi  donc ,  contre  toute  justice  naturelle  « 
4M>mmeâ-nou8  jugés  les  pires  des  hommes  à  cause  du  bien 
qu'on  trouve  en  nous!  Par  quoi  nous  distingue-tron! 
n'est-ce  point  par  cette  sagesse  innée  qui  nous  empêche 
d*adorer  les  œuvres  insignifiantes  de  la  main  des  hommes  ; 
par  cette  modération  qui  nous  éloigne  du  bien  d'autrui  ; 
par  cette  pudeur  qui  préserve  jusqu'à  nos  regards  de  toute 
aooillure  ;  par  notre  charité  qui  nous  porte  à  soutenir  les 
malheureux  ;  parla  véritéelle-mêmequi  nous  rend  odieux  ; 
on  peut-être  par  la  liberté  pour  laqueUe  nous  avons  appris 
à  mourir.  Pour  connidtre  vraiment  les  chrétiens,  voilà  les 
signes  auxquels  il  faut  les  distinguer. 

V.  Quant  à  ce  que  vous  dites,  qu'on  en  trouve  de  très- 
méchants,  et  de  très-condamnables  pour  leur  avarice, 
leur  luxure  et  leur  improbité,  nous  ne  le  nierons  pas  pour 
quelques-uns.  Mais  il  suffit  pour  Thonneur  de  notre  nom, 
que  nous  ne  soyons  pas  tous  ainsi,  et  même  que  ce  ne  soit 
pas  là  le  plus  grand  nombre. 

n  faut  toujours,  sur  le  corps  le  plus  pur  et  le  plus  beau, 
qu'on  trouve  ou  un  signe  naturel,  ou  quelque  petite  ver- 
rae,  ou  quelque  tache  de  rousseur.  Le  ciel  lui-même  n'est 
jamais  d*ime  sérénité  assez  limpide,  pour  n  être  pas  trou- 
blé de  légers  nuages.  Mais  une  petite  tache  sur  le  front, 
ou  sur  toute  autre  partie  qui  frappe  d'abord  la  vue,  ne 
fait  que  mieux  ressortir  la  netteté  de  l'ensemble.  Quand 
le  bien  l'emporte  tellement  sur  le  mal,  il  se  sert  de  ce  petit 
mal  pour  se  rehausser. 

Ainsi,  quand  vous  voulez  prouver  que  plusieurs  des 
nôtres  sont  mauvais,  vous  ne  prouvez  pas  par  là  que  tous 
les  chrétiens  le  soient.  Demandez  plutôt  quel  mal  on  re- 
proche à  la  secte!  Vous-mêmes  dans  vos  discussions  con- 
tre nous,  quand  vous  en  avez,  ne -dites- vous  pas  :  Pour- 
quoi un  tel  est-il  fripon,  puisque  les  chrétiens  respectent 
si  scrupuleusement  le  bien  d'autrui!  pourquoi  cet  aulti^^ 
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est-il  cruel,  puisqu'ils  sont  tous  si  compatissants  !  Vous 
reconnaissez  donc  que  la  généralité  des  chrétiens  ne  res« 
semble  point  à  ces  exceptions,  puisque  vous  vous  étonnes 
que  quelques-uns  de  ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétiens 
aient  ces  défauts,  que  vous  leur  reprochez.  H  y  a  uoe 
^nde  différence  entre  le  vice  et  le  nom  qu'il  porte,  eii> 
ire  une  opinion  particulière  et  la  vérité.  Car  les  noiu 
«ont  établis  précisément  afin  qu'il  y  ait  une  limite  entre 
k* appeler  et  être.  Combien  de  gens  d'ailleurs  s'appellent 
philosophes,  sans  pour  cela  pratiquer  les  préceptes  de  ht 
philosophie!  Tous  tirent  leur  nom  de  leurs  professions, 

Que  ceux  qui  avilissent  la  vérité  en  la  déguisant  soas 
des  apparences  de  mots  spécieux,  dérobent  pour  eux  un 
nom  que  Texcellence  de  la  profession  qu'ils  aiSsctent  a 
rendu  honorable.  Ils  ne  sont  pas  pour  cela  ce  qu'ils  disent 
être  ;  mais  puiqu'ils  ne  le  sont  pas,  c'est  à  tort  qu'ils  di- 
sent qu'ils  le  sont,  car  par  là  ils  trompent  ceux  qui  jugent 
une  chose  par  son  nom,  au  lieu  déjuger  par  la  natare  de 
cette  chose  le  nom  qui  lui  convient.  Et  d'ailleurs  les  hom< 
mes  à  qui  vous  faites  ces  reproches  graves  ne  sont  plus  des 
nôtres  ils  ne  viennent  plus  à  nos  assemblées,  ne  partid- 
pent  plus  avec  nous  dans  la  prière  :  leurs  crimes  les  ont 
ramenés  vers  voua  ;  puisque  nous  sommes  déjà  loin  de 
vouloir  admettre  avec  nous  ceux  que  votre  violence  et  vos 
tourments  ont  contraints  de  renier  leur  foi  ;  cependant 
nous  recevrions  plus  volontiers  parmi  nous  ceux  qui  ont 
abandonné  malgré  eux  leur  doctrine  que  nous  ne  gar- 
derions ceux  qui  l'ont  désertée  de  leur  plein  gré.  Au  reste 
c'est  sans  raison  que  vous  appelez  chrétiens  ceux  que 
les  chrétiens  renient  :  or  les  chrétiens  n'ont  point  encore 
songé  à  se  renier  eux-mêmes. 

VI.  A  ces  assertions  et  à  ces  réponses  que  la  vérité 
nous  suggère  naturellement,  toutes  les  fois  que  votre  con- 
science, forcée  de  s'avouer  tacitement  son  ignorance,  se 
sent  pressée  et  poussée  à  bout,  vous  vous  réfugiez  tout 
hors  de  vous-mêmes,  dans  un  très-mince  asile,  dans  celui 
de  l'autorité  des  lois,  en  disant  que  les  auteurs  de  ces  lois 
n'auraient  pas  appliqué  de  peines  à  cette  secte,  s'ils  n'a- 
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vaient  pas  cru  qu  elle  les  méritât.  Qui  empêche  donc  les 
exécuteurs  de  ces  lois  de  s'assurer  aujourd'hui  à  leur  tour 
qu'elle  les  mérite  en  effet  puisque  pour  tous  les  autres  cri- 
mes  que  les  lois  répriment  et  punissent,  on  n'applique 
aucune  peine,  avant  d'avoir  fait  auparavant  avec  soin 
toutes  les  informations  nécessaires  1  Par  exemple  qu'il  s'a« 
gisae  d'un  homicide,  d'un  adultère,  on  discute  cependant 
sur  la  qualité  du  délit,  quoique  tout  le  monde  soit  d'ao- 
eord  sur  la  nature  du  fait.  Les  lois  punissent  les  chrétiens  : 
m  donc  on  met  un  chrétien  en  accusation,  il  faut  tirer  au 
Bet  cette  affaire  :  il  n'y  a  pas  de  loi  qui  empêche  d'aller 
aux  enquêtes.  Or  ces  informations  sont  requises  toutes 
les  ibis  qu'il  s'agit  d'appUquer  une  loi  :  comment  donc 
ofaserverez-vous  la  loi,  si,  en  fermant  volontairement  les 
yeux  pour  ne  point  voir  ce  que  vous  semblez  chercher, 
ynma  ne  savez  pas  ce  que  la  loi  défend.  Aucune  loi  n'a  be- 
soin de  se  rendre  compte  de  sa  justice,  c'est  l'affaire  de 
CQux  qui  lui  sont  soumis.  Au  reste  une  loi  est  suspecte, 
dèsqu'elleévite  l'examen.  Or  sic' est  avec  justice  que  celles 
^pà  sont  faites  contre  les  chrétiens  sont  regardées  comme 
îaÉtesvia--à-vis  d'eux,  et  méritant  un  grand  respect  et  une 
entière  soumission;  c'est  avec  justice  plutôt  qu'après 
qu'on  aurait  reconnu  leur  iniquité,  on  devrait  les  rejeter 
mec  leurs  échafauds,  leurs  croix  et  leurs  bêtes  du  cirque. 
Une  loi  injuste  n'est  digne  d'aucun  respect.  Selon  moi, 
pourtant,  il  y  a  certaines  lois  dont  l'équité  est  douteuse, 
poisqnenous  vous  voyons  chaque  jour  tempérer  leurs  ri- 
gueurs et  leurs  irrégularités  par  de  nouvelles  ordonnances 
et  de  nouveaux  décrets. 

Vn.  D'où  vient  donc  aux  chrétiens,  dites-vous,  une 
telle  réputation,  qu'elle  semble  justifier  ceux  qui  ont  fait 
les  lois  qui  les  condamnent  1  Mais,  je  vous  prie,  à  qui  donc 
les  législateurs  passés,  et  vous-mêmes  qui  appliquez  leurs 
k»,  à  qui  s'en  rapportent-ils?  —  C'est  un  bruit!  Mais 
la  renommée  n'est-elle  pas,  comme  dit  le  poète  :  «  le  plus 
nqpide  de  tous  les  maux  \  m 

màhtm  qao  non  aliud  Telocius  uUum.  \lKC(,  'EkiKt.YBV.^  \\  A'I^* 
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Pourquoi!* appellerait-on  un  mal,  s'ilétait  toujours  véridi- 
que,  et  purde  toute  illusion.  Ce  bruit  vague,  à  peinecroya- 
ble  quand  il  publie  la  vérité,  ne  s*y  mêle-t-il  toujours  pas 
quelque  trace  de  passion  ou  de  mensonge,  et  qui  ne  peut 
s  empêcher  de  mêler  l'erreur  à  la  vérité,  ajoutant,  reti* 
rant,  confondant  tout.  Mais  quoi!  l'incertitude  de  ce  que 
rapporte  la  renommée  n'est-elle  pas  la  seule  conditioiide 
son  existence!  puisqu'elle  ne  dure  qu'autant  qu'die  ne 
peut  rien  prouver  1  "En  effet,  dès  qu'elle  se  confirme,  dk 
s'éteint  ;  son  rôle  de  messagère  de  toutes  les  nouvellesest 
fini  aussitôt  que  la  chose  est  tenue  pour  certaine,  et 
qu'elle  a  pris  un  nom.  Alors  personne  ne  dit  plus,  par 
exemple,  on  dit  que  tel  événement  vient  de  se  passera 
Rome  :  ou  le  bruit  court  qu'un  tel  a  obtenu  une  provinee. 
Mais  on  dit  simplement  :  Un  tel  a  obtenu  une  province; 
et,  tel  événement  vient  de  se  passer  à  Borne.  Personne 
ne  nomme  la  renommée,  que  l'homme  qui  n'est  pas  sur 
de  son  fait.  Car  ce  n'est  pas  elle,  c'est  la  consdence  qui 
donne  la  certitude  :  il  n'y  a  qu'un  sot  qui  puisse  croire  i 
ce  que  dit  la  renommée,  car  le  sage  ne  croit  qu'à  ce  qui  est 
certain.  La  renommée,  quelques  tours  qu'elle  ait  fiiits, 
quelque  étendue  qu'elle  soit  devenue,  a  toujours  com- 
mencé par  sortir  d'une  seule  bouche.  De  là  elle  s'est  ré- 
pandue de  bouche  en  bouche  et  d'oreille  en  oreille.  Le  vice 
d'une  origine  obscure  ne  fait  qu'accréditer  les  faux  bruits 
qui  viennent  se  joindre  au  premier,  parce  que  personne  ne 
songe  à  rechercher  si  la  première  bouche  n'a  pas  été  infi- 
dèle; ce  qui  arrive  ou  par  un  besoin  d'émulation,  ou  par 
un  esprit  de  soupçon,  ou  même  pour  le  plaisir  toujours 
nouveau  de  mentir.  Mais  le  temps  révèle  tout,  comme  le 
disent  avec  raison  vos  sentences  et  vos  proverbes  ;  et  la 
nature  aussi  qui  est  disposée  de  telle  sorte  que  rien  ne  de- 
meure éternellement  caché,  même  ce  que  la  renonunée 
elle-même  n'a  pas  divulgué.  Voyez  donc  quelle  misérid)le 
preuve  vous  invoquez  contre  nous  ;  depuis  si  longtemps 
que  la  renommée  nous  accuse  et  que  ses  accusations  forti- 
fiées par  ce  long  intervalle,  auraient  dû  prouver  nos  cri- 
mes jusqu'à  l'évidence,  elle  n'a  encore  pu  ij^  prouver. 
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Lé  nom  de  chrétien  prend  naissance  sous  Auguste  ;  sous 
Tibëre,  la  doctrine  chrétienne  se  répand  avec  éclat;  sous 
Néron,  commencent  les  persécutions. On  peut  déjàles  juger 
en  quelque  sorte  d'après  la  personne  de  leur  premier  per- 
sécuteur. Si  ce  fut  un  prince  pieux,  les  chrétiens  sont  des 
impies,  s'il  fut  juste,  s'ilfutchaste,  les  chrétiens  étaient  sans 
doute  injustes  et  débauchés;  s'il  était  ami  de  Tétat,  nous 
en  étions  peut-être  les  ennemis  ;  notre  condamnateur  peut 
montrer  qui  nous  sommes,  car  11  a  dû  punir  ceux  dont  les 
principes  et  la  conduite  étaient  opposés  à  la  sienne  :  et 
cependant  toutes  ses  ordonnances  ont  été  abrogées  ;  celle- 
là  seulement  a  subsisté.  On  a  peut-être  trouvé  qu  elle  est 
juste,  et  qu'elle  ne  ressemble  en  rien  à  celui  qui  l'a  faite. 
Voilà  bientôt  deux  cent  cinquante  ans  que  nous  exis- 
tons. Que  de  crimes  n'avons-nous  pas  commis  depuis  ce 
temps  !  que  de  malheureux  nous  avons  crucifiés  par  sou- 
venir de  vengeance  pour  le  supplice  de  notre  Dieu  !  que 
d'enfants  égorgés ,  que  de  pains  trempés  de  sang  ,  que 
de  fois  nous  avons  éteint  la  nuit  nos  lumières  dans  nos 
^lises!  que  d'infamies  obsènes  ont  suivi!  Mais  non,  jus- 
qu'à présent  on  n'a  pu  condamner  les  chrétiens  que  sur 
leur  seule  réputation.  Bizarrerie  de  l'esprit  humain!  il 
ment  avec  beaucoup  plus  de  succès  dès  qu'il  s'agit  de  bar- 
iMiries  et  d'atrocités.  Plus  nous  sommes  portés  au  vice, 
plus  nous  sommes  prêts  à  croire  le  mal.  On  aime  mieux 
enfin  croire  à  un  mal  qui  est  faux  qu'à  un  bien  qui  est  vé- 
ritable. Si  l'iniquité  avait  laissé  chez  vous  place  pour  la 
prudence,  vous  eussiez  cherché  quelle  confiance  méritait 
ces  bruits  injurieux  ;  afin  de  voir  si  la  justice  ne  demandait 
pas  qu'on  méprisât  ceux  qui  les  avaient  répandus  parmi 
le  peuple  d'abord,  et  de  là  dans  le  monde  entier.  Ils  ne 
venaient  certainement  pas  des  chrétiens,  je  ne  le  pense 
pas  :  ne  sommes-nous  pas  obligés  à  garder  un  silence  ab- 
solu sur  tous  les  mystères  en  général,  combien  plus  sur 
ceux-d,  dont  la  révélation,  au  milieu  de  la  haine  publi- 

n soulevée  contre  nous,, amènerait  un  châtiment  sou- 
I  Si  donc  ce  ne  sont  pas  eux  qui  se  sont  trahis,  oe 
tout  donc  les  étrangers.  Mais,  jevoxiBi^ne^d^cràLV&^Nxnftr 
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gers  tireraient-ils  lears  instructions,  puisque  pour  des 
mystères,  nicmc  fort  innocents,  et  qu'aucune  loi  ne  dé- 
fend, on  redoute  si  fort  tout  inconnu.  Mais  peut-être  ëtait- 
on  moins  en  garde  pour  ceux  d'une  moindre  inaportanœ! 
D'ailleurs  vis-à-vis  des  étrangers,  on  est  plus  porté  à  les 

traiter  avec  égards  qu'à  chercher  aies  tromper et 

puis  la  curiosité  des  gens  de  la  maison,  a  pu  saisir  quel- 
que diose  à  travers  les  fentes  et  dans  les  cavernes.  Ce 
sont  souvent  eux  en  effet  qui  nous  dénoncent,  ce  sont  eux 
aussi  qui  nous  livrent  le  plus  souvent.  Mais  combien 
plus  nous  trahiraient-ils,  si  notre  atrocité  se  trouvait  telle 
que  leur  juste  indignation  les  déliât  de  leurs  engagements 
de  service  ;  car  l'esprit  alors  ne  peut  contenir  et  la  langve 
ne  peut  taire  les  horreurs  dont  on  vient  d'être  ëpouvMité. 
mais  il  est  étonnant  aussi  que  celui  qui  a  été  pressé,  à  si 
bon  droit,  de  faire  ces  dénonciations,  n'ait  pas  senti  ei 
même  temps  le  besoin  de  prouver  ce  qu'il  avançait,  et 
que  celui  qui  le  premier  entendit  raconter  de  telles  infa- 
mies, ne  se  soit  pas  senti  le  désir  d'en  être  témoin.  N'a- 
vaient-ils pas  tous  à  cela  un  double  intérêt?  ils  avaient 
droit  au  prix  qu'on  donne  au  délateur  qui  prouve  ce  qu'il 
avance,  et  de  plus  ils  satisfaisaient  cette  curiosité  natu- 
relle qui  pousse  l'homme  à  vérifier  ce  qu'il  a  entendu  dift 
pour  y  croire  avec  sécurité. 

••  En  effet,  dites-vous,  c'est  là  ce  qui  s'est  ps^sé,  les 
preuves  ont  suivi  les  révélations,  on  a  examiné  chacundes 
récits  qu'on  entendait,  et  c'est  là  ce  qui  a  donné  lieu  au 
bruit  qui  s'est  ensuite  répandu.  »»  Eh  bien,  voilà  ce  qui  met 
Tétonnement  à  son  comble.  Comment  donc!  on  adécou- 
veart  un  jour  ces  crimes  dont  on  nous  fait  une  habitude,  et 
nous  avons  pu  continuer  de  nous  y  livrer  !  Nous^  avons 
donc  cessé  depuis?  et  pourtant  nous  portons  toujours  le 
même  nom,  les  mêmes  accusations  planent  sur  nous,  et 
chaque  jour  nous  devenons  plus  nombreux.  Plus  il  y'a  de 
coupables,  plus  leurs  ennemis  se  multiplient  :  la  haine  doit 
s'accroître  à  mesure  que  le  motif  de  cette  haine  prend 
plus  de  force  :  pourquoi  donc  si  le  nombre  des  crimi- 
nels s'augmente,  ne  \o\VrOTv  v^  ^^>\%\s!iftw\Bt  «w  \iâ«ie 
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temps  celui  des  dénonciateurs.  Or  ce  que  je  sais,  c'est  que 
notre  genre  de  vie  est  aujourd'hui  plus  connu  ;  vous  savez 
même  les  jours  fixés  pour  nos  assemblées  :  aussi  nous  y 
sommes  espionnés  et  comme  assiégés  ;  on  nous  poursuit 
même  jusque  dans  nos  réunions  les  plus  secrètes.  Et 
pourtant  qui  jamais  nous  a  surpris  mangeant  un  enfant, 
qui  jamais  a  découvert  sur  un  pain  ensanglanté  les  traces 
de  nos  dents!  qui  donc  venant  à  éclairer  tout  à  coup  tios 
ténèbres  en  y  apportant  une  lumière  à  Timproviste,  a 
trouvé  au  milieu  de  nous  les  traces,  je  ne  dis  pas  d'inces- 
tes, mais  d'impuretés  quelconques?  Si  nous  avons  cher- 
ché à  corrompre  au  poids  de  l'or  ceux  qui  nous  auraient 
pris  en  flagrant  délit  pour  les  empêcher  de  publier  nos  cri- 
mes, comment  se  fait-il  que  nous  soyons  persécutés  ?  nous 
ne  pouvons  même  pas  sortir  de  là  :  qui  jamais  a  pu  ven- 
dre on  acheter  la  dénonciation  d'un  crime,  quand  il  n'y  a 
pas  de  crime!  Mais  pourquoi  m' attaquer  ainsi  à  des  déla- 
teurs supposés,  à  des  révélations  factices!  pour  vous  faire 
&ire  des  objections  que  nous  seuls  faisons  tout  haut,  qu'on 
peut  combattre  aussitôt  qu'elles  sont  formulées,  et  qu'on 
retrouve  de  suite  si  l'on  avait  voulu  d'abord  les  dissimuler! 
quand  donc  un  néophyte  demande  chez  nous  l'initiation, 
il  est  d'usage  qu'il  aille  trouver  l'hiérophante  ou  patriarche. 
Alors  celui-ci  lui  dira  sans  doute  :  Il  te  faut  un  enfant  qui 
lie  parle  pas  encore,  pour  l'immoler,  et  un  peu  de  pain  à 
tremper  dans  son  sang,  de  plus,  des  flambeaux  que  les 
ehiens  attachés  ensemble  puissent  renverser,  et  de  petits 
gâteaux  pour  les  donner  à  ces  chiens  :  mais  outre  cela,  il 
te  feut  encore  ou  une  mère  ou  une  sœur.  ••  Qu'arrivera-t-il  si 
vous  n'en  avez  pas!  je  crois  que  vous  ne  pourriez  devenir 
de  vrais  chrétiens.  Mais,  je  vous  le  demande  à  vous- 
inêmes,  de  telles  accusations  peuvent-elles  être  accueil- 
Hes  quand  elles  viennent  de  nos  adversaires  ! 

Mais  ces  diverses  accusations  ne  viennent  pas  d'une 
seule  bouche;  on  ne  saunût  dire  tous  ceux  qui,  chacun 
j^r  leur  part,  y  ont  contribué.  Le  premier  a  seulement 
préparé  les  esprits  à  recevoir  ces  calomnies  ;  c'est  plus  tard 
que,  par  ignorance,  on  a  joint,  à  ses  accusations  "vagaawL^ 
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raccusalion  des  festins  sanglants,  et  des  unions  infimes. 
Car  autrefois  on  ne  savait  rien  des  mystères  du  christia- 
nisme. 

Cependant  par  la  suite  il  devint  nécessaire  de  les  révé- 
ler au  moins  à  ceux  qu'on  voulait  initier.  Mais  comment 
admettre  que  des  profanes  ont  pu  savoir  ce  que  le  graod- 
prêtre  ignorait  ! 

Or  un  des  initiés  a-t-il  jamais  révélé  quelque  chose!  oh 
a-t-il  refusé  avec  indignation  d'admettre  quelqu'un  denoi 
dogmes!  s'est-il  souvenu  avec  effroi  des  tragiques  horraui 
de  Thyeste  ou  d'Œdipe,  et  dans  son  épouvante,  a-t-i 
laissé  son  secret  s'échapper  vis-à-vis  de  la  foule  I  au  con- 
traire, à  peine  introduits  parmi  nous,  ils  s'attachent  hieB- 
tôt  avec  confiance  à  leurs  maîtres  et  à  leurs  frères.  Si  qnel- 
qu'unes  de  vos  accusations  pouvaient  être  prouvées,  3 
&udrait  assurément  que  notre  doctrine  renfermât  quelque 
chose  d'admirable  et  de  sublime,  pour  compenser  de  tàr 
les  atrocités,  et  faire  passer  par  dessus.  O  nations  mal- 
heureuses, que  vous  êtes  à  plaindre  !  Voyez,  nous  vous 
offrons  d'éprouver  vous-mêmes  notre  doctrine  :  elle  pro- 
met la  vie  étemelle  à  ses  fidèles  et  à  ses  défenseurs;  tan- 
dis que  les  profanes  et  ceux  qui  la  persécutent ,  elle  les 
menace  d'un  éternel  supplice  dans  des  flammes  étemelles. 
Car  elle  étend  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis  la  résiurrection 
des  morts.  Pour  ces  dogmes ,  nous  les  discutons  ailleurs; 
mais  en  attendant,  croyez  comme  nous.  Je  suis  curieux 
de  savoir  si  vous  êtes  prêts  à  passer  comme  nous  par  tous 
ces  crimes.  Viens  donc,  si  tu  le  veux,  plonger  ce  fer  dans  le 
corps  de  cet  enfant  :  ou  si  un  autre  remplit  cette  fonction, 
contemple  ce  petit  être  qui  va  mourir  avant  d'avoir  goûté 
la  vie  ;  recueille  ce  sang  encore  chaud  pour  y  tremper  ton 
pain,  et  mange  de  bon  cœur,  et  pendant  que  tu  seras  à 
table,  cherche  des  yeux  la  place  oii  s'est  couchée  ta  mère 
ou  ta  sœur,  fais-y  bien  attention,  afin  qu'au  moment  où  l'on 
éteindra  les  lumières,  comme  pour  exercer  la  sagacité  de 
chacun  des  convives,  tu  n'ailles  pas  te  tromper  et  saisir 
une  étrangère.  Tu  aurais  fait  un  crime,  mais  non  un  in- 
ceste !  Après  cette  gtaxvde  ^udvow,  \.\l«ns^  mérité  la  vie 
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étemelle  !  Je  voudrais  entendre  ta  réponse;  veux-tu  t'as- 
sorèr  Téternité  à  ce  prix?  Mais  tu  ne  me  crois  pas,  et  si  tu 
me  croyais,  je  dis  que  tu  ne  voudrais  pas  de  ce  marché,  et 
que  quand  même  tu  en  voudrais,  tu  ne  pourrais  l'accepter. 
Pofirquoi  donc  d'autres  le  pourraient-ils  si  vous  tous  vous 
ne  le  pouvez  pas  !  Et  comment  ne  le  pourriez-vous  pas,  si 
d'autres  le  pouvaient,  ce  serait  mettre  un  trop  haut  prix 
à  l'impunité,  même  à  l'éternité.  Croyez-vous  donc  que 
nous  ne  pensions  pas  là  dessus  comme  vous?  Les  dents 
des  chrétiens  sont-elles  donc  d'une  autre  nature  que  les 
▼ôtres?  ont-ils  im  autre  gosier,  et  croyez- vous  qu'ils  aient 
pour  l'inceste  plus  de  dispositions  que  vous?  non  sans 
doute.  Nous  ne  différons  de  vous  que  par  la  possession  de 
la  vérité.  Cependant  on  fait  de  nous  une  troisième  race 
d*hommes,  des  Cynopënes,  des  Sciapodes  ou  enfin  des 
Antipodes  sortant  de  dessous  terre. 

VIII.  Si  vous  avez  ici,  à  part  vous,  une  raison  à  don- 
ner, je  voudrais  bien  savoir  d'abord  ce  que  vous  entendez 
par  première  et  seconde  race,  p)ur  savoir  ce  qu'on  doit 
penser  de  la  troisième.  Psammétich  a  bien  cm,  il  est  vrai, 
qu'il  avait  trouvé  un  moyen  ingénieux  de  découvrir 
les  hommes  delà  première  race  :  il  donna,  dit-on,  deux  en- 
fants qui  venaient  de  naître,  à  une  nourrice  qu'il  avait  à 
cet  effet  privée  de  sa  langue.  Cette  femme  devait  les  éle- 
ver loin  de  tout  commerce  humain,  afin  qu'ainsi  isolés  ils 
ne  pussent  former  leur  langage  sur  celui  des  hommes,  et 
que  parlant  d'eux-mêmes,  les  mots  qu'ils  prononceraient 
par  la  seule  force  de  la  nature,  désignassent  le  premier 
langage,  et  par  conséquent  le  plus  ancien  peuple  du 
monde. 

Le  premier  mot  prononcé  fut  beccos  :  or  ce  mot  signi- 
fiant/^am  chez  les  Phrygiens,  ce  peuple  passa  pour  la  pre- 
mière nation  de  la  terre.  Mais  nous  essaierons  de  prouver 
le  ridicule  de  cette  fable,  uniquement  pour  vous  démontrer 
avec  combien  plus  de  facilité  vous  vous  laissez  entraîner 
au  mensonge  que  convaincre  par  la  vérité. 

Est-il  en  effet  possible  de  croire,  qu'après  la  perte  d'un 
tel  oi^grane^  qui  touche  au  siège  même  àa\e!LN\ft,«ç^^^ 
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la  langue  aurait  été  coupée  assez  près  de  la  racine  posr 
l'articulation  d'un  mot,  et  en  attaquant  la  gorge  qu'on  ne 
blesse  jamais,  même  au  dehors,  impunément,  cette  feauns 
ait  pu  continuer  de  vivre  !  L'humeur  ou  le  sang  corrompa  i 
n* ont-ils  pas  dû  tomber  dans  les  poumons  !  Et  commôit 
prendre  aucune  nourriture  jusqu'à  ce  que  cette  plaie  fut  eî^ 
catrisée!  et  encore  !  Cependant,  admettons  quelque  spi- 
cifique  puissant  d'une  Philomële  de  ce  temps -là,  leshi» 
toriens  eussent  été  pluç  sages  de  dire  que  ce  ne  fut  pu 
par  le  retranchement  de  sa  langue,  mais  par  honte  qu'eUe 
demeura  muette  ;  si  en  effet  elle  vécut,  elle  put  continuer 
de  tirer  du  gosier  quelques  sons  vagues,  inarticulés  et  so* 
nores,  sans  mouvement  dans  les  lèvres,  la  bouche  ouverte, 
et  même  sans  le  secours  de  la  langue.  Ce  son  a  du  fîrap* 
per  d'autant  plus  facilement  les  enfants,  qu'il  était  seà 
et  toujours  le  même;  eux  donc  ayant  leur  langue  ontpa 
arriver  à  l'imiter  avec  un  peu  plus  de  souplesse,  et  arriver 
ainsi  à  rencontrer  par  hasard  un  mot  qui  pouvait  avdr  m 
sens  quelconque. 

Mais  passe  encore  :  laissons  les  Phrygiens  le  premier 
peuple  du  monde,  s'ensuit-il  que  les  chrétiens  soient  le 
troisième?  Quelle  série  de  peuples  entre  les  Phrygiens  et 
nous?  Mais  réfléchissez  un  peu ,  et  voyez  si  ceux  que  vous 
regardez  comme  la  troisième  nation ,  ne  doivent  pas  obte- 
nir la  première  place ,  puisqu'il  ne  doit  plus  y  avoir  d'autre 
peuple  que  le  peuple  chrétien  ;  aussi  quelle  que  soit  cette 
première  nation  ,  elle  sera  toujours  chrétienne.  Ridicule 
foliel  Vous  nous  appelez  une  faction  nouvelle,  et  en  même 
temps  vous  nous  faites  la  troisième  nation. 

Mais  c'est  par  superstition  pure  et  non  par  raison  que 
vous  nous  rejetez  au  troisième  rang.  Comptez-nous  donc 
ces  trois  peuples  dans  cet  ordre  :  Romains  ,  Juifs ,  Chré- 
tiens !  mais  ou  placez-vous  les  Grecs  !  Ou  si  vous  les  ran- 
gez parmi  les  Romains ,  à  cause  de  leur  religion  qui  leur 
a  emprunté  leurs  dieux,  où  mettrez-vous  encore  les 
Egyptiens ,  ces  peuples  dont  la  religion  leur  est  propre, 
et  si  digne  d'attention.  Or  si  les  peuples  de  la  troisième 
jrace  sont  si  monstcexxsL ,  c^^  dLQSXro^ii'^sDSfôc:  d&  oenx  qui  les 
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précèdent,  ceux  de  la  première  et  ceux  de  la  seconde  mce? 
IX.  Mais  pourquoi  m  arrêter  ainsi  à  déplorer  Yotre  lé^ 
gèreté ,  quand  votre  méchanceté  et  votre  folie  percent  jva» 
que  dans  les  choses  physiques  et  matérielles,  toujours  par 
le  même  principe  d'erreur.  Cependant  parce  que  je  ne  veux 
pas  m'y  arrêter ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  entrer 
en  quelques  détails ,  pour  vous  faire  reconnaître  jusqu'à 
quel  degré  d'aberration  vous  êtes  tombés,  en  voulant  nous 
rendre  responsables  de  toutes  les  calamités ,  de  tous  les 
idommages  publics.  Si  le  Tibre  déborde ,  si  le  Nil  ne  dé- 
borde pas ,  si  le  ciel  reste  trop  longtemps  calme ,  si  la  terre 
tremble,  s'il  arrive  une  peste ,  une  famine,  il  n'y  a  qu'un 
cri  :  M  les  chrétiens  I  ••  et  on  les  persécute ,  comme  s'ils  n'a* 
valent  point  encore  assez  souffert ,  ou  qu'ils  soient  dignes 
de  bien  d'autres  châtiments  !  Mais  quoi?  Vous  pensez 
peut-être  que  vos  dieux  vous  envoient  ces  fléaux  unique* 
ment  parce  que  nos  mépris  provoquent  leur  colère!  Mais, 
comme  nous  l'avons  dit,  nous  ne  datons  pas  seulement  de 
trois  siècles;  et  que  de  malheurs  avant  cette  époque  sont 
tombés  sur  le  monde,  ont  écrasé  des  villes  et  des  provm- 
ces.  Que  de  guerres  extérieures  ou  intestines  I  que  de 
pestes ,  de  famines ,  d'incendies ,  d'abîmes  ouverts  et  de 
tremblements  de  terre  se  succédaient  dans  le  seul  espace 
d'un  siècle  !  Où  donc  étaient  les  chrétiens ,  quand  la  ré-^ 
publique  romaine  remplit  de  ses  malheurs  les  pages  de 
son  histoire  !  Où  donc  étaient  les  chrétiens  quand  Hieren-» 
papes,  Delphes,  les  îles  de  Rhodeet  de  Crète  furent  ruinés 
avec  tant  de  milliers  d'hommes  !  ou  quand  l'Asie  ou  l' Afri-» 
que,  au  rapport  de  Platon,  furent  englouties  par  la  mer  At* 
lantique  I  quand  Vulsinies  fut  consumée  par  le  feu  du  ciel, 
et  Tarpéies  par  son  volcan  I  quand  un  tremblement  de 
terre  bouleversa  la  mer  de  Corinthe  I  quand  un  déluge 
engloutit  l'univers  entier  i  Où  donc  alors  étaient ,  je  ne 
dis  pas  les  chrétiens,  contempteurs  des  dieux ,  mais  vos 
dieux  eux-mêmes,  àqui  vous  assignez  pour  patrie,pour  sé- 
jour, pour  sépulture  des  villages  ou  des  villes  postérieurs 
à  cette  catastrophe,  que  même  ils  ont  fondées  depuis,  au^ 
trement  elles  n  avaient  point  subsisté  jusqu'à  nos  [own 
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Mais  VOUS  vous  inquiétez  peu  de  recueillir  et  de  scratei 
le  témoignage  des  temps  anciens ,  qui  ne  sont  arrivés 
à  vous  que  fort  altérés,  surtout  dans  la  crainte  où  vom 
êtes  d'accuser  d'injustice  vos  dieux ,  qui  à  cause  de  ceux 
qui  les  méprisent  punissent  même  leurs  fidèles  les  plus 
dévoués  :  car  alors  vous  seriez  vous-mêmes  convaincus 
d'erreur,  si  vous  reconnaissiez  comme  dieux  ceux  qui  ne 
sauraient  vous  distinguer  des  profanes. 

Si,  comme  le  disent  quelques-uns  d'entre  vous,  leur 
colère  n'est  excitée  que  par  votre  peu  de  zèle  à  nous 
détruire,  leur  faiblesse  et  leur  abjection  sont  manifestes, 
car  ils  ne  s'en  prendraient  point  à  vous  de  cette  négli' 
gence  à  les  venger ,  s'ils  pouvaient  se  venger  eux-mêmes. 
Et  de  plus  vous  êtes  forcés  de  l'avouer,  si  vous  voos 
persuadez  que  c'est  des  supplices  que  vous  nous  iidigez 
qu'ils  attendent  leur  vengeance.  D'ailleurs  il  y  a  une  rai- 
son plus  forte  que  toutes  les  autres  :  N'est- il  pas  honteux 
de  voir  des  dieux  protégés  par  des  hommes  t 

X.  Versez  donc  tout  votre  fiel  :  accablez  de  toutes  les 
flèches  de  votre  calomnie  le  nom  chrétien  :  je  ne  cesse- 
rai pas  de  vous  poursuivre  à  outrance.  Plus  tard  je  bri- 
serai tous  les  traits  que  vous  employez  contre  nous,  par 
la  simple  exposition  de  notre  doctrine  :  aujourd'hui  je  les 
arrache  de  nos  corps  pour  vous  les  renvoyer ,  je  veux 
vous  montrer  que  ces  plaies  du  crime  sont  plus  profondes 
en  vous,  pour  vous  accabler  ainsi  par  vos  propres  armes. 

Et  d'abord ,  le  crime  que  vous  nous  reprochez  sans 
cesse ,  c'est  que  nous  avons  abandonné  les  mœurs  des 
ancêtres;  mais  prenez  donc  bien  garde  que  nous  ne  vous 
renvoyions  cette  accusation.  Voyez  ;  pour  moi  ce  que  je 
reconnais  le  mieux  ,  dans  toute  votre  vie ,  et  dans  toutes 
vos  habitudes ,  c'est  que  les  mœurs  antiques,  n'ont  laissé 
aucune  trace  en  vous.  Les  lois ,  nous  en  avons  déjà  parlé  ; 
j'ai  déjà  dit  comment  chaque  jour  vous  les  ensevelissez 
sous  de  nouveaux  décrets ,  et  sous  de  nouvelles  consti- 
tutions. Quant  à  la  vie  ordinaire  de  chaque  jour ,  on  peut 
voir  clairement  combien  vous  différez  de  ce  qu'étaient 
vos  pères,  par  vos  vêtemeivts,  \otte  extérieur ^  votre 
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hixe  9  votre  nourriture  même  et  votre  langage.  Ce  qui 
est  anden ,  vous  le  rejetez  comme  corrompu  :  l'antiquité 
est  honnie  partout,  dans  les  affaires,  comme  dans  les 
nqpports  sociaux  :  toute  Tautorité  des  ancêtres  est  tom- 
héR  devant  la  vôtre.  Bien  plus ,  ce  qui  est  une  honte  pour 
nous,  vous  faites  sans  cesse  Téloge  des  vieilles  coutumes, 
mais  vous  vous  gardez  bien  de  les  suivre.  Par  quelle 
amère  dérision  continuez-vous  à  glorifier  ainsi  vos  pères , 
qiiand  c'est  précisément  ce  que  vous  admirez  en  eux  que 
vous  vous  gardez  bien  d'imiter.  Mais  cette  partie  des  tra- 
ditions antiques  que  vous  paraissez  protéger  et  défendre 
avec  le  plus  de  respect ,  et  dont  l'inobservance  est  votre 
plus  grand  chef  d'accusation  contre  nous ,  qui  vous  sert 
de  plus  spécieux  prétexte  pour  exciter  la  haine  contre  le 
nom  chrétien ,  le  culte  de  vos  dieux  enfin ,  je  puis  vous 
prouver  qu'il  est  réellement  aboli  et  méprisé  parmi  vous. 
Je  dis  réellement,  car  pour  nous ,  il  n'y  a  aucun  motif 
de  nous  appeler  contempteurs  des  dieux,  personne  en 
effet  ne  peut  mépriser  ce  qu'il  sait  parfaitement  ne  pas 
exister.  On  peut  mépriser  ce  qui  est  :  ce  qui  n'est  pas  ne 
doit  craindre  aucune  insulte.  Les  dieux  ne  peuvent  être  ou- 
tragés que  par  ceux  qui  croient  à  leur  existence.  Aussi 
n'en  êtes-vous  que  plus  coupables ,  vous  qui  en  même 
temps  croyez  en  eux  et  les  méprisez;  qui  leur  rendez  hom- 
mage et  les  dédaignez,  qui  les  comblez  d'honneurs  et  les 
injuriez. 

D'où  l'on  peut  reconnaître  d'abord  que  puisque  vous 
adorez  l'un  un  dieu ,  l'autre  un  autre ,  chacun  de  vous 
méprise  celui  qu'il  n'adore  pas;  on  ne  peut  exalter  l'un 
qu'en  humiliant  les  autres  ,  l'idée  d'une  préférence  im- 
plique nécessairement  celle  d'une  exclusion  ;  car  qui  choir 
sit  l'un ,  témoigne  le  moins  de  cas  qu'il  fait  du  reste. 

Mais  il  y  a  tant  de  dieux ,  et  ils  sont  si  grands ,  qu'on 
ne  peut  les  révérer  tous.  D'abord  le  premier  signe  que 
vous  donnez  de  votre  impiété,  c'est  que  vous  n'avez  pas 
craint  de  les  établir  ainsi  vous-mêmes ,  ce  qui  est  cause 
qu'on  ne  peut  leur  rendre  à  tous  un  culte  égal.  Mais  vos 
fincêtrea  aussi,  œs  hommes  si  rem^Tc\vxdù\ft^^^t  \sNiit  ^saw- 

4  -n. 
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gesse  et  leur  prudence,  dont  vous  n'avez  point  encore  ip- 
pris  à  négliger  les  institutions ,  sept  pris  en  flagrant  àSà 
d'irréligion  dans  la  personne  même  de  vos  dieux.  Ou  je 
nie  trompe ,  ou  jadis  ils  ont  décrété  qu  aucun  général 
d'armée  ne  dédiât  un  temple  qu'il  avait  promis  par  vœtt 
durant  le  combat  à  quelque  divinité,  avant  que  \e  sâi9t 
n'eût  donné  son  consentement,  comme  il  arriva  h  M. 
Emile ,  qui  avait  fait  un  vœu  au  dieu  Alburnus.  Or  n'est- 
il  pas  impie  et  outrageux  à  l'exoës,  de  fidre  dépendre 
l'honneur  de  la  divinité  du  caprice  des  hommes  t  et  qu'uii 
Dieu  ne  puisse  être  Dieu  qu'avec  l'autorisatbn  du  sénat f 
souvent  même  les  censeurs  ont  abrc^é  des  dieux  sans  le 
consentement  du  peuple.  Ne  sont-ce  point  les  consuls  qui, 
appuyés  de  l'autorité  du  sénat ,  ont  exclu  Bacchus  et  ses 
fêtes,  non-seulement  de  Rome,  mais  de  l'Italie  tout  en- 
tière t  Au  reste  Varron  rapporte  qu'on  avait  rejeté  du  Capi- 
lole  Sérapis,  Isis,  Harpocrate  et  Anubis  ;  que  leurs  sta- 
tues avaient  été  renversées  par  le  sénat ,  et  qu'elles  n'a- 
vaient été  relevées  par  le  peuple  qu'à  force  ouverte  ;  mais 
qu'enfin  le  consul  Gabinius  qui  désapprouvait  les  sacri- 
fices qu'on  offrait  à  ces  dieux  à  cause  de  la  multitude  de 
peuple  qui  s'y  portait,  prit  pour  prétexte  que  rien  n'avait 
été  réglé  sur  les  rites  religieux  de  Sérapis  et  d'Isis  pour 
donner  ouvertement  raison  au  sénat  contre  cette  foule  en 
délire  ;  et  aux  calendes  de  Janvier  il  défendit  formelle- 
ment qu'on  élevât  des  autels  à  ces  divinités  étrangères. 

Ainsi  voilà  parmi  vos  ancêtres  eux-mêmes  des  traces 
d'une  secte  chrétienne,  quoiqu'elle  n'en  portât  pas  le  nom, 
qui  refusait  de  reconnaître  certains  dieux.  Peut-être  avez- 
vous  du  moins  hérité  de  vos  pères  un  respect  fidèle  pour 
le  culte ,  si  le  fond  même  de  la  religion  n*est  pas  intact. 
Mais  je  découvre  que  vous  mêlez  d'une  manière  étrange 
rimpiété  à  la  superstition,  et  qu'en  cela  vous  les  surpassez 
de  beaucoup.  Combien  êtes-vous  plus  sacrilèges  encore  ! 
Vos  dieux  Lares  et  Pénates  qu'une  vieille  tradition  a  con- 
sacrés, en  les  attachant  pour  ainsi  dire  à  vos  maisons 
qu'en  faites-vous  ?  Ne  les  traitez-vous  pas  avec  une  inso- 
Jence  bien  coupable ,  eu  \ea  NeiA^wX.  ^  ovx  ^\i  Isa  donnant 


Xi-x  KÀTioiis.  —  ur.  ).  478 

en  gage ,  selon  vos  besoins ,  ou  votre  fantaisie  t  Cette  au- 
dace injurïeuEe  serait  peut-être  plus  tolérable,  si  elle 
n'était  pas  d'autant  plus  insultante  qu'elle  porte  sur  de  plus 
petites  choses.  Maisvousapaisezlesplaintesde  ces  dieux 
privés  et  domestiques ,  en  leur  laissant  voir ,  comnie  pour 
les  consoler  que  vous  traitez  les  dieux  publics  avec  plus 
d'indignité  qu'eux,  avec  plus  de  mépris  encore.  ITavea- 
vous  pas  fait  inscrire  ceux-ci  par  des  fermiers  de  l'Etat 
Bur  vos  registres,  pour  en  faire  une  vente  aux  enchtres; 
vous  vous  en  faites  une  rente  comptée  parmi  les  reveons 
que  vous  donnent  les  impôts.  C'est  ainsi  qu'on  demandé, 
qu'on  adjuge,  qu'on  loue  tantôt  le  temple  de  Sérains,  et 
tantôt  le  Capitole. 

N'avez-vous  pas  des  regisires  oîi  sont  inscrits  ceux  ^le 
vous  louez  par  enchère  publique  à  des  fermiers  t  ^  œ 
bail ,  renouvelé  tous  les  cinq  ans ,  n'est-il  pas  pour  tous 
un  revenu  fixe  sur  lequel  vous  comptez  comme  sur  tn 
impôt  ordinaire  1  C'est  ainsi  qu'on  marchande ,  qu'un  ini- 
tient par  adjudication ,  et  qu'on  prend  à  loyer  tanbU  le 
Sérapéon  '  et  tantôt  le  Capitole.  C'est  le  même 
annonce  l'un  et  l'autre ,  c'est  le  même  questas 
çoit  le  prix  du  fermage.  Les  champs  chargés  c^ 
sont  les  plus  vils,  les  hommes  soumis  au  cens  soat 
méprisés ,  car  ce  sont  là  des  signes  d'esclavage,  j 
dieux;  plus  ils  rapportent,  plus  ils  sont  rijvéréa  :  T  " 
plus  ils  sont  révérés ,  plus  ils  rapportent.  Vos  qoQ 
apprennejit  vite  à  évaluer  leur  majesté  en  seste* 
honteux  trafic  s'afdchc  partout  dans  votre  religion, 
votrecultc  mendie  des  rétributions  d'argent.  Il  fai' 
pour  avoir  sa  place  sur  le  sol  du  temple,  payer  poul^ 
au  sanctuaire,  payer  pour  appi-ocher  des  barrièw 
pour  être  aux  portes.  Vous  \eudez  la  divinité  U 
on  ne  peut  la  vénérer  gratis  ;  ce  i  ' 
plus  aux  publicains  qu'aux  prêtres. 

'  Temple  de  Sùfupls.  Il  y  i 
débria  j>  Pulcûlpt  (Pouzzolca)  i 
lenait  la  ct|Mi['  <kl  empcrenn. 
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Uab  3  ne  yous  soflSt  pas  d'insulter  vos  dknx  par  ces 
ignobles  tributs,  qu'on  ne  peut  regarda  que  comme  une 
Bsaïque  du  peu  d'estime  que  vous  avez  pour  eux  ;  vous  n'ê- 
tes pas  contents  pour  eux  de  le  pnyer»  d'honneurs,  tous 
vous  plaisez  encore  à  gâter  par  quelque  indignité  le  res- 
pect apparent  que  vous  leur  rendez.  Quel  hommage  en 
^et  leur  rendez- vous  que  vous  ne  raidiez  an  même  degré 
à  vos  morts  !  Vous  élevez  à  vos  dieux  des  temples,  vous 
en  élevez  également  de  même  à  vos  morts  ;  vous  élevez  à 
vos  dieux  des  autels,  vous  en  élevez  à  vos  morts  de  sem- 
blables ;  vous  y  faites  graver  des  inscriptions  de  même 
nature  ;  vous  donnez  les  mêmes  formes  aux  statues  des 
uns  et  des  autres  pour  indiquer  leur  industrie,  leur  profes- 
sion ou  leur  âge.  Pour  Saturne  vous  mettez  la  figure  d'un 
vieillard ,  pour  Apollon  celle  d*un  jeune  homme  sans 
barbe,  pour  Diane  celle  d*une  vierge,  pour  Mars  celle 
d'un  soldat ,  et  pour  Yulcain  celle  d'un  forgeron  :  ce  sont 
des  types  consacrés. 

Il  n  y  a  donc  rien  d'étonnant  à  vous  voir  immoler  aux 
uns  et  aux  autres  les  mêmes  victimes,  et  brûler  pour  eux 
les  mêmes  parfums.  Comment  excuser  cet  affront  que  vous 
faites  aux  dieux  en  les  traitant  comme  vos  morts?  Je  sais 
bien  que  vous  observez  envers  les  souverains  les  mêmes 
pompes  sacerdotales,  les  mêmes  rites  religieux,  les  ten- 
tures, les  chars ,  les  processions,  les  festins  sacrés  et  les 
jeux,  tout  est  semblable.  Et  cela  doit  être,  puisque  le 
ciel  leur  est  ouvert,  et  cela  sans  que  ce  soit  un  sujet  de 
honte  pour  les  dieux;  car  ceux  qui  ne  sont  devenus  dieux 
qu'après  leur  mort  ne  peuvent  rougir  de  se  voir  adjoindre 
par  la  suite  de  nouveaux  dieux. 

Ce  ne  sont  point  seulement  les  hommes  vicieux  ou  por- 
tés à  mépriser  la  divinité  qui  font  peu  de  cas  de  tous 
vos  dieux  et  déesses  :  ce  sont  vos  savants ,  vos  poètes , 
vos  orateurs.  Homère,  ce  divin  génie,  n'a-t-il  point  mal- 
traité tout  votre  Olympe  d'une  façon  étrange  ?  Nous  ne 
l'avons  point  oublié,  nous  savons  comme  il  rabaisse  ces 
divins  personnages  à  la  condition  mortelle,  comme  il  les 
assujpjttit  aux  apciden^^  let  aux  pa^sion^  de  l'humanité,  et 
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comme  il  fait  dépendre  les  combats  du  caprice  de  la  divi- 
nité qui  prend  parti  pour  les  Grecs ,  ou  qui  protège  les 
Troyens. 

Un  guerrier  blesse  Vénus  au  bras;  Mars ,  pendant 
treize  mois,  est  enfermé  dans  une  prison  où  il  est  près  de 
mourir;  et  Jupiter  lui-même  ne  sent-il  pas  chanceler  son 
trône  quand  la  tourbe  des  Dieux  inférieurs  se  révolte  con- 
tre luit  Lui,  le  roi  des  Dieux,  on  le  voit  gémir  et  pleurer 
sur  la  mort  de  Sarpédon,  tandis  que  le  poète  nous  dit  de 
quelle  honteuse  façon  il  s'y  prenait  pour  faire  oublier  à 
Junon,  sa  femme  et  sa  sœur,  le  nombre  de  ses  maîtresses. 
Si  le  prince  des  poètes  les  a  traités  de  la  sorte,  que 
n'ont  pas  dû  faire  les  autres,  appuyés  de  Tautorité  du 
maître.  Tragiques  ni  comiques  ne  se  sont  fait  faute  de 
nous  raconter  leurs  peines  et  leurs  angoisses.  Je  ne  parle 
point  des  philosophes  que  leur  orgueilleuse  affectation  de 
vertu,  et  Taustérité  de  leur  conduite  met  à  l'abri  de  toute 
crainte.  Le  moindre  rayon  de  vérité  suffisait  d'ailleurs 
pour  les  soulever  en  masse  contre  vos  dieux.  Socrate  en- 
fin, pour  mieux  montrer  son  mépris  pour  eux,  ne  jurait 
jamais  que  par  un  chêne,  par  un  chien  ou  par  sa  femme. 
Il  est  vrai  qu'il  fut  condamné  à  mort  à  cause  de  cela,  mais 
combien  les  Athéniens  se  sont-ils  repentis  de  leur  sentence  ! 
ils  lui  rendirent  justice,  quoique  trop  tard  ;  mais  par  là  ils 
approuvèrent  en  lui  ce  qu'aujourd'hui  vous  blâmez  en  nous. 
Diogène  ne  fît-il  pas  sur  Hercule  je  ne  sais  quelle  plai- 
santerie, et  Varron,  ce  Diogène  romain,  ne  compte-t-il 
pas  trois  cents  loves  ou  Jupiters  sans  tête.  Plusieurs  cher- 
chent à  justifier  vos  goûts  de  débauches  en  célébrant  la 
boute  des  dieux.  Aurez-vous  le  courage  de  mépriser  les 
élégants  sacrilèges  des  Lentuîus  et  des  Hostius  quand 
vous  aurez  ri  autant  de  vos  dieux  que  de  vos  mimes  et 
dans  vos  vers  et  dans  vos  jeux.  C'est  à  votre  grande  joie 
que  le  Soleil  pleure  son  fils  frappé  de  la  foudre.  Vous 
voyez  sans  honte  CybMe  soupirer  pour  un  berger  dédai- 
gneux, et  vous  aimez  à  entendre  chanter  les  exploits  de 
Jupiter.  Vous  êtes  sans  doute  plus  religieux  en  face  de 
l'arènesanglante  des  gladiateurs  quand^^fercjaut  ces  mi- 
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sérables  à  repnésenter  au  naturel  l'histoire  et  les  aventu- 
res de  vos  Dieux,  vous  semblez  leur  faire  porter  la  peine 
que  vous  regardez  comme  méritée  par  les  dieux  eux-mê- 
mes. Tantôt  c'est  le  dieu  Attys  mutilé  à  Pessinonte,  t^- 
tôt  c'est  un  homme  condamné  à  être  brûlé  vif,  qui  vous  re* 
présente  la  mort  d'Hercule  sur  son  bûcher.  Que  de  fois  en 
plein  jour  nous  avons  ri  de  vos  bouffonneries  divines, 
quand  le  père  Pluton,  frère  du  père  Jupiter,  adjuge  avec 
son  marteau  les  funérailles  des  Gladiateurs,  quand  Mer- 
cure, couvert  de  plumes  au  lieu  de  cheveux  sur  la  tête, 
se  sert  de  son  caducée  rougi  au  feu  pour  savoir  si  ceux 

Ïu'on  lui  montre  comme  morts  le  sont  en  effet,  ou  font  sem- 
tant  de  l'être. 

Qui  doit-on  le  plus  plaindre  ici,  ou  de  ceux  qui  se  per- 
mettent de  pareilles  plaisanteries,  ou  de  ceux  qui  les  souf- 
frent. Aussi  je  ne  sais  vraiment  si  vos  dieux  n'ont  pas 
plus  à  se  plaindre  de  vous  que  de  nous.  Il  est  vrai  que  d  un 
autre  côté  vous  les  comblez  de  flatteries  pour  racheter  vos 
fautes  envers  eux,  tandis  que  nous,  nous  les  détestons  du 
fond  de  notre  cœur. 

XI.  Mais  ce  n  est  pas  cependant  seulement  la  désertion 
des  croyances  communes  que  nous  vous  reprochons,  mais 
Taccusation  d'une  superstition  monstrueuse  dont  vous 
nous  chargez.  Quelques-uns  d'entre  vous  ont  rêvé  que 
nous  adorions  une  tête  d'âne.  Corn.  Tacite  au  moins  le 
donne  à  penser.  Car  dans  le  quatrième  livre  de  ses  His- 
ioireSj  où  il  parle  de  la  guerre  des  Juifs,  il  reprend  les  cho- 
ses de  plus  haut,  à  l'origine  de  la  nation,  raisonne  à  plai- 
sir sur  le  nom  et  sur  les  commencements  de  cette  nation, 
et  raconte  que  les  Juifs,  souffrant  de  la  soif  dans  une  de 
leurs  expéditions  à  travers  des  déserts  immenses,  furent 
guidés  vers  des  fontaines  par  une  troupe  d'ânes  sauvages 
qui  s'y  étaient  dirigés  pour  y  chercher  à  boire,  et  que  c'est 
de  là  par  reconnaissance,  que  les  Juifs  adorent  la  partie 
supérieure  de  cette  animal.  C'est  là  sans  doute  la  source 
de  l'opinion  qui  nous  accuse  de  faire  de  même,  à  cause 
des  relations  qui  se  trouvent  entre  leur  religion  et  la  nôtre. 
^   Cependant  Corn.  Tacite,  le  ^lus  ixwlvifiikeiws^  de  tous  les 
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moteurs,  oubliant  ce  <][u  il  vient  d'affirmer,  rappcnrteqaa 
Pompée-îe-Gfand  apr^  avoir  vaincu  les  Juifis  et  pri^  Jé^ 
rusafem,  est  entré  dans  le  temple  et  que  malgré  toutes  se9 
recherches,  il  n'avait  pu  y  trouver  aucune  idole.  Où  donc 
ce  dieu  aurait-ii  pu  êtrel  nulle  part  ailleurs  sans  doute  que 
dans  ce  temple  fameux  où  ne  pénétraient  que  les  prêtre^ 
seuls,  à  Texclusion  de  tous  les  étrangers.  Mais  que  dis^t  je 
lie  voulais  que  rétorquer  vos  arguments.  Et  certes,  vous  ne 
pourrez  nier  que  vous  n'en  fassiez  autant  vous-mêmes, 
puisque  vous  adorez  des  ânes  tout  entiers  avec  leur  déesse 
lEfonsty  et  toutes  les  bêtes  de  somme,  et  les  troupeaux 
et  le  bétail,  sans  oublier  même  leurs  étables.  Mais  vous 
nous  reprochez  peut-être  de  n'adorer  que  Tâne  au  milieu 
de  gens  qui  adorent  tant  d'autres  choses. 

XII.  De  plus  je  prouverai  que  celui  qui  nous  acouaç 
d'être  les  champions  de  la  croix  partage  ce  culte  avec 
2M)i|s.  La  croix,  en  effet,  est  pour  nous  un  étradard  fait  de 
bois ,  n'est-ce  point  aussi  une  matière  semblable  que  vous 
adorez  dans  toutes  vos  idoles  1  la  Pallas  d'Athènes  et  la 
Cérès  deParos  ne  sont  que  des  poteaux  grossiers,  de  véri- 
tables poutres,  c'est-à-dire,  des  parties  de  croix.  Est-ce 
la  croix  complète  que  vous  nous  reprochez  1  mais  toutes 
vos  statues  ne  sont  réellement  que  des  croix,  puisqu'elles 
représentent  la  forme  humaine  qui  n'est  elle-même  ,  à  la 
bien  prendre,  que  l'image  d'une  croix.  Supposez  en  effet 
un  homme  ayant  la  tête  droite  et  les  bras  tendus  ,  vous 
aurez  une  croix.  C'est  ce  que  font  les  modeleurs  en  argile 
avant  de  donner  à  leur  figure  la  forme  qui  doit  être  copiée 
en  marbre  ou  en  toute  autre  matière;  de  sorte  que  les 
dieux  que  vous  adorez  ont  commencé  par  être  des  croix. 
Les  étendards  de  vos  armées  représentent  aussi  des  croix, 
et  vos  soldats  ,  dans  la  victoire,  adorent  leurs  étendards , 
ne  jurent  que  par  eux  et  les  préfèrent  à  Jupiter  lui-même. 
Je  crois ,  en  vérité,  que  ce  qui  vous  fait  rougir  c'est  d'a- 
dorer des  croix  nues  et  sans  ornements. 

XIIL  D'autres,  avec  un  peu  plus  de  bon  sens,  croient 
que  le  Dieu  des  chrétiens  c'est  le  soleil ,  soit  parce  q) 
^ous  nous  tournons  vers  l'Orient ,  çout  &ite  wo^yc: 
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•oit  parce  que  le  diinanche  (jour  qa'ib  ont  dédié  an  8o- 
Idl) ,  est  pour  noua  un  jour  de  fête.  Ne  radorez-vona  donc 
pas  aussi  vous-inemes  et  quelques-uns  d*entre  vous  ne  se 
tournent-ils  pas  aussi  vers  l'Orient  pour  prier  f  N*avez- 
Yous pas  consacré  au  soleil  undesjoursdela  semaine,  etœ 
jour-làne  TOUS  abstenez-vous pasde boire,  etnevouslivrez- 
vous  pas  aux  festins  et  au  rejpost  Vous  vo3réz  qu'en  cela 
nous  n'avons  aucun  reproche  à  nous  fidre  les  uns  aux 
autres. 

XIV.  Mais  il  court  sur  notre  Dieu  une  autre  histoire  ; 
il  y  a  quelques  jours,  un  pauvre  Juif  s'est  imaginé  de  pro- 
mener par  la  ville  une  image  avec  cette  inscription  :  Osù" 
cHofcrEs  (  adorateurs  d'un  âne)  ;  cette  image  représentait 
un  homme  revêtu  d'une  toge  avec  des  oreilles  d'âne  et  un 
pied  fourchu  tenant  un  livre  à  la  main .  Le  Juif  assurait  que 
c'était  là  tout  le  culte  des  chrétiens,  et  le  peuple  le  croyait 
assez  volontiers.  Je  ne  fais  mention  de  cette  calomnie  que 
pour  la  rétorquer  ;  car  je  dis  que  quand  une  telle  monstruo- 
sité serait  véritable,  la  folie  de  votre  culte  la  dépasserait 
encore  :  car  vous  avez  des  dieux  de  toutes  sortes,  à  tête 
de  chien  ,  de  lion  ,  de  bœuf,  de  bélier,  de  bouc  ;  d'autres 
à  jambes  de  chèvres  ,  d'autres  à  queue  de  poisson ,  de 
serpent  ;  des  dieux  cornus,  que  sais-je!  il  y  en  a  qui  ont 
des  griffes  d'oiseaux  ,  des  ailes  et  un  bec  ;  quels  droits 
auriez-vousdonc  de  vous  moquer  de  ce  culte  sur  la  diffor- 
mité que  vous  nous  reprochez?  On  trouverait  parmi  vous 
bien  des  Onochoètes. 

XV.  Si  nous  avions  des  dieux  de  même  nature ,  nos 
cultes  devraient  se  ressembler  ;  nous  sacrifions,  dites- vous, 
des  enfants  dans  nos  initiations.  Mais  sans  parler  encore 
de  vos  homicides,  nous  trouvons  encore  entre  nous  quel- 
ques points  de  ressemblance;  si  nous  sommes  infanticides 
vous  ne  l'êtes  pas  encore  moins  que  nous,  quoique  ce  soit 
d'une  autre  manière.  N'avez-vous  pas  la  cruauté  d'expo- 
ser souvent  vous-mêmes  vos  propres  enfants  à  mourir  de 
froid  et  de  faim,  à  être  dévorés  par  les  bêtes  féroces  quand 
vous  ne  les  jetez  pas  à  l'eau,  où  ils  souffrent  une  mort  plus 
lente.  Or  ici  voxfâ  ète^  ài  a\A»ûnX  ^\x%  wxs^viîçX^  ^^^^s^ 
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ne  pouvez  vous  excuser  sur  vos  superstitions.  Si  donc  on 
nous  accuse  de  ces  sacrifices  impies,  et  que  vous  com- 
mettiez les  mêmes  crimes,  non  par  religion,  mais  par  un 
vil  intérêt,  lequel  de  nos  deux  crimes  est  le  moins  pardon- 
nable î 

XYI.  Parlons  maintenant  du  moment  où  Ion  dit  que 
nous  éteignons  les  lumières ,  pour  nous  mettre  sous  là 
protection  du  génie  des  ténèbres.  Quels  grieis  semblables 
puis-je  reprendre  en  vous  !  au  moins  trouvez  bon  que  nos 
impudicités  soient  couvertes  du  voile  de  la  nuit ,  tandis 
que  les  vôtres  se  passent  à  la  face  du  soleil  et  de  la  terre. 
Les  Perses ,  dit  Ctésias ,  se  marient  sans  scrupules  avec 
leurs  mères,  les  Macédoniens  ont  montré  un  jour  combien 
cet  usage  leur  était  familier.  La  première  fois  que  l'his- 
toire d' Œdipe  fut  représentée  chez  eux  sur  la  scène, 
quand  ils  virent  ce  malheureux  parsdtre  en  gémissant  sur 
le  théâtre ,  après  s'être  crevé  les  yeux  pour  se  punir  de 
son  union  incestueuse  avec  sa  mère,  ils  partirent  tous  d'un 
éclat  de  rire  universel  ;  l'acteur  interdit  ôta  son  masque, 
et ,  s' adressant  aux  spectateurs  :  En  quoi ,  leur  dit-il , 
vous  ai-je  déplu ,  mes  maîtres  î  Les  Macédoniens  répon- 
dirent :  Tu  as  très-bien  joué  ;  mais  comment  Œdipe  a-t-il 
été  assez  fou  pour  se  traiter  ainsi ,  et  un  poète  assez  in- 
sensé pour  écrire  de  pareilles  niaiseries  î  Puis  ils  quit- 
tèrent le  théâtre  en  se  disant  :  Allons-nous-en,  allons  re- 
trouver nos  mères.  Or  une  ou  deux  nations  font  à  peine 
tache  sur  toute  la  surface  de  la  terre ,  mais  les  chré- 
tiens souillent  de  leurs  crimes  le  soleil  et  l'Océan  lui-même. 
A  combien  de  chances  d'incestes  vous  exposent  d'ailleurs 
vos  débauches ,  vos  adoptions  et  ce  relâchement  de  vos 
mœurs  ! 

Quand  Fuscianus  était  préfet  de  la  ville ,  une  nourrice 
sortit  de  chez  son  maître  et  laissa  sur  le  seuil  de  la  porte 
le  petit  enfant  dont  elle  devait  prendre  soin.  Un  Grec 
s'empara  de  lenfant  et  l'emmena  en  Asie.  Quelques  an- 
nées après,  il  le  ramène  à  Rome,  sous  un  nom  emprunté, 
et  l'expose  en  vente.  Son  père  l'achète ,  et ,  sans  le  con- 
naître, il  s'en  sert  comme  d'un  petit  esclave  grec.  Au  bout 
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de  quelque  temps ,  il  s'en  dégoûte,  et,  comine  c'est  ssseï 
votre  usage,  il  1  envoie  à  la  campagne  travailler  à  la  terre; 
il  y  trouva  sonanden  gouverneur  et  sa  nourrice  qui  étaient 
en  punition  dans  le  même  lieu.  Chacun  raconte  sa  vie  d 
la  cause  de  ses  malheurs  :  ceux-ci  lui  content  qu'ils  ont 
perdu  reniant  qu'(m  leur  avait  confié  ;  le  jeune  lK)mme  ra- 
conte qu'il  a  été  perdu  ou  volé  dans  sa  première  enfance, 
et  qu'il  était  né  à  Rome  d'une  famille  honorable.  On  cohh 

Ere  les  dates  ;  la  nourrice  le  reconnaît  à  certains  signes. 
^s  maîtres  ou  plutôt  les  parents  interrogent  le  marchand 
d'esclaves  et  tout  est  découvert.  Les  parents  s'étranglè- 
rent de  désespoir,  et  tous  les  biens  de  la  &mille  fiirent  adr 
jugés  par  Fuscianus  au  malheureux  fils ,  non  à  titre  d'hé^ 
ritage,  mais  comme  salaire  de  l'infamie. 

XYII.  Vous  nous  reprochez  encore  de  ne  pas  vouloir 
adorer  la  majesté  des  Césars  ;  et  c'est  à  ce  sujet  qu'on 
nous  a  appelés  ennemis  de  l'État.  Il  est  \Tai  que  vous 
comblez  chacun  de  vos  Césars  d'un  nouveau  titre  :  l'un  est 
myédique,  l'autre  persique,  celui-ci  germanique.  Quant 
à  nous ,  nous  sommes  fidèles  aux  Césars  comme  de  vrais 
Romains  ;  mais  nous  nous  bornons  là.  Nous  ne  prenons 
part  à  aucune  conjuration  ni  dans  le  palais,  ni  dans  le  sé- 
nat. Le  sang  des  Césars  n'a  jamais  coulé  sous  nos  mains, 
t£indis  que  la  Syrie  est  encore  infectée  des  cadavres  qui 
ont  couvert  son  sol  et  que  le  Rhône  tout  entier  ne  suffi- 
rait pas  à  laver  le  sang  qui  a  coulé  dans  la  Gaule.  Si  vous 
nous  dites  que  ces  cruautés  n'ont  point  été  commises  par 
des  Romains,  considérons  ce  que  fait  le  peuple  de  Rome: 
ce  sont  des  libelles  impudents ,  des  placards  injurieux  dont 
les  piédestaux  de  vos  statues  peuvent  rendre  témoignage; 
ce  sont  les  malédictions,  les  railleries  qui  s'élèvent  du  sein 
de  la  foule  :  ce  n'est  point  par  les  armes,  c'est  par  la  lan- 
gue que  vous  êtes  sans  cesse  en  rébellion  ouverte.  Est-ce 
un  plus  grand  crime  encore  de  ne  pas  jurer  par  le  génie 
de  César?  Mais  vous,  vous  vous  parjurez  sans  cesse  par 
vos  dieux.  D'ailleurs,  nous  ne  voulons  pas  nommer  César 
un  dieu  :  si  vous  le  &ites,  c'est  une  dérison  ;  vous  savez 
qu'il  n'est  qu'un  homme,  C'^at  mçme  une  injure  »  car  il 
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|M9  veut  pas  être  œ  que  tous  dites ,  il  aime  mieux^  vivfè 

^  que  de  devenir  dieu. 

^  XyiII.  On  nous  reproche  encore  notre  obstination; 
CSME*,  dit-on,  ni  ]e  glaive,  ni  la  croix,  ni  les  bêtes,  ni  le  feu, 
ni  les  supplices  ne  pourraient  nous  émouvoir,  tant  noiM 
méprisons  la  mort.  Vos  ancêtres  cependant  se  sont  mq/R* 
très  obstinés  de  la  même  &çon  ;  mais  chez  eux  c'est  du 
courage,  et  chez  nous  c'est  de  Tentêtetoent. 

Que  de  morts  volontaires  dans  votre  histoire  1  il  serait 
trop  long  de  les  énumérer.  Votre  Régulue  a  souffert  vof 
lontairement  le  supplice  de  la  croix,  après  d'innombrables 
tortures.  La  reine  d'Egypte  s'est  fait  tuer  par  les  aspics 
de  son  pays.  Le  bûcher  sur  lequel  monta  la  reine  de  Cai^ 
thage  apprit  à  la  femme  d'Asdrubal  à  se  montrer  plus 
grande  que  son  mari  dans  les  malheurs  de  sa  patrie.  Une 
femme  d'Athènes,  après  avoir  fatigué  la  perfidie  d'un  ty- 
ran par  sa  constance  à  lui  refiler  un  aveu ,  se  coupe  la 
l/angue  elle-même  avec  les  dents,  pour  s'arracher  tous  les 
moyens  de  trahir  son  secret.  Rétractez  donc  toutes  les 
louanges  prodiguées  aux  vôtres,  si  vous  nous  les  r^tirei  à 
nous-mêmes  pour  dés  actions  semblables. 

XIX.  Vous  voyez  que  votre  obstination  est  au  moinsr 
égale  à  la  nôtre ,  mais  du  moins  notre  constance  est 
appuyée  sur  un  fondement  solide.  Nous  croyons ,  nous, 
à  la  résurrection ,  et  c'est  là  ce  qui  nous  donne  pe  mépris 
de  la  mort.  Riez  si  vous  le  voulez,  de  voir  nos  corps  mou* 
rir  pour  renaître ,  mais  pour  en  rire  plus  à  loisir ,  et  vous 
en  moquer  plus  à  l'aise ,  prenez  une  éponge  ou  au  be- 
soin votre  langue  pour  effacer  toute  votre  littérature,  qui 
suppose  toujours  que  les  âmes  doivent  revenir  dans  des 
corps.  Mais  combien  est  plus  sure  notre  opinion  qui  sour 
tient  que  c'est  dans  les  mêmes  corps  qu'elles  doivent 
retourner.  Tandis  que  vous  allez  vous  imaginer  follement 
que  l'âme  humaine  va  entrer  dans  le  corps  d'un  chien , 
d'un  mulet  ou  d'un  paon ,  nous  croyons  que  Dieu  après 
b  mort  jugera  chacun  selon  ses  oeuvres,  et  vous,  vous 
chargez  de  ce  soin  Minos  et  Rhadamanthe  :  n'eussies^ 
vous  pas  nûe^x  fiait  d'en  charger  Aristide ,  qui  fot  |ii|||^^ 
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jaste  qu'eux  ;  noos  croyons  que  les  méchants  seront  pooil 
par  un  feu  éternel ,  et  que  les  innocents  doivent  jouir  d'anei 
éternité  de  délices.  Chez  vous  nous  retrouvons  le  même 
fond  d'idées  dans  votre  Fyriphlégéton  et  vos  Champs- 
Elysées.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  \e&  poètes  qui  en- 
seignent ce  système ,  mais  les  philosophes  eux-n)êmes  le 
coi^ment  quand  ils  viennent  i  traiter  du  sort  fotur  de 
^nos  âmes  et  de  la  justice  distributive  qui  les  attend. 

Reconnaissez  donc  enfin,  ô  nations  trop  injustes, 
qu'en  nous  maudissant  vous  maudissez  vos  frères ,  puis* 
que  nous  leur  sommes  semblables  sur  tant  de  points. 
Puisque  vous  ne  délestez  pas  ce  que  vous  êtes ,  donnez- 
nous  la  main  et  embrassons- nous,  sanguinaires  et  san- 
guinaires ,  incestueux  et  incestueux ,  conjurés  et  con- 
jurés ,  obstinés  et  glorieux  tous  tant  que  nous  sommes  : 
Nous  avons  tous  également  ofiensé  la  divinité ,  en  provo- 
quant leur  colère.  Mais  quoi  I  peut-être  vous  offensez- 
vous  précisément  de  cette  ressemblance!  L'émulation 
engendre  souvent  la  haine ,  le  potier  est  jaloux  du  potier 
et  le  forgeron  du  forgeron. 

Mais  finissons  enfin  cette  confession  simulée  pour  en 
revenir  à  la  vérité  des  faits ,  et  à  cette  vérité  immuable 
qui  nous  distingue  entièrement  de  vous.  Vous  dites  en 
axiome  :  que  nul  ne  doit  juger  une  affaire ,  sans  entendre 
les  deux  parties!  agissez  donc  ainsi  maintenant  à  notre 
égard ,  puisque  vous  ne  l'avez  pas  encore  fait  jusqu'ici. 
Il  est  d'ailleurs  bien  injuste  que  nous  qui  avonsla  science 
nous  soyons  jugés  par  des  ignorants  ,  innocents  par  des 
coupables.  Enlevez  la  paille  ou  plutôt  la  poutre  de  votre 
œil  avant  de  chercher  à  retirer  la  fétu  de  l'œil  de  votre 
frère.  Corrigez- vous  d'abord,  avant  de  punir  les  chrétiens. 
Mais  quand  vous  vous  serez  corrigés,  vous  ne  les  punirez 
plus,  ou  plutôt  vous  serez  chrétiens  vous-mêmes.  Étudiez 
donc  les  faits  sur  lesquels  vous  nous  accusez  et  vous  ne 
nous  accuserez  plus.  Reconnaissez  en  vous-mêmes  ce  que 
vousn'avez  point  condamné  encore,  et  vous  vous  en  accu- 
serez. Ce  petit  livre,  doit  suffire ,  il  me  semble  pour  vous 
montrer  votre  injustice  et  nom^  iirâ^  ^\a^\ftTkiSx^  l&  vé« 
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nté.  Condamnez  donc  la  vérité ,  si  vous  en  avez  encore 
le  courage  après  Tavoir  connue  :  et  approuvez  Terreur , 
si  vous  le  voulez,  mais  quand  vous  laurez  bien  connue. 
S'il  vous  est  ordonné  d'aimer  l'erreur  et  de  haïr  la  vérité, 
pourquoi  du  moins  ne  cherchez-vous  pas  à  connaître  ce 
que  vous  devez  aimer  et  haïrl 
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O  nations  dignes  de  pitié ,  notre  défense  exige  que  nous 
examinions  enfin  la  divinité  de  vos  idoles  ,  et  que  nous 
en  appelions  à  votre  conscience  pour  savoir  si  elles  sont 
de  vrais  dieux  ou  plutôt  de  vains  simulacres,  quoique 
vous  ne  vouliez  pas  en  convenir.  Car  toute  erreur  hu- 
maine est  ainsi  faite  :  celui  qui  s'y  trouve  engagé  ne 
veut  point  en  sortir,  et  par  là  il  aggrave  son  tort.  II  a  des 
yeux  et  ne  voit  point,  des  oreilles  et  n'entend  point;  son 
cœur  demeure  insensible,  et  son  esprit  ne  veut  pas  recon- 
naître ce  qu'il  voit. 

Si  donc  je  voulais  anéantir  en  un  instant  tout  le  néant 
de  vos  dieux,  je  pourrais  montrer  en  quelques  mots 
qu'ils  ont  été  institués  par  les  hommes ,  qu'ainsi  ils  ont 
eu  un  commencement,  ce  qui  est  incompatible  avec  l'idée 
de  la  divinité.  Mais  que  de  préjugés  viennent  endurcir  les 
consciences  les  plus  droites,  assiégeant  la  vérité  de  toutes 
parts ,  et  la  réduisant  à  sa  seule  force  pour  se  défendre. 
Et  pourquoi  ne  pourrait-elle  pas  se  suffire  à  elle-même  ? 
elle  qui  peut  de  ses  adversaires  eux-mêmes  se  faire  des 
amis  et  des  protecteurs  déclarés ,  et  qui  force  même  ses 
ennemis  à  se  prosterner  devant  elle.  Or  ici  nous  avons 
à  lutter  contre  les  préjugés,  contre  les  institutions  de  nos 
pères ,  contre  l'autorité  des  choses  établies ,  les  lois  de 
ceux  qui  nous  gouvernent ,  et  contre  les  arguments  des 
philosophes  ;  nous  avons  contre  nous  l'antiquité ,  l'usage, 
la  nécessité  ;  il  faut  combattre  les  exemples,  les  prodiges, 
les  miracles  qui  viennent  prêter  leur  appui  à  ces  fausses 
divinités.  Je  ne  veux  pour  cela  me  servir  que  des  maté- 
riaux que  vous  me  fournirez  vous-mêmes,  car  chez  vous 
tout  ce  qui  est  écrit  à  plus  de  poids  que  la  nature  réelle 

es  choses.  Je  prendm  àowçt ,  ç,QTcvxûfô^çi\w\.^<$i  ^^^'«ssK.Va. 
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œuvres  de  Varron  qui  a  compulsé  tout  ce  qui  avait  été 
dit  avant  lui  sur  votre  théologie.  Il  servira  parfaitement 
mon  dessein.  Si  je  lui  demande  donc  qui  a  le  premier 
donné  l'idée  des  Dieux ,  il  me  répond  que  ce  sont  ou  tes 
peuples  ou  les  philosophes  ou  les  poètes.  De  là  il  distingue 
trois  ordres  de  dieux  :  les  dieux  physiques ,  créés  par  les 
philosophes,  les  dieux  allégoriques  qu'on  doit  aux  poètes, 
enfin  les  dieux  nationaux  que  chaque  peuple  s'est  donnés. 
Ainsi  tandis  que  les  phitosophes  divinisaient  les  rêves 
enfantés  par  l'étude  qu'ils  faisaient  de  la  nature,  les  poètes 
tiraient  de  leurs  fables  des  dieux  allégoriques ,  et  les  peu- 
ples se  proposaient  d'eux-mêmes  leurs  divinités  protec* 
trices.  Mais  en  tout  cela  où  est  la  vérité  ?  dans  des  rêves  t 
et  des  conjectures  de  savants?  mais  rien  n'est  pkis  vague. 
Dans  des  fables  des  poètes  ?  mais  leur  contexture  est  sou- 
vent honteuse;  dans  des  adoptions?  mais  ce  seraient  des  di- 
vinités purement  passives   et  seulement  municipales. 
Enfin,  du  côté  des  philosophes,  incertitude  à  cause  de  la 
diversité  de  leurs  sytènies  ;  du  côté  des  poètes,  indignité, 
à  cause  de  l'infamie  de  leurs  récits  ;  du  côté  des  peuples 
rien  de  réel ,  parce  qu'on  n'y  peut  trouver  d'autres  causes 
que  le  caprice.  Or  la  divinité ,  j'entends  une  divinité  vé- 
ritable doit  se  définir  ainsi  :  un  être  qui  ne  doive  pas  sa 
seule  existence  à  des  arguments  incertains ,  qui  ne  soit 
-pas  souillé  de  fables  indignes ,  et  qui  ait  une  autre  Ap- 
probation  que  celle  de  l'adoption  d'un  peuple.  On  doit 
la  voir  telle  qu'elle  est  :  certaine ,  pure,  universelle  ou 
commune  à  tous.  Enfin  comment  puis-je  croire  à  un  dieu 
parce  qu'un  savant  a  soupçonné  son  existence ,   parce 
qu'un  écrivain  en  a  fait  un  conte,  ou  parce  qu'une  ville  Ta 
voulu  choisir  t  II  est  plus  convenable  de  ne  croire  à  aucun 
que  d'avoir  un  dieu  dont  on  puisse  douter,  ou  rougir,  oii 
qui  se  soit  laissé  faire  et  adopter  par  un  peuple. 

II.  On  regarde  l'autorité  des  philosophes  comme  le  fon- 
dement de  toute  science.  Mais  s'il  ne  s'agit  que  de  letnr 
sagesse  réelle,  la  variété  de  leur  opinion  accuse  assez 
sa  faiblesse  dont  la  cause  n'est  autre  que  l'ignorance  éfe 
la  vérité.  Comment  peut-on  être  sage ,  cpaM  wv  Tkft"'^é4t- 
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sfede  point  la  vérité,  quand  on  ignore  Dieu  le  përeei 
le  maître  de  la  sagesse  et  de  la  vérité.  Salomon  a  dit  que 
le  commencement  de  la  sagesse ,  c'est  la  crainte  de  Dien. 
Or  pour  craindre  il  faut  d'abord  connfutre  :  qui  craindra 
en  effet  ce  qu'il  ignore  1  Ainsi  comme  celui  qui  craindra 
Dieu ,  aura  préalablement  acquis  la  science  et  la  vérité 
pures ,  par  là  il  possédera  nécessairement  une  sagesse 
pleine  et  entière.  Certes  il  n'est  pas  sûr  que  les  philosophes 
soient  aussilavancés....  Les  platoniciens  regardent  Diea 
comme  le  gouverneur,  l'arbitre  et  le  juge  ;  les  épicurieBs 
en  font  un  être  oisif  et  désœuvré ,  presque  un  être  de 
raison.  Les  stoïciens  le  placent  en  dehors  du  monde  ;  et 
les  platoniciens  en  dedans.  Mais  comme  ils  n'y  ont  jamais 
pu  croire,  ils  n'ont  pu  le  crainde  ;  et  ainsi  d^  l'origiDe, 
ils  se  sont  éloignés  du  commencement  de  la  sagesse  qui  est 
la  crainte  de  Dieu.  Us  ont  donné  plus  d'une  preuve  de 
leurs  doutes.  Un  homme  demande  à  Diogëne  ce  qui  se 
passe  dans  le  ciel  ;  Diogëne  lui  répond:  Je  n'y  suis  ja- 
mais monté.  On  lui  demandait  une  autre  fois  s'il  y  a  des 
dieux.  Tout  ce  que  je  sais,  dit-il,  c'est  qu'il  serait  bon  qu'il 
y  en  eût.  Thal^  de  Milet  interrogé  par  Crésus  sur  les 
dieux,  prit  du  temps  pour  y  réfléchir,  et  finit  par  ne  rien 
répondre.  Socrate  paraissait  presque  convaincu  quand  il 
niait  l'existence  des  dieux  :  il  l'était  presque  autant  quand 
il  faisait  sacrifier  un  coq  à  Esculape  :  de  là  toutes  ses  in- 
certitudes dans  sa  manière  de  définir  les  dieux. 

Denis  divise  les  dieux  en  trois  ordres.  Ceux  qu'on 
voit,  comme  le  soleil  et  la  lune,  ceux  qu'on  ne  voit  point 
comme  Neptune,  lesautres  enfin  qui  ont  été  hommes  avant 
d'être  dieux,  comme  Hercule  ou  Amphiarée.  Arcésilas 
fiût  aussi  trois  espèces  de  dieux  ;  les  Olympiens ,  les  As- 
tres et  les  Titans,  tous  nés  du  ciel  et  de  la  terre,  ou  de  Sa- 
turne et  d'Ops,  qui  auraient  encore  donné  naissance  à  Nep- 
tune, à  Jupiter  et  àPluton  (  Orcus  )  d'où  ensuite  toute  leur 
généalogie.  Xénocrates ,  philosophe  de  l'académie ,  en 
établit  de  deux  sortes  :  les  Olympiens  et  lesTitaniens,  sor- 
"^^•du  ciel  et  de  la  terre.  La  plupart  des  Egyptiens  croient 

*  '  y  *  q^^^ô  dieux  ;  le  so\e&,  WVxwfe,  \fe  ç.vd  et  la terre^ 
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Démucrite  pense  que  les  dieux  sont  nés  avec  la  ma^e  du 
feu  supérieur  et  Zenon  veut  qu'il  soient  de  la  même 
nature.  C'est  pourquoi  Vairon  regarde  le  feu  comme 
l'âme  du  monde,  en  sorte  que  le  feu  gouverne  tout  dans 
le  monde  comme  Vâme  au  dedans  de  nous.  Quoi  de  plus 
insensé  ?  Quand  Famé  est  en  nous  ,  dit-il,  nous  vivons; 
quand  elle  sort  nous  mourons  :  quand  la  foudre  aura  épuisé 
tout  le  feu  du  monde,  le  monde  lui-même  mourra. 

III.  Nous  voyons  par  ce  court  exposé  que  le  système 
physique  finit  par  regarder  les  éléments  eux-mêmes 
comme  des  dieux ,  puisqu'il  a  fait  naître  des  dieux  qui  né- 
cessairement ne  peuvent  avoir  que  des  dieux  pour  pères. 
Mais  des  êtres  nés  des  éléments  ne  peuvent  être  réelle- 
ment des  dieux,  car  les  éléments  eux-mêmes  n'en  sont 
pas. 

En  effet  le  monde  entier  se  compose  d'éléments ,  or 
le  tout  doit  être  de  même  nature  que  ses  parties  et  réci- 
proquement. De  plus,  il  faut  qu'il  ait  été  créé  ou  par  quel- 
qu'un, comme  le  pense  le  bon  sens  de  Platon,  ou  par  per- 
sonne, comme  le  prétend  la  grossièreté  d'Epicure.  Or  s'il 
a  été  fait ,  il  doit  avoir  une  fin  comme  il  a  eu  un  commen- 
cement. Mais  peut-on  concevoir  un  dieu  qui  manque  de 
l'éternité,  attribut  essentiel  de  la  divinité?  Si  d'un  autre  côté 
il  n'a  pas  été  fait  et  qu'il  ne  doive  avoir  ni  commence- 
ment ni  fin ,  pourquoi  donner  une  génération  à  ces  élé- 
ments, puisque  selon  les  stoïciens,  un  dieu  ne  peut  en- 
gendrer. Pourquoi  aussi  appeler  dieux  ceux  qui  sont  nés 
des  éléments,  puisque  ces  mêmes  philosophes  démontrent 
qu'un  dieu  ne  peut  naître.  Or  ce  qui  est  vrai  du  monde 
doit  être  vmi  de  toutes  ses  parties ,  et  de  ses  éléments  :  du 
ciel ,  de  la  terre ,  du  soleil ,  de  la  lune,  des  étoiles,  du  feu, 
etc.  C'est  donc  en  vain  que  Varron  nous  propose  de  croire 
que  ce  sont  des  dieux ,  lui  surtout  qui  (Ût  dans  un  autre 
endroit  que  ce  sont  des  animaux.  S'ils  sont  animaux ,  ils 
spnt  mortels,  car  la  mort  est  la  condition  de  la.  vie  ani- 
male; et  bien  que  l'âme  soit  immortelle,  elle  ne  fait  point 
fMtrtager  au  corps  son  immortalité.  Comment  donc  des 
éléments ,  qui  seraient  des  animaux,  ço\itta\^Ti\.-\V&  n\hx!^ 
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éternellement.  Où  faut-il  trouver  la  raison  de  cette  opi- 
nion de  Varronî  C'est  sans  doute  parce  qu'ils  se  meuvent 
sans  qu'on  voie  qui  peut  les  mettre  en  mouvement.  Mais 
à  ce  compte,  il  faudrait  faire  des  dieux  de  tous  les  animaux. 
Cela  regarde  les  Egyptiens. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  pu  adorer  comme  des 
dieux  des  êtres  qui  peuvent  nous  faire  tant  de  bien  et  tant 
de  mal.  Cependant  il  n'est  guère  d  usage  de  témoigner  de 
la  reconnaissance  ou  de  la  haine  à  l'objet  même  qui  nous 
touche  ,  mais  plutôt  à  l'agent  qui  s'en  sert  comme  d'ins- 
trument :  ainsi  dans  vos  festins  ce  n'est  pas  la  flûte  ou  la 
lyre  que  vous  couronnez ,  mais  l'artiste  qui  en  a  tiré  des 
sons.  Quand  un  homme  relève  de  maladie ,  ce  n'est  point 
aux  remèdes  qu'il  rend  grâce,  mais  bien  au  médecin  qui 
les  a  prescrits.  De  même  celui  qui  est  frappé  par  le  fer  ne 
ne  s'en  prend  point  au  glaive  ou  à  la  lance ,  mais  aubri- 
gïind  ou  à  l'ennemi  qui  s'en  est  servi  contre  lui.  Le  marin 
n'attribue  pas  son  naufrage ,  au  rocher  contre  lequel  il  se 
brise,  mais  à  la  tempête  qui  l'a  poussé. 

IV.  D'ailleurs  on  ne  voit  pas  comment  le  mouvement 
et  l'agilité  pourraient  être  regardés  comme  l'attribut 
essentiel  de  la  divinité.  Car  ce  ne  sont  que  des  qualités 
inhérentes  à  la  matière.  Or  Dieu  et  matière  sont  deux 
mots  qui  représentent  des  idées  différentes.  Mais  qu'ai-je 
besoin  de  pousser  plus  loin  ces  arguments  de  philosophes! 

V.  Venons  à  une  opinion  qui  semble  découler  du  sens 
uaturel  et  de  la  simple  bonne  foi.  C'est  que  ces  éléments 
ont  été  regardés  comme  des  dieux,  parce  que  rien  ne  peut 
croître  ni  même  s'engendrer  sans  eux ,  et  l'on  finit  par 
diviniser  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  à  l'homme ,  de 
même  tout  ce  qui  l'effrayait  par  une  apparence  de  colère, 
et  avec  raison ,  car  tout  ce  qui  se  fait  doit  être  attribué  à 
Fauteur  et  non  à  l'instrument.  Dans  toutes  ces  circons- 
tances ,  vous  avez  raison  de  remonter  à  l'auteur  ;  mais  en 
philosophie  vous  oubliez  votre  sagesse  ordinaire ,  et 
vous  ne  voyez  que  l'instrument.  Oubliant  la  cause ,  vous 
vous  arrêtez  au  moyen,  et  c'est  de  là  qu'est  venue  votre 
tireur  sur  le  pouvoir  que  vouîs  attribuez  aux  éléments  : 
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v<ms  les  adorez  comme  des  maîtres ,  tandis  qu'ils  iie  sont 
que  de  vils  esclaves.  Or  les  dieux  ne  peuvent  servir,  doue 
ceux  qui  servent  ne  peuvent  être  des  dieux. 

VI.  Allons ,  accordeas-md  que  la  divinité  ne  peut  S0 
mesurer  à  la  course  comme  un  esdave,  mus  qu'au  ccnn 
traire  elle  est  stable  et  immuable,  sans  jamais  pouvoir 
être  diminuée  ni  augmentée,  ni  corrompue.  D'ailleurs  tout 
bonheur  disparaît,  s'il  vientjamais  à  souffrir.  Or  les  astrei 
s'éclipsent  et  cdui  qui  est  éclipsé  confesse  ainsii  sùh  in- 
fériorité. La  lune  par  sa  croissance  même  avoue  tout 
ce  qu  elle  a  perdu  le  mois  précèdent.  Le  soleil  lui-même 
souffre  des  éclipses,  comme  le  savant  les  mages  et  les 
astrologues.  Or  quelque  système  que  vous  inventiez, 
un  dieu  ne  peut  être  effacé  ni  anéanti.  Que  les  sciences 
humaines  s'emparent  de  quelque  opinion  que  ce  soit  pouf 
la  soutenir ,  vraie  ou  fausse ,  la  nature  et  le  bon  sens 
indiquent  que  celui  qui  parle  mieux  peut  sembler  parler 
le  plus  vrai,  mais  que  c'est  toujours  celui  qui  parle  réet 
lement  le  plus  vrai  qui  est  le  meilleur  orateur. 

VIL  S'il  &ut  que  nous  soyons  nécessairement  eutraînési 
dans  Terreur,  j'aime  mieux  encore  me  tromper  en  toute 
simplicité  de  cœur,  que  de  me  tourmenter,  comme  les 
philosophes,  pour  arriver  au  même  résultat. 

Parlerons-nous  des  Dieux  qui  ont  d'abord  été  des  hom^ 
mes  î  Que  de  fois  vous  avez  souillé  le  ciel  en  y  plaçant  les  sé- 
pulcres de  vos  empereurs  .Si  encore  vous  choisissiezles  meil- 
leurs d'entre  eux ,  vous  pouriez  peut-être  en  consacrant 
ainsi  la  justice  et  la  vertu  jurer  par  de  tels  hommes,  sauf 
à  être  quelquefois  raillés  à  ce  âujet.  Mais  au  contraire ,  ce 
sont  les  impies  et  les  méchants  qui  remportent  les  places 
les  plus  honorables  dans  la  distribution  de  gloire  que  font 
les  hommes.  Ce  sont  eux  dont  vous  vous  disputez  les  fa- 
veurs ,  dont  vous  honorez  les  statues  et  dont  les  images 
sont  gravées  sur  vos  monnaies.  Je  ne  sais  vraiment  s'il 
faut  rire  ou  se  fâcher  quand  on  voit  des  dieux  qui  méri- 
tent à  peine  le  nom  d'hommes.  Platoti  voulait  qu'on  chas- 
sât de  la  république  les  poètes  qui  attaquent  les  dieux. 
Mais  alors  il  fallait  commencer  par  Homète  >  ^\.\Q<^\i%»»fôc 
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de  la  cité  malgré  sa  couronne.  Si  vous  admettez  chez  vous 
les  poètes  et  que  vous  les  honoriez ,  pourquoi  ne  ctoyexr 
vous  pas  aussi  aux  histoires  qu'il  font  sur  vos  dieux!  et  si 
vous  y  croyez,  comment  adorez-vous  de  pareils  dieux!  si 
vous  les  adorez  sans  croire  aux  fables  de  vos  poètes,  com- 
ment comblez-vous  d'honneurs  ces  poètes  trompeurs!  ne 
craignez-vous  donc  pas  d'irriter  par  cette  conduite  vos 
dieux  calomniés. 

VIII.  U  nous  reste  à  parler  de  ces  dieux  nationaux  que 
les  peaples  se  sont  choisis  par  caprice  et  admis  sans 
grand  examen,  et  sans  égard  pour  la  vérité.  J'entends 
par  dieu,  un  dieu  connu  partout,  présent  partout,  maître 
partout,  que  tous  les  hommes  doivent  adorer,  parce 
qu'ils  lui  doivent  tous  de  la  reconnaissance.  Mais  quand 
ceux  qui  sentie  plus  généralement  adorés  ne  peuvent  suf- 
fisamment faire  preuve  de  divinité ,  que  penser  donc  de 
ceux  que  reconnaissent  à  peine  leurs  propres  condtoyens! 
quelle  autorité  peut  avoir  cette  théologie  qui  n'a  pas  même 
pour  elle  l'appui  de  la  renommée!  Combien  de  gens  n'ont 
jamais  entendu  parler  de  l'Atargatis  des  Syriens,  de  la  Cé- 
leste des  Africains ,  de  la  Varsutine  des  Maures ,  de  l'O- 
bodatet  du  Dusaris  des  Arabes,  du  Bélénus  des  Novieus, 
ni  de  cette  multitude  d'autres  que  nomme  Varron ,  le  Dd- 
ventinum  des  Casiniens ,  le  Visidiavum  des  Namiens ,  le 
Numentinum  d'Athènes,  l'Anchariades  Esculasiens,etde 
tant  d'autres  dont  la  terminaison  neutre  indique  qu'ils 
n'ont  pas  même  la  dignité  du  nom,  commune  avec  les  hu- 
mains. Je  ne  puis  m' empêcher  de  rire  en  considérant  tous 
ces  dieux  décurions  qui  sont  si  fameux  dans  leur  munici- 
palité et  dont  la  gloire  ne  dépasse  pas  les  limites  de  leur 
village.  Les  superstitions  égyptiennes  prouvent  jusqu'où 
fut  poussée  la  licence  de  se  créer  des  dieux.  Ne  s'en 
sont-ils  pas  fait  de  tous  leurs  animaux  domestiques, 
ne  trouvant  pas  qu'ils  eussent  assez  du  crocodile  et  du 
serpent.  Mais  c'est  peu;  ils  ont  encore  déifié  un  homme. 
C'est  celui  dont  le  culte  n'est  plus  borné  aujourd'hui  à 
l'Egypte  ou  à  la  Grèce,  mais  à  tout  l'univers,  et  surtout  à 
ÏAfriqne  :  je  veux  àiteSferacçva,  Ot  ^^^x^^V^'s^^  \\«pwe> 
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à  mon  avis,  dans  nos  saintes  Écritures.  C'est  un  certain 
Joseph ,  de  la  race  des  saints ,  le  plus  jeune,  mais  le  plus 
remarquable  de  ses  frères,  qui  le  vencQrent  par  jalousie. 
Il  Alt  alors  emmené  en  Egypte ,  et  fut  attaché  au  service 
du  Pharaon  des  Égyptiens  :  là  il  devint  l'objet  des  désirs 
d'une  reine  impudique  ;  mais  comme  il  n'y  voulut  pas 
céder ,  il  fut  calomnié  par  elle ,  et  jeté  en  prison  par  Tor- 
dre du  roi.  Durant  sa  captivité ,  ayant  expliqué  assez  jus- 
tement les  songes  de  quelques  personnes,  il  montra  la 
force  et  la  capacité  de  son  esprit.  Le  roi  ayant  eu  lui- 
même  des  songes  terribles  quelque  temps  après ,  ne  fut 
pas  content  de  l'explication  que  lui  donnaient  ceux  qu'il 
avait  appelés,  et  fit  sortir  de  prison  Joseph  à  qui  il  raconta 
ses  songes.  Joseph  les  lui  expliqua.  Les  sept  vaches 
grasses  qu'il  avait  vues  signifiaient  sept  années  d'abon- 
dance ,  et  les  sept  maigres  qu'il  avait  vues  ensuite ,  sept 
années  de  disette  qui  devaient  suivre.  Il  recommanda  donc 
au  roi  de  rassembler  pendant  les  sept  premières  années 
assez  de  blé  pour  les  années  suivantes.  Le  roi  le  crut  et 
l'événement  justifia  sa  prudence  et  sa  sainteté,  en  même 
temps  qu'il  témoigna  combien  il  était  indispensable  que 
ce  fat  lui  qui  se  chargeât  de  ces  approvisionnements. 

Pharaon  mit  donc  Joseph  à  la  tête  de  toute  FÉgypte , 
qu'il  devait  pourvoir  de  froment  pour  la  garantir  de  la  fa- 
mine. On  l'appela  Sérapis  à  cause  de  l'élévation  de  la 
coifiiire  qui  ornait  sa  tête.  Cette  coiffure  en  forme  de  bois- 
seau rappelle  le  souvenir  de  ses  précautions  contre  la  diset- 
te ;  et  les  épis  qui  l'entourent  indiquent  quelle  sorte  de  soin 
reposait  sur  lui.  On  lui  donne  encore  sous  la  main  droiU| 
un  chien,  animal  consacré  aux  enfants  pour  marquer  avec 
quelle  volonté  irrésistible  il  dominait  les  Égyptiens,  et  on 
lui  adjoignait  Fharia,  que  son  nom  parait  désigner  comme 
une  fille  de  Pharaon,  car  alors  Pharaon,  entre  autres  ré- 
compenses et  honneurs  lui  avait  donné  sa  propre  fille  en 
mariage.  '  Plus  tard,  quand  les  Égyptiens  commencèrent 

*  Teriallîeii  s^éloigne  ici  de  la  tradition  juive  qai  prétend  que  Job  aprèf 
ses  malheurs,  et  la  mort  de  sa  fi^mme,  avait  épousé  Dioa,  fille  de  Jacob,  la« 
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à  adorer  les  bêtes  et  les  hommes ,  ils  réunirent  ce  groupe 
en  mie  seule  figure  qu  ilsappelërent  Anubis,  dont  lacompo- 
sition  et  les  attributs  actuels  semblent  être  plutôt  le  sym- 
bole de  cette  nation  querelleuse  et  rebelle,  avide  et  basse, 
en  butte  au  mépris  de  tous  les  étrangers. 

IX.  Nous  avons  traité  spécialement  des  principales 
divinités  des  trois  ordres  :  nous  avons  assez  montré  la 
nuIUté  de  tous  ces  dieux  philosophiques ,  poétiques  et 
municipaux,  mais  une  erreur  plus  grande  encore,  pro^- 
vient  de  l'autorité  que  Rome  s'est  arrogée  sur  toutes  les 
nations  qu'elle  domine ,  pour  leur  imposer  ses  dieux. 

Varron  reconnaît  dans  les  dieux  romains  deux  catégo- 
lîes,  les  incertains  et  les  élus,  quelle  folie I  qu'avait-on 
besoin  de  dieux  incertains  si  Ion  en  a  de  certains  t  Mais 
il  fallait  imiter  toutes  les  inepties  des  Athéniens,  et  Athè^ 
ses  avait  élevé  un  autel  aux  Dieux  inconnus.  Comment 
peut-on  honorer  ce  qu'on  ne  connaît  past  Et  s'ils  en 
avaient  de  certains ,  pourquoi  vouloir  encore  en  avoir  d'é- 
lus^ Les  dieux  sont-ils  donc  comme  des  oignons,  dont  on 
choisit  les  bons  pour  rejeter  les  mauvais  ï 

Pour  nous ,  bornons-nous  à  reconnaître  deux  sortes 
de  dieux  à  Rome  :  les  dieux  communs  et  les  dieux  pro- 
pres ,  c'est-à-dire  ceux  qui  leur  sont  communs  avec  les 
autres  nations ,  et  ceux  qu'ils  se  sont  donnés  en  propre 
à  eux-mêmes.  Ceux-ci  se  divisent  encore  en  deux 
sortes  :  les  dieux  destinés  aux  étrangers,  dans  le  temple 
de  Cama ,  et  les  dieux  publics  au  Capitole. 

Aucune  nation  n'a  jamais  admis  tant  de  causes  de  su- 
perstition :  ils  adoptent  jusqu'aux  dieux  des  nations  vain- 
cues. Distinguons-en  deux  autrco  espèces  :  les  hommes 
divinisés,  et  les  dieux  qui  sont  nés  ensuite  de  ces  hommes 
dieux.  Mais ,  quoi  qu'ils  en  disent ,  la  plupart  de  ces  hé- 
ros étaient  loin  de  mériter  un  tel  honneur.  Ils  ont  une 
grande  estime  pour  Enée ,  leur  père ,  soldat  sans  gloire, 
qu'une  pierre  mit  hors  de  combat.  Quel  javelot!  quelle 

quelle  mariée  ensuite  h  Putipliar,  avait  donné  le  jour  à  Asseneih  ;  et  ^wc 
cett«  A;sscneth  fui  dounée  en  mariage  à  Joisepli^ 


blessure  !  Mais  Enée  fat  bméèi  traître  etivers  da  patrie 
qu  Anténor.  Voyez  ce  demi-dieu  au  milieu  de  sa  ville  éiri- 
brasée,  abandonneir  ses  ccmipagnons  d'armeis ,  et  s'abaid-' 
ser  ainsi  au  dessous  de  cette  femme  de  Ctifthagë  qtû,  liÀn 
d'accompagner  Asdrubal  ^  son  mari ,  c[ui  suppliait  l'en* 
nemi  aussi  lâchement  qu'eut  pU  faire  Eiiée^  prend  sesl  eh^ 
fants  avec  elle ,  ne  se  souvient  plus  de  sa  beauté  ni  de  âêfli' 
père  pour  chercher  son  scdut  dans  là  fuite  i  mais  va  Éê 
jeter  dans  les  flammes  de  Carthagè ,  peut  pétif  sitr  led 
débris  en  feu  de  sa  patrie. 

Le  pieux  Enée,  au  contraire,  ne  pense  qu'à  &aii  utdquë 
enfant  et  à  ce  pauvre  vieil  Anchise ,  abandortfiaiil  PfiéMfl 
et  Astyanax.  Ce  qui  devrait  surtout  le  faire  mépriser  AéÉ 
Romains  qui ,  pour  le  salut  de  leurs  prin<$es  et  de  leur 
patrie,  ont  toujours  mis  de  côté  femmes  et  enfants  et  tciitt 
intérêt  de  famille.  Le  fils  de  Vénus  devient  tm  dieu,  sàiiH 
que  Vulcain  s'y  oppose,  ni  que  Junon  s'y  refuse.  Si  Vous 
avez  mis  dans  le  ciel  jusqu'aux  chevaux  de  vos  aneêtreis, 
que  n'y  avez- vous  mis  plutôt  ces  detlx  jelines  gens  d*  Ar-* 
gos  qui ,  pour  conduire  leur  mère  au  temple ,  de  peur 
quelle  ne  vîntà manquer  une  cérémonie  religieuse ,  s'at- 
telèrent eux-mêmes  à  son  char  faute  de  bœufs.  Pourquoi 
n'avoir  pas  fait  une  déesse  de  cette  pieuse  fille  qui  nourrit 
de  son  lait  son  vieux  père  en  prison?  Mais  Enée,  qu'a-t-il 
fait  de  si  glorieux?  Est-ce  de  n'avoir  pas  paru  un  instant 
au  combat  de  Laurentum,  et  d'y  avoir  pris  la  fuite  comme 
un  déserteur.  Romulus  fat  dieu  aussi  après  sa  mort.  Si 
c'est  parce  qu'il  a  fondé  xme  ville  qu'il  est  dieu ,  il  y  en  â 
bien  d'autres  qui  en  ont  fait  autant ,  même  des  femmes  i 
mais  Romulus  a  tué  son  frère  et  a  ravi  par  ruse  des  filles 
étrangères  ;  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  a  été  divinisé; 
c'est  pour  cela  aussi  qu'il  a  une  lance  pour  emblème  et 
s'appelle  Quirinus,  le  dieu  de  la  lance  ,  comme  pour  dire 
que  sa  lance  a  percé  le  cœur  de  son  frère.  Et  Sterculus,  le 
le  dieu  du  famier,  quels  sont  ses  titres?  Est-ce  parce  qu'il 
fournit  du  fumier  à  la  terre?  Augias  en  faisait  bien  autant. 
Et  Faune ,  fils  de  Ficus,  s'il  était  fou  il  fallait  le  guérir,  et 
non  en  faire  un  dieu.  La  fille  de  Faune  était  si  chaste  i 
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dit-on ,  qu'elle  ne  voulait  pas  même  parler  à  des  hommes; 
cela  venait  sans  doute  de  son  caractère  sauvage  ou  delà 
conscience  quelle  avait  de  sa  difformité  ou  de  celle  de  son 
père.  Mais  que  ne  prenez-vous  pour  déesse  Pénélope  qui 
conserva  sa  chasteté  au  milieu  d'un  si  grand  nombre 
d'amants  prêts  à  tout  entreprendre.  Il  y  a  aussi  un  dieu 
qui  obtint  du  roi  Plotius  im  temple  à  cause  de  son  hospi- 
talité. Ulysse  aurait  bien  pu  vous  donner  un  dieu  de  plus 
en  vous  recommandant  cet  excellent  Alcinoiis. 

X.  Mais  ily  a  quelque  chose  de  plus  honteux.  Vos  an- 
cêtres n'ont  pas  eu  honte  de  diviniser  Laurentina ,  cette 
femme  débauchée  qui  méritait  si  bien  son  nom  de  Louve 
par  ses  vices  honteux. 

Après  un  tel  exemple,  chacun  peut  bien  compter  sur  un 
petit  coin  du  ciel  après  sa  mort.  Pourquoi  disputait-on  la 
divinité  à  ce  malheureux  Antinous  sous  prétexte  que  Ga- 
nimède  était  plus  beau  que  lui  et  plus  chéri  de  Jupiter!  Le 
ciel  s'ouvre  pour  tous  les  morts  ;  la  voie  des  enfers  au  del 
est  un  chemin  public  où  tout  le  monde  peut  passer;  ce 
n'est  plus  même  une  grande  faveur  que  vous  faites  à  vos 
rois  de  les  y  envoyer. 

XL  Au  reste ,  on  ne  se  contente  pas  de  prendre  pour 
dieux  des  hommes  qui  du  moins  ont  eu  autrefois  une  exi^ 
stence  réelle,  des  hommes  qu'on  a  vus  et  touchés,  dont  on 
connaît  les  portraits ,  dont  on  sait  tous  les  actes  et  dont 
le  souvenir  s'est  perpétué  ;  on  s'empare  de  je  ne  sais  quel- 
les ombres  vagues,  incorporelles,  inanimées,  de  singuliers 
noms  de  choses,  pour  en  faire  des  dieux,  partageant  entre 
plusieurs  de  cette  nature  toutes  les  fonctions  de  l'homme 
depuis  sa  conception  jusqu'à  sa  mort.... 

XIL  II  fallait  dire  jusqu'où  vous  êtes  allés  chercher  vos 
dieux  pour  faire  voir  toute  l'étendue  de  votre  turpitude. 
Devons-nous  maintenant  rire  de  votre  ridicule,  ou  nous 
irriter  de  votre  aveuglement ,  je  n'en  sais  rien  ;  car  com- 
bien de  dieux  ;  et  quels  dieux  pourrait-on  vous  nommer  ! 
Vos  grands  ou  vos  petits,  les  anciens  ou  les  nouveaux,  les 
mâles  ou  les  femelles,  ceux  qui  sont  mariés  ou  les  céliba- 
taires ,  ceux  qui  sont  actifs  ou  ceux  qui  ne  font  rien,  ceux 
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de  la  campagne  ou  ceux  de  la  ville ,  les  nationaux  où  les 
étrangers.  U  y  en  a  tant  de  races,  tant  de  familles  qu'il  est 
difficile  de  les  recenser  tous.  Mais  comme  nous  voulons 
démontrer  que  tous  ces  dieux  n'étaient  que  des  hommes, 
nous  examinerons  seulement  ceux  qui  passent  pour  leurs 
ancêtres  communs.  D'après  le  père,  nous  jugerons  les  en- 
fants. Je  crois  que  vous  regardez  Saturne  comme  le  pre- 
mier de  tous  vos  dieux.  Varron,  il  est  vrai ,  dit  que  Jupi- 
ter, Juiion  et  Minerve  sont  les  plus  anciens,  mais  nous  ne 
pouvons  oublier  que  les  enfants  doivent  être  plus  jeunes 
que  leurs  pères ,  et  qu'ainsi  Saturne  a  devancé  Jupiter, 
comme  il  a  été  devancé  lui-même  par  le  Ciel  et  la  Terre  ; 
car  il  est  leur  fils.  Je  ne  veux  pas  remonter  plus  haut. 
Pourquoi  demeurent-ils  si  longtemps  célibataires  et  sans 
enfants,  avant  de  se  marier  et  d'avoir  une  postérité  ?  En- 
fin ils  firent  entre  eux  ce  grand  hymen ,  et  la  Terre  accou- 
cha du  mont  Athos  d'où  sortit  Saturne  ;  puis ,  ayant 
encore  donné  le  jour  à  Ops ,  ils  cessèrent  d'avoir  des  en- 
fants. Saturne  plus  tard  épousa  sa  sœur  Ops.  Comme  en 
temps-là  il  n'y  avait  pas  encore  de  lois  pour  punir  l'in- 
fanticide ni  l'inceste ,  il  put  manger  à  l'aise  tous  ses  petits 
garçons  à  mesure  qu'ils  naissaient  ;  mieux  valait  encore 
que  ce  fat  lui  que  les  loups,  s'il  les  eût  exposés.  Sa  crainte 
était  que  l'un  d'eux  n'eût  appris  déjà  l'usage  de  la  faulx 
de  son  père.  Quand  Jupiter  naquit ,  on  parvint  à  le  lui 
soustraire ,  et  il  avala  une  pierre  à  sa  place.  Tranquillisé 
par  cet  ingénieux  stratagème,  il  fut  plus  tard  détrôné  par 
son  fils,  qui  avait  grandi  à  l'écart,  et  privé  de  son  royaume. 
C'est  là  le  patriarche  que  vos  poètes ,  merveilleuses  sa- 
ges-femmes, ont  tiré  du  sein  de  la  Terre. 

Il  y  en  a  qui  ne  voient  en  tout  cela  que  des  allégories  : 
Saturne ,  c'est  le  Temps  ;  c'est  pourquoi  le  Ciel  et  la  Terre 
sont  ses  parents ,  puisque  sans  eux  et  leurs  révolutions 
diverses,  nous  n'aurions  point  l'idée  du  temps.  Si  Saturne 
a  dévoré  ses  enfants ,  continuent-ils ,  c'est  que  le  temps 
détruit  tout  ;  car  le  temps  détruit  lui-même  tout  ce  qu'il 
a  produit.  Us  invoquent  encore  l'étymologie  ;  en  effet,  le 
mot  grec  chranos ,  qui  est  le  nom  de  S^t»xii^  ^^^gc^&à^ 
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celui  qui  dévore  tout.  Enfin  on  le  regarde  comme  le  pro- 
ducteur de  toutes  choses,  parce  que  c'est  le  temps  qui  iiEÛt 
descendre  du  ciel  en  terre  les  principes  de  la  fécondité.  On 
lui  donne  pour  femme  Ops  (faculté ,  puissance) ,  allégorie 
toute  syiià)oIique  qui  veut  dire  que,  sans  puissance  ou  sans 
fiu!Ulté  ,  on  ne  peut  rien  faire.  Mais  ici,  entendons-nous 
bien ,  s'agit-il  de  Saturne  ou  du  Temps  1  choisissez  ,  mais 
ne  parlons  pas  des  deux  à  la  fois.  Que  n'adorez-vous  le 
Temps  sous  son  -véritable  nom  î  Que  veulent  donc  ces  in- 
terprétations artificieuses  ,  si  ce  n'est  couvrir  des  absur- 
dités d'un  voile  trompeur  î 

Celui  qui  adore  Saturne  n'adore  pas  le  Temps,  et  vous 
qui  en  fiîites  le  Temps ,  vous  niez  qu'il  ait  jamais  été 
homme.  Or  est-il  rien  de  plus  authentique  que  l'existence 
matérielle  de  Satumeî 

Vos  livres  parlent  à  chaque  instant  de  recensements 
feits  sous  le  roi  Saturne.  Cassius  Sévère,  Cornélius  Nepos 
et  Tacite,  et,  chezles  Grecs  Diodore  deSidle;  tous  ceux  en* 
fin  qui  se  sont  occupés  d'antiquités,  affirment  qu'il  a  régné 
sur  l'Italie,  où  l'on  retrouve  encore  de  nombreux  vestiges 
de  son  règne.  Après  quelques  voyages  dans  T Attique  et 
dans  quelques  autres  pays,  Saturne  s'établit  dans  l'Italie 
qui  alors  s  appelait  Œnotrie ,  et  y  fut  accueilli  par  Janus 
que  d'autres  nomment  Jané.  La  colline  sur  laquelle  il  fixa 
son  séjour  s'appelle  encore  Saturnine  ,  et  ce  nom  fut  aussi 
celui  de  la  ville  qu'il  fonda. 

L'Italie ,  en  un  mot ,  porte  partout  tant  de  vestiges  de 
son  passage  que ,  si  l'on  venait  à  douter  de  l'origine  de  ce 
dieu,  on  ne  pourrait  du  moins  nier  les  actions  de  sa  vie 
qui  prouvent  assez  qu'il  fut  un  homme.  Si  Saturne  était 
homme,  il  n'a  donc  pu  naître  du  Ciel  et  de  la  Terre.  Mais 
celui  qui  ne  connmt  pas  ses  parents  peut  facilement  se 
dire  enfant  des  dieux,  puisque  nous  pouvons  tous ,  il  me 
semble,  en  dire  autant.  Qui  de  nous  n'appelle  pas  par 
respect  le  Ciel  son  père  et  la  Terre  sa  mère  ?  Et  ne  ditron 
pas  vulgairement  de  ceux  dont  l'origine  est  inconnue  qu'ils 
sont  tombés  du  ciel.  Je  ne  parle  pas  même  de  la  grossie' 
Teté  de  ces  temps  lecvùés  ouàfâ^>>^:iVs^\^'ek^^^T«*Bia^^ 
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lement  regarder  comme  un  dieu^n  étranger  qui  s'était 
fait  leur  roi ,  et  qui  peut-être  était  le  premier  qu'ils  aient 
jamais  vu  régner  sur  eux.  :,. 

Si  j'insiste  si  longtemps  sur  Saturne,  c'est  qu'il  est  re- 
gardé comme  le  père  de  tous  les  autres  qui  ne  seront  plus 
que  des  hommes  dès  quenous  aurons.réussi  à  prouver  que 
.  lui-même  ne  fut  rien  de  plus.  Avant  de  finir,  je  veux  invo- 
quer le  témoignage  de  vos  saintes  écritures  auxquelles 
vous  devez  sans  doute  plus  de  foi  qu'à  toute  autre  ;  car 
nulle  autre  littérature  n'existait  avant  les  chants  de  la  Si- 
bylle :  je  veux  dire  cette  Sibylle,  prophétesse  véridique 
de  la  vérité ,  dont  vous  avez  recueilli  les  paroles  pour  les 
attribuer  à  celles  qui  étaient  inspirées  par  les  démons. 

On  trouve  dans  ses  livres  six  vers  qui  parlenx  ainsi  de 
Saturne  et  de  sa  race  :  «  Durant  1^  dixième  génération  des 
hommes  à  partir  du  déluge  ,  régnèrent  Saturne.  Titan  et 
Jamfet,  fils  robustes  du  Ciel  et  de  la  Terre.  »>  Si  vous  trou- 
vez ma  citation  un  peu  vieille,  songez  qu'elle  se  rappro- 
che d'autant  plus  du  temps  de  Saturne ,  et  qu'ainsi  elle 
n'en  est  que  plus  vraie. 

XIII.  Mais  j'en  ai  dit  assez  sur  Saturne  et  sa  race.  Il 
est  bien  démontré  que  ce  furent  tous  des  hommes,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  prouver  pour  chacun  de  ses  des- 
cendants en  particulier  :  tels  pères,  tels  fils  dans  l'ordre 
de  la  nature.  Un  mortel  ne  peut  engendrer  qu'un  mortel, 
un  être  terrestre  qu'un  autre  être  terrestre  comme  lui. 
Comparez  maintenant  les  degrés  de  parenté ,  les  maria- 
ges, les  naissances,  les  patries  ,  les  royaumes,  les  monu- 
ments, on  ne  pourra  nier  que  ceux  qui  sont  nés  ne  soient 
morts  ;  et  ceux  dont  on  avoue  la  mort  ne  pourront  jamais 
passer  pour  dieux  :  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'ils  ont 
été  créés  dieux  après  leur  mort^ 

'  Le  texte  de  ce  traité  est  malheureusement  fort  mutilé  dans  beaucoup 
d'endroits;  mais  ici  les  phrases  et  les  mots  sont  tellement  détruits  qu'il  faut 
s'arrêter,  de  peur  de  donner  une  apparence  de  vérité  à  des  conjecture*  trop 
peu  fondées. 

FIN. 
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